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DANfl LE
Il PREFACE.
€ quels l'auteur est arrivé seraient de la plus
< haute importance, s'ils pouvaient être admis
€ tels qu'il vous les a présentéa. En effet , selon
€ lui, des changements considérables de climat
€ auraient eu lieu à différentes époques et forme-
€ raient de grandes périodes météorologiques où
€ la température aurait passé successivement du
€ froid au chaud et du chaud au froid. Si l'auteur,
€ continue ce savant , était parvenu à établir so-
tt IMement l'existence de ces périodes , il aurait
€ fait la découverte la plus inattendue et la plus
€ importante j car non-seulement elle ouvrirait la
€ voie aux recherches sur la périodieité dei^ mo*
c difications de l'atmosphère, qHe l'on n'a basée
€ jusqu'à présent que. sur de put^â hypothèses ;
c mais encore il expliquerait un grand nombre
€ de faits intimement liés à l^hikotrë civile éfti
# peuples et à celle dei cultures. Cest doue
€ avec une vive cupioâitë que nous avons étudié
c ce Mémoire, et avec le plus grand soin que nous
« avons cherché à apprécier les preuves apportées
€ à l'appui des assertioîis de rauteur. a
Toutefois, je me hâte de le déclarer, M. de Gasparin s'est prononcé très-expresiément côtitre Fénonêë dé nos résultats; càt», sans ûief qtifl puiMe y avoir eu des changements (Périodiques et
cUiiuit enttmkcef ce savant a pensé qtté je ti'ett arais établi ni l'esinence, ni k dnréé. Cette ùpU Dion ne Baiiralt éimitier; elle n'a d'autre hààt que Taperçu géfléral compris aujonard^htii dan» la première section de ce volume, et je n'avais aucun droit d'aspirer à enlever pour ainsi dire du premier coup les convictions contraires à mes principes. Ont s^ra pentnètre plus étoimé d'une opinion si absolue sur les résultats de recherches dont je n'avai encore communiqué que la première partie, que je promettais de poursuivre , et que j'étais engagé à continuer. Mais ne regrettons pas une opinion prématurée qui a valu à l'Académie un rapport rempli d'intérêt, et à moi l'avantage de soustraire à temps mes solutions aux critiques de ce rapport.
Nous réunissons ici l'ensemble de nos travaux sur les changements du climat de la France. Je ne me flatte pas assurément d'avoir triomphé de toutes les difficultés d'un semblable sujet; cependant je les ai attaquées toutes, je n'ai fait grâce à aucune, ne négligeant jamais de citer textuellement les raisonnements ou les faits que je devais repousser. Mes résultats sont bien tels que j'avais cru pouvoir les annoncer; on les acceptera, je l'espère I tant leur évidence me parait palpable.
IV PRÉFACE
lorsqu'on ne voudra se fier qu'à des faits certains, soigneusement contrôlés à leur source , au lieu de se contenter de faits sans garantie et trop sou-^ vent apocryphes, inexacts ou faux ^
Paris, le d*' août 4845.
* Toutes les mesures thermométriques de cet ouvrage sont ' réduites à l'échelle centésimale.
DANS LE
Le climat de la France a changé et change journellement. La nature et Thomme travaillent sans relâche et en commun à hâter ces changements. On douterait mal à propos de leurs efforts infatigables ; le ciel, la terre et les eaux en conservent à chaque pas des témoignages non équivoques ; les investigations bien dirigées nous mettent aisément sur leurs traces; beaucoup d'observateurs les constatent; rien n'empêche de les voir à l'œuvre et de les prendre en quelque sorte sur le fait ; on pourrait presque les évaluer à la tojse; il est au moins assez facile d'en calculer les conséquences.
Tous les climats ont changé et changent comme le nôtre : c'est l'expression d'une loi sans exception; elle ne comporte dans sa manifestation générale que des différences de forme ou de quantités. Quand tout change et se renouvelle à la surface du globe, pourquoi les climats ne changeraient-ils pas? Des savants du premier ordre pro-
fessent pourtant une opinion contraire. Ils n'admettent dans les climats^ et dans le nôtre en particulier, que des Modifications locales, passagères et accidentelles. Ce système découle, dit-on, de deux ou trois vérités démontrées mathématiquement. Nous n'avons garde d'inculper l'exactitude des démonstration^; mais fioUâ contestons le droit d'en déduire un principe qu'elles ne renferment point; en d'autres termes, nous acceptons les prémisses et nous rejetons la conséquence. Dans notre conviction, solidement garantie par des preuves positives, la mutabilité des climats offre un résultat forcée incessant et générah Montrons-le pour le climat de la France, en établissant successivement, autant que ces questions sont sépar^bles^ le fait, les caractères et les causes de ces change^ ments.
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SECTION I
DteS dflANGEMÈÏITS DE NOtrtÈ CLiMAt.
La Gaule était partagée par rapport à T Italie en deux grandes divisions 2 l'une f en deçà des Alpes^ ayait le nom de Gaule cisalpine ou citérieure ) Tau tre^ au delà de ces montagnes^ s'appelait Gaule transaU pine ou ultérieure. La Gaule oitërieure n'a rien de commun avec la France. La Gaule transalpine au contraire l'embrasse tout entière. Ses limites, du nord au sud, y compris la province romaine, étaient le Rhin, les Pyrénées et la Méditerranée, et de l'est à l'ouest, les Alpes, le Rhin, la Forêt-Noire (forêt Hercynie) et l'Océan Atlantique; elle renfermait ainsi, outre la France, la Savoie, la Suisse occidentale, l'Allemagne cis-rhénane et les Pays-Bas.
On savait peu de chose de la Gaule avant l'invasion'de Jules César. Les irruptions des Gaulois en Germanie, en Italie et jusque dans la Grèce, les exploits de Bellovèse et des deux Brennus; la prise de Rome et le siège de Delphes l'avaient déjà révélée sans doute; l'alliance des Romains avec la cité de
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Marseille, la réduction très-ancienne de la meilleure partie de la Gaule mëridiouale en province de Tempire, sous le nom de Gaule Narbonnaise, l'expédition de Marins contre les Teutons et les Ambrons sur le territoire même de cette opulente province, les défaites des Allobroges et des Auvergnats par Domitius Allobrogique et par Fabius Maximus, durent préciser ces vagues notions ; mais c'est à César seulement que commence son histoire.
César le premier en a ouvert les chemins, l'a traversée plusieurs fois dans tous les sens, s'y est établi sur tous les points, l'a occupée pendant près de dix ans. Il a mieux fait peut-être que de la conquérir, il a écrit la relation de sa conquête. Sillonnée par ses légions, éclairée par ses Commentaires, on a pu dès lors y pénétrer, la parcourir, y séjourner et la reconnaître.
DB {lOTftB CLIMAT.
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DES SAISONS ET DBS PRODUCTIONS DE LA GAULE AU TEMPS DE CÉSAK
La Gaule, au temps de César, avait un climat trè^ rigoureux. Les Commentaires parlent souvent dç sa rigueur. Plus froide que la Bretagne, ses hivers étaient précoces, d'une âpreté excessive, charges de frimas; Tabondance des neiges interceptait les communications entre les peuples du centre; ils étaient insupportables aux soldats romains et accablants même pour les indigènes * . Les lettres de Cicéron à son ami Trebatius et à Quintus son frère, attachés Tun et l'autre au service de César dans les dernières années de la conquête , accusent aussi, sous diverses formes, l'extrême dureté de ce climat; le discours sur les provinces consulaires le présente, W plein sénat, comme un des plus rudes. Quid Mis terris asperius *?
Diodore de Sicile, contemporain de César, en définit mieux la rigueur. La Gaule, suivant lui, a des hivers longs et d'un froid excessif. Dans les
* De Bello Gallieo, lib. 1 > $46; lib. IV, S ^; iib. V, S^^ ;
Hb. Vll,SS;l>b. V1I^S^9^• * Epifftolœ } Orat. de pravine. consul. , S ^*
temps couveiis, il y tombe de la neige au lieu de pluie^ et quand le ciel est serein, il y gèle avec tant de force que les fleuves se prennent, durcissent et se forment à eux-mêmes une sorte de pont. La glace est si épaisse qu'elle porte non-seulement quelques voyageurs, mais qu'elle permet encore, eh toulesùretë, le passagedes arméesavecleursbagages et leurs chariots. Toutes ses rivières navigables, sans en excepter le Rhône, gèlent aisément, et se changent par ce moyen en un chemin très-ferme ^ . Des ëlés très-chauds devaient succéder k ces hivers; leur chaleur desséchait les marais et abaissait le niveau des fleuves. Les Gaulois, accoutumés au froid , s'efforçaient d'y échapper en remplaçant leur casaque [sagus) d'hiver par une casaque plus légère, en recherchant le voisinage des forêts et des fleuves, et en ne bâtissant leurs demeures que dans l'épaisseur des bois *. Cependant ces étés ne duraient point; tandis que les hivers commençaient de bonne heure et finissaient fort lard. Noua ve* nous de voir, d'après César, que les hiver» étaient hfrtifs dans la Gaule, et d'après Diodore, qu'ils étaient longs. On peut conjecturer qu'ils apparais*saient au moins dès le mois d'octobre, car les troupes de César prenaient leurs quartier^ d'hiver à la fin de septembre, et qu'ils se prolongeaient jusqu'au mois de mai, puisque les Gaulois ne prati-
* Hièt, univ. , t. II , art. 18.
« Cwsar, Op. cit. , lib. IV, S 58 ; »«b. VI , § 50. -* Strabon , Géographie, trad. franc. Paris, 4805, liv. IV, ohap. i, p. 19, 90. — Diodore de Sicile, euvr; eil. , arl. Sd«
quaiepl; pm plw tôt leurs QérémxmiM wAigmiÊm k Vpttfihte des forets * .
D'ipJ^ondantçift pluî/es aocompagn^iefit lesâaisoiii 4e b (Qwle* Céi^r, dam le eoui« do ses campa^ews) en i*^rwrq4iri9 a p}»iëîe»rs reprkes el; ]a quautili at la cQQiipiiîié *« T^£e«Uvi3 atinbue jà la Gaula uû plina^t ^Hini4a 0t fr^îd \ Straboa aignafe ie jdébor^ (l^ra^nt d^ se» âeuv<(?s paadant Thiv^r ^ le priti^ f#iQp6i 09S ipondatioo» proviennent» ^î^'^îl» diei torrents qui m prjécîpitent des Alpes apràs ifà (oxU4 des neigesi quelquefois jusque versTété \ LaGaule^ ;^iy^nl; Sénèque^ iétait tellement humide, que VéU même ^ se passait pas sans pluie - • > I)es vept^ impétueux la bouleversaient couti* nuellemej^t» Ils sont indiqués par César, notam* ipeqtle nord-^ouest, comme un vent habituel sur la CQtfi de l'Océan % D'après Diodsore de 6ieîle« les vents du couchant d'été (nordronest) et oeux du nord ont coutume de souffler si violemn^nt en .di* Viers endroits .de la Gaule^ qu'ils enlèvent des piei^es gvQfi^iès coname le poing, renversent les eavaliers» d^pp^illeiit les h^^n^nes de leurs armes et de leoi^ vêlements ^. Justin^ abrévîatetir de Tmg<ue-rPom« péej diit en giéi>éi'al qi^ la Gaule est latignée par
' Gœ^^r, lib. IV. $ 56, 37 , 58 ; Jib. Y. $ 2«, «3, çt les paç^« gcs déjà cités. — Cicéron ^ Epi stolœ 446, 447, 156. ' Lib. ai , S 29 ; lib. VI , $ 43 ; lib. VU , $ 24, 27. » Nistor. , lib. V.
* Ouvr. cit.^ liv. IV, chap. i.
' Quœêi, naiur. , Hb. lil.
* Lib. IN, S «5; lib. ¥,$7.
^ Loc. cit. '
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des vents continuels ^ Le Circius (ouest-nord-ouest), suivant Sénèque, désole la Gaule dont il ébranle les édifices; cependant les Gaulois, continue-t-il, sont loin de s'en plaindre, car ils croient lui devoir la salubrité de leur pays. L'empereur Auguste a dressé un temple en son honneur pendant son séjour dans la Gaule ^. Toute la contrée voisine du Champ des cailloux (plaine de la Crau, dans la Provence), et même celle qui est au-dessus, étaient fort exposées aux vents, suivant Strabon. Il désigne en particulier sous le nom de Borée noir, un veilt très-froid et si impétueux, spécialement dans ce champ, qu'il entraîne et bouleverse une partie de ses cailloux, démonte aussi les cavaliers, et leul* enlève jusqu'à leurs habits*. Eschyle et Aristote connaissaient déjà l'impétuosité de cette bise; c'est aujourd'hui le mistral. Le comte de Villeneuve attribue faussement à Caton d'avoir parlé le premier de ce vent *.
Les vents de la Gaule dégénéraient fréquemment en tempêtes furieuses. César cite beaucoup de ces tempêtes sur les côtes et dans les terres. Il regardait l'Océan comme en lutte perpétuelle avec des tempêtes terribles et des vents violents. Les tempêtes de l'intérieur ne paraissent pas moindres; elles étaient en effet si intenses {durissimœ)^ si arden-
» Lib. XLIV.
' QuŒêt, natural, , lib. V.
» Ouvr. cit. , lib. IV, p. 17-i9 ; lib. UI , $ 13. * ^ Statistique du département de$ Boueheê-di^Hkône , tom. I, )iv. U,çhap. I, g 3, p. 215.
DE NOmB CLIMAT. 9
tes {acerrimoê)^ surtout pendant l'hiver, et à la fin de l'automne, selon Dion Cassius, qu'on ne parvenait pas à s'y soustraire dans l'épaisseur même des forêts'; personne n'y a signalé ni tonnerres, ni grêles, preuve que les phénomènes électriques n'y étaient pas communs.
Ce climat repoussait la culture de l'olivier, du figuier et de la vigne. Diodore dit expressément que la vigne et l'olivier ne pouvaient y croître. Il ajoute que les Gaulois, entièrement privés de ces produits, suppléaient au vin par la fabrication de la bière et de l'hydromel ; du reste , ils enlevaient avidement les vins importés dans leur pays*. Tite- Live assure de même que les Gaulois ne cultivaient pas la vigne SSg ans avant notre ère, à l'époque de l'expédition de Brennus. Suivant lui, ils furent attirés en Italie par la réputation de ses fruits, et surtout de son vin'. Pline et Plutarqueont consacré cette tradition, a Les Gaulois, dit Pline, arrêtés par les Alpes, se déterminèrent à les franchir après qu'Hélicon, habitant de l'Helvétie, eut rapporté de Rome des figues sèches et des raisins, avec des échantillons de vin et d'huile \ »
Sa richesse agricole consistait principalement en blés et en pâturages. César vante, en général, la fertilité de ses terres ^ et il cite en particulier la
• Cœsar, lib. IV, $ 28; lib. V, $ fO, 22 ; lib. Vill , S 5.— Dion Gassius, Hiêior, rom. , lib. XL.
* Loc. cit.
' Loc. cit.
^ Histor. natur. , lib. XII. — Piutarqqç , in CamiHo^ *Lib. I,S34.
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fi^rtUfté du sp} 40S 3elg^s enti*e la Seuia et le Rhin, celle du sol des Helvétiens, entre la Saône, le Rhin ^t le Rbôn^5 pelle du voisinage de Toulouse, chez les Sanixmes (habitants de la Saintonge), et celle du vaste territoire de§ peuple^ du B^rry (BitUFiges)^ Le Soissonnais (pays de» Suessions) était encore plus fertile; mais le terrain de la Franche^omté, bahité par ]es Séquanais, passait dés lors pour \» fpeilleurde I4 Gaule \
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CHAPITRJE II.
DES FORÊTS £T DU SOL DE LA GAULE DU TJSMPS DE CÉSAR
La culture du sol de la Gaule ne répondait pas à sa fécondité. Des forêts peuplées d'ifs, de chênes, de bouleaux, de mélèzes et de pins; des lacs, des ma* rais et des marécages, en couvraient presque toute la sulface. Ses forêts étaient immenses, profondes, impénétrables. Elles se dressaient à chaque pas dans les plaines, régnaient en masse le long de ses trois mers, revêtaient les coteaux, hérissaient les montagnes. En voici, d'après les monuments hîstorique^ la ^tii^tion et|e tr^qé.
Le Boulonnais, la Flandre, f Artois et 4e HaifMUt n'existaient pas réellement; ils étaient envahis par
» Lib. Il , S 4 ; lib. 1 , S 28 , 10 ; lib. VIII , S 2 ; Ijfc. * .5 51-
des bois et des forets ' . Ces fpréts se confondaient k Test ^yeç la vastç forêt des Ardennes; à l'ouest | ovep qéil^ du rivage de la mùv du Nord et 4e la jUancbei au sud, avec les bois et les épaisses forêts du pays des B0Uovaques (territoire de Beau vais) ^i Laforéi des Ardennes, la plus grande de la Gaule^ traversait le pays des Tréyires(Trèves)« et s'étendait des bords du R.hin auj^ frontières des Nerviens et das lUiQois (Hainaut et Reims)» Elle avait en lon^ gueuri selpn la supputation de César, rectifiée par d'Anvilisy environ çinquaote-trois lieu<$» ^» Com^y pi%ne et SenUs (Sylvanectum) se trouveraienl comprises dans ^s embranchements.
De sombres forets obscurcissaient encore à Test et à Toqest la Champagne, la Lorraine, l'Alsace, Jg Norinandte et la Brietagne» Tout Le terrain sitaé enlns la Mafne et l'Yonne, formant aMJourd'bui en partie la Champagne et 1# Se^nonais, était rempli de boîsetd^ forêts ^» Ia Lorraine appartenait en entier à la forêt des Ardennes, et l'Alsace disparaissait soiis l'ombra^ réuni 4^ «eette même forêl et de la foret Herçyiw (ibrét Noire) ^. La Nof maudie fm présentait atissi que bois §t foréte; quant à l'Art-
$^.^ Strabo» , Géographie^ iib, lY, çbap. in. -^ IHoa Cas^iucv Bistor. roman. , Jib. XXXIX.
«Caesar, lib. V1I1,S7,28.
S 5, 29; lib. V, $ 3. — D'Anville , Notice de Vanàenne Gaule ^
'vû^-k^. Paiti, raio , p* ad.
^ Thevet, Cosmograpkfe miiveilr$ell9 , U II, (iv. XY, «iia^. i, * Idem , Uy. XVI , chap. xiii.
morique ou Bretagne, elle passait dans la Gaule pour la contrée la plus boisée. Les régions inter« médiaires ne le cédaient guère aux régions de l'Est et de rOuest. Des forêts séculaires couvraient les pays appelés depuis le Perche, le Mans, la Touraine, l'Orléanais et T Ile-de-France , en se rattachant d'un côté aux forêts de I9 Bretagne , et de l'autre aux forêts de la Champagne. Elles enveloppaient de toutes parts la petite ville de Lutèce, chez les Parisiens ^. Dreux, Chartres, Orléans, consacrées par le culte, en occupaient de droit les portions les plusfourrées. C'est dans ces ténébreuses forêts, non loin du territoire desCarnutes (territoire de Chartres) regardé pour lors comme le centre de la Gaule, que les druides assemblés solennellement, à une époque marquée de l'année, initiaient à leurs mystères, rendaient la justice, sacrifiaient des victimes humaines et se transmettaient de vive voix le dogme consolant de l'immortalité de l'âme '.
Le Midi n'était pas moins boisé. Toutes les régions de l'Est, en remontant la Loire, plongeaient en quelque sorte dans une masse de forêts compactes qui rejoignaient par le Nord les forêts de la Champagne, la forêt des Ârdennes et la forêt Bercy nie ; par le Sud, lès forêts non moins touffues du Dauphiné, de la basse Provence et du Vivarais. Ces forêts inaccessibles remplissaient la Bourgogne, la Franche-Comté, le Nivernais et le Bourbonnais ;
' Cœsar, lib. III , S ^8 ; lib. IV, S ^ ; K^- V, S 3 , 52 ; lib. VI, S»; 1^. VI1,S 4B, 19,57; lib. Vill, $7. ' /(^cimJib.VI.Si^-
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elles s'enfonçaient delà le long des rives du Rhône, à travers la Bresse, le Bugey et le Forez, s'étendaient dans leur trajet sur le Dauphiné et sur le Vivarais, marchaient à la rencontre de celles de la Provence et du Languedoc, se prolongeaient enfin jusqu'aux dernières branches des Alpes et jusqu'à la Méditerranée. César signale, en particulier, l'inimense profondeur des forets entre Besançon et Trêves ^ . Les druides de la rive gauche du Rhône allaient à la recherche du gui dans les forets du Dauphiné *• La Bourgogne devait au luxe de ses forêts d'être un centre du culte druidique : Dijon était la résidence d'un grand prêtre^; le nom de Forez rappelle suffisamment l'ancien état de cette contrée ^. Nimes avait aussi un collège de druides; elle tire également son nom de la richesse de ses forêts •.
Les forêts de l'Est se ramifiaient par le centre dans les régions de l'Ouest. Le Berry, le Poitou, la Saintonge en étaient couverts. On en rencontrait près d'Avarique (Bourges), dans la Sologne et dans la Brenne; elles tenaient la place des vastes bruyè'res du Berry et du Poitou ; leur masse s'épaississait en se rapprochant des côtes. D'importantes forêts
•Ub.l,S9.
* Histoire générale du Dauphiné ^ par Ghorier, i vol. infol.,liy. 1.
' Des forêts de la France^ par M. Rougier de la Bergerie, p. 225.
* Tkevet , ouvr. eit. , liv. XIV, chap. xn.
* Abrégé historique des vingt-deuœ villes chefs des diocèses eu Languedoc^ par de Graverol, de Ntmes.
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couiôtindient danii tous les setis lë$ mon tflgrieâ dtt Limousin et de FAuvergnè. j^étnète, dur le twri*» toire deClernlotit, tirait également sdd Dotn de $éft forets. Ces hautes futaies s'y reproduisirieift même jusqu'à là fin du seizième siècle ' . Ëlie» se coiitt«» nuaierït à Test avec les massifs de k Bottrgôgfléf, du Dauphiné^du Forè^etdu Vivarais* D'auttès fd« refis acooiiipagnaietit les prolotigefUenti dm ter^ sant6 méridionaux de ces montagties ^. Celied^ci entrecoupaient les forêts dés échelons inférieuif^ des Alpes et des Pyrénées ; des forêts de pins bordaient les rivages de l'Océan et de la Méditef'tit*' née^ surmontaient leurs dunes^ dissimulaieni lettrs landes* De majestuetises forêts id kalâinçaient en*fia de la base au sommet sur les nombreux étages des Pyrénées é% des Alpes ^
Le système des forêts du Midi se reliait de plusieurs manières au système des forêts du Ndrd. Une continuité non interrompue les rattachait dans les régions de l'Est à l'aide du gigantesque rideau tendu presque en droite ligne des AtïpëA marititnes aux bouches du Rhin | leurs rapports dans les riions de l'Ouest s'établissaient sur les bords de la mer par la lai|fe ceinturé de forêts dé'* ployée directement des Pyrénées et prolongée aussi sans interruption , suivant les sinuosités du litto-
» Polybe , liv. III. — Ausone , Ex clans urbibus. l, ° Silius italicus, Pmicorum , til. liL — FestM AvteMi, Ora imriima. Note é6 D. Boucpief , 1 1 de son reeiieîl ^ à l'iirtiele Avienus.
ràl.Lea^ddux ^fttèrtieâ commduîijuàient d'àîlle^ùf^ daDs les rëgîbns du centre par la masse des foret?» des montagnes du Limdlisiti, de rAiiVergtté et dtl Dauphiné. L'ensemble de ces forêts suspendàîl, pour ainsi dire^ au'^dessuâ delà GaUle comme une immense voûte d'arbres de baute ftitaie. Sdr les frontières de la Gaule, la forêt Hercynie (forêt Noire) se dressait comme une haute muraille aux limites du territoire des Helvétîens (Suisses), des Némètes (Spire), des Rauraqûes (Baie), et sur la rive droite du Rhin, allait rejoitldre la forêt des Ardennes^ se confondant par son intermédiaire avec les immenses forêts Vierges de l'Europe septentrionale. Pline décrit Faspecf sauvage du pays des grands et des petits Chauques (environs du Zuyd^rzée) qu'il avait visité, la hauteur de ses fo^ rets dont l'ombrage augmente le froid. La gtgan-* tesque foi*êt hercynienne^ pi*opdgée jUsque-»là, se composait de chênes respectés par le temps et con-* temporains du monde > •
Quelle était à cette époque l'étendue de nos forêts? Un savant agronome, de Perihuis, en a vaguement estimé la contenance à plus de quarante million^ d'l»ectares'< Nousavons essayé de contrôler ce chiffré en comparant, autant que la chose se pouvait, ie^ données connuestouchantieterritoire de l'andentié Gaule ^ sa population moyenne, le nombre de ses villes et la proportion de ses terres cultivées. Lesdo-
• Bist. nat, , lib. XVl.
* Complément du cours d*agricultun ^ tl6z\etj t. Xfl, arL Farét , deuxième partie.
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cuments conservés par César et par Diodore sur le nombre relatif des têtes et des combattants chez les Helvétiens,sur les contingents fournis par les nations du Nord dans la ligue des Belges, sur Iesdi« verses peuplades de l'Aquitaine, sur la proportion des citoyens dans leurs nations respectives, auta<* risent à penser que l'antique population de la Gaule, du Rhin aux Pyrénées et de l'Océan aux Alpes, ne s'éloignait pas beaucoup de vingt-quatre millions * . Sous Tibère, au dire de Tacite, la province romaine comprise, elle ne renfermait encore que soixante-quatre cités seulement^. Ces soixantequatre cités permettent de lui attribuer, du temps de César, mille à onze cents villes petites ou gran^ des. Sa surface territoriale vers la même date renfermait à peu près soixante-dix millions d'hectares; un tiers de cette surface devait suffire pour abriter et nourrir vingt-quatre millions d'une population primitive, adonnée à la guerre, étrangère au luxe et au bien-être: fmmanibus ac bai^)am nationibusj selon les expressions de Cicéron^. Tout le reste consistait en bois et en forêts. Ce calcul approximatif assignerait à l'ancienne Gaule une étendue de forêts d'environ quarante-six millions d'hectares. La population de la Gaule s'accrut beaucoup dépuis César. Au deuxième siècle elle formait en dehors de la province romaine, dit Appien, quatre
* Cœsar, lib. I, §29 ; lib. i[, § 4; lib. III, § â0-2d.— Diodore, HUU univ. , t. II, art 18.
' ^niia/.,lib.UI,g44.
» EvùL , XXIX.
cents nations réparties, d'après Casaubon, dans huit cents villes ^ Strabon, Velleius Paterculus, Pausanias, la présentent aussi comme une des ré^ gions les plus peuplées *.
Des lacs, des marais et des marécages inondaient ses bois et croupissaient dans ses plaines; ils submergeaient la Flandre et le Hainaut; ils remplissaient le Boulonnais et le Beauvoisis; Bourges et Lutèce en étaient entourées ^. Presque toutes les villes des Vénètes (territoire de Vannes) plongeaient dans l'Océan, ce qui les rendait à peu près inabordables *. Toutes les rivières de la Gaule, mal contenues, se répandaient sur leurs rives et y formaient des flaques ou des marais. La Bretagne était encore noyée parles marais au temps d'Athanaride^. Bordeaux reposait sur un marais à l'embouchure de la Garonne*. Entre le Rhône et l'étang de Berre ou de Martigues, dans la Gaule narbonnaise, régnait une plaine connue d'Eschyle et d'Aristote, mais décrite par Strabon sous le nom de Champ des cailloux. Le Champ des cailloux, appelé aujourd'hui La CraUj consistait, dès cette époque, en un lit de pierres de la grosseur du poing, où l'herbe
* D. Bouquet, Recueil des hisior, des Gaules, t. I, p. 23, Botes.
' Strabon, lib. lY.-^ Velleius Paterculus, lib. II, cap. xxxix. Pausanias, Grœciœ deseript. , édit. de Khunn, lib. I, cap. ix.
» Cœsar, lib. III, §28 ; lib. IV, § 38 ; lib. V, § 3, 52 ; lib. VI , S 5 ; lib. VII , § 18, 19, 57 ; lib. VIII , $ 7.
* Dion Cass. , Hisior, rom. , lib. XXXIX.
* Bouquet, t. I, p. 119.
* Strabon, liv. IV.
croissait en assez grande abondance poul* servir de pâturage aux troupeaux^ et oh s'amassaient de& eaux sau mât res ^ D'autres amas d'eau stagnaietU sur la côte de la Méditerranée. Aristote connaissait Tétang de Salces. Strabon cite seulement Tétàng narbonnais (étang de la Rubine, suivant la note de Gosseliu), le Stomalimne ou lac Salé (étang de Berre oudeMartigues). On sait, en outre, que Narbonne^ située sur un terrain fort bas, était parsemée d'é* tangs et de ruisseaux dans la direction de Cabes^ tany (caput stiigni); ce qui détermina les Romains à jeter entre ces deux points un pont de quatre milles de long, appelé Pons seplimus^ parce qu'il se composait de sept parties. L'emplacement de cet atlcien pont, ruiné depuis plus de trois siècles^ porte en* core à présent le nom de Pont Serme'^. Du reste, il n'est question nulle pakt, dans les premières des-» criptions de ce littoral, de la singulière trdinée d'étangs qui bordent aujourd'hui la côte du Lan*** guedoc.
La Gaule différait d'ailleurs dans le Nord et dans le Midi. Le Midi, savoir^le Roussillon, le bas Languedoc , la Provence et le Dauphiné conapris dans la Gaule narbonnaise, transformée déjà depuis soixante ans en province romaine, avait un ciel beaucoup plus doux. Cette province produisait^ au rapport de Strabon, les mêmes fruils que Tlteilié; cépëhdaht Totivier et le figuier s'en reliraient peu
* Strabon , ouvr. cité , liv. IV, p. 17. " ' Hist. génér, du Languedoc , etc. , 5 vol. in-fol., par Glaiide de Vie et Joseph Vaissette. Paris , 1750 , t. L Uv, Il y p. ^, K5.
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à peU) à mesure qu'on avançait vers le Nord et Ter» lesCévenoes. La vigne^ plus résistante, se ressentait ausai de ce changement; car elle réussissait moins dans le nord de la région. Aucun terrain n'y res^ lait eil friche , excepté les portions occupées pat* des bois ou des marais; encore ces lieuK-'là étateht^ ils habités \ Sa civilisation très«-perfectionnée coU'* Iraatait à plus for4e raison avec la rudesse primitive des autres parties de la Gaule. Toutefois César nous apprend que le voisinage de la province et le cdm» merce maritime façonnaient rapidement: les Gau^ Idis au goût de l'abondance et du luxe '. La pi^é^ seoce de ses légions les avait beaucoup aidés dans ce sens, car à la mort de César, quarante-* quatre ans avant notre ère et èïx ëns après la Sou« missicMi de la Gaule^ tout ce pays, au dire de Dion Cassius^ exerçait l'agriculture comme l'Italie ^. Tel était l'état de la Gaule cinquante ans livant l'ère diréltenne, au temps de la conquête dés Romains^'
CHAPITRE in
DS8 Pteaafts i>ti climat os la gaulh*
Cet état s'améliora très-promptenient. Sirabon, Columelle, Pomponius Mêla, Pline^ Jules Solin,
* StraboD , ouvr. cité, liv. IV, cha|). u
«Lib. Vi,S24.
> m$tar, rom. , lib. XLIV.
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écrivains du premier siède, déposent de cette mné* lioration. Pomponius Mêla attribue s^ la Gaule che'» velue (Gaule septentrionale) une température partout salubre, beaucoup de grains et de pâturages, avec une agréable variété de bois immenses ^ Jules Solin, auteur romain du temps de Pline, au dire de Camers, son commentateur, la regarde en gé* néral comme une terre très-favorisée, extrêmement fertile, fournie d'arbres fruitiers, plantée de vignes et de jardins, pourvue abondamment de toute sorte de produits '• Cependant Mêla remarque qu'elle ne souffre pas partout les difierentes sortes de végétaux qui sont si sensibles au froid'. Tacite parle encore dç Tâpreté de son climat \ et Strabon cite ses brouillards chez les Morins, les Ménapes et dans leur voisinage (Boulonnais, Flandre, etc.), br^^uillards si épais qu'on ne voit pas le soleil plus de trois ou quatre heures au milieu du jour, même par un ciel serein ^. Pétrone enfin prend Thiver gaulois comme type du plus grand froid (Jngidior hierne galUcâfactus •).
La Gaule narbonnaise (Gaule méridionale), séparée par le lac Léman (lac de Genève) et par les Cévennes, était toujoui*sbien mieux partagée. Lés vents
* Traduct. (française , 5 vol. in-8«. Paris, 1804 , t. H , liv. III , chap. II.
* Polyhi$iar., 1 vol. in-fol., édit. d& Camers, 1520, p. i62. ' Loc. cit.
^ Histùriar.,\ih.i,$M.
* Liv. IV.
* Salyricony cap. xix.
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du sud et du sud-ouest la balayaient d'ailleurs dans toute la longueur de ses côtes ' . Strabon avait déjà trouvé qu'elle produisait les mêmes fruits que Fltalie, quoique Tolivier et le figuier l'abandonnassent en approchant des Cévennes, et que la vigne y réussit moins vers le nord '. Strabon, toutefois, commet une foule de méprises dans les situations et les rap* ports de la plupart dès contrées de la Gaule méridionale. Columelle citait aussi le raisin des Âllobi-oges et deux espèces de vignes propres aux Gau« lois, ajoutant que la Gaule fournit à l'Italie une partie de ses vendanges ^ Pline, de son côté, assimile, comme Strabon , la Gaule narbonnaise à l'Italie, parle de ses grands vents, entre autres du Circius (ouest-nord-ouest) qui tempère la chaleur de l'été, et dont la violence habituelle emporte les toitures; signale la richesse du sol de la Gaule septentrionale, l'abondance de ses grains, ses espèces particulières de froment et de seigle, les perfectionnements de son agriculture, la vigne indigène découverte sept ans auparavant à Alba helsfia (Âlps, ancienne ville dans le Vivarais), et celle de la Viennaise (Dauphiné), dont le vin a le goût de poix, vigne propagée depuis quelque temps en Auvergne, dans la Séquanaise, et chez les Helves (Franche- Comté et Vivarais). Pline pourtant ne fait aucun cas du vin de la Gaule narbonnaise, formée principalement du Roussillon , du Languedoc et de la
* Pompon. Mêla, ouvr. cité, Hv. Il,chap. v.
' Liv. IV, chap. i.
' De rê runka , lib« IIl , cap. u ; lib. I, pn^fai. .
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Fruvonoe* Marseille, selon lui, en a un très-épais qui sert à confectionner les autres, et celui de Béliers n'a de réputation que dans les Gaules ; il afr firme en outre, dans un autre passage, que le cbémr Hëge ne vient qu'en Italie ^ . Les changements noté^ici remontent à Auguste el;, s'étendent jusqu'à Vespasien, Cet intervalle 4'eaviron cent ans avait métamorphosé la Gaule âpre et inculte de César et de Diodore en un pays salubre, briilanl; de culture et sensiblement plus 4oiix, La .marche ascensionnelle de la vigne résume eu quelque sorte ses progrès. Arrêtée avant Stra^ bon au pied des Cévennes, elle commence alors à franchir cette barrière, Columelle la rencontre plus tard chez les Allobroges, et Pline la voit nattre spontanément dans le Vivarais, tue reproduire dans la Yieonaisev parvenir en Auvergne et atteindre méniela Séquanaise ou FrancherComté, Cependant: cet adoucissement a des borner. En effeti au temps 4e Straboui ^o«« le règne d'Aiiguste, la vign# w .réussissait pas bieu au delà des Céveqiies, et le tir -giiier ne dépassait pa^ oes montagnes. Pliqe,à fiop tour, quatre-vingts ans pius^ tard, sous le règne de Vespasieri) frappe encore de discrédit tQ^s les vins de la Gaule. Enfin lorsque, l'an 96 dp notre ère, Domitien fit arracher les vignes de la Gaule « on n'avait pu en pousser la culture au delà des envicons d'Autun et du territoire de^ Bituriges (B^rry). Des moditications topographiques entraînèrent
' Hiêtar. naim. , lib. III, XIV, XVII, XViU, XVI.
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OU suivirent ces modifications météorologiques. La Gaule resta toujours couverte de forêts im* menses; mais la plus grande, la forél des Ârdennes indiquée par Strabon, était considérablement réduite et se composait d'arbres qui n'étaient pas de baute futaie \ Les autres n'avaient pas moins perduy puisque Pline se récrie déjà sur la grande étendue des plaines de la Gaule ^. La pai*tie de l'Aquitaine baignée par la mer consistait géné«ralement, suivant Strabon, en un terrain maigre et sablonneux, ne produisant guère que du millet'. C'est la première mention de l'état du sol des landes de la Gascogne. César n'en dit pas un mot^ quoiqu'il décrive très en détail l'aspect de la con» trée et le caractère des peuples de l'Aquitaine, i^giop comprise d'après ses divisions entre la Garonne, les Pyrénées et l'Océan*. A l'occident du Rhône, Mêla signale un groupe d'étangs sous le nom ai étangs des F(9A'^^ *; et Pline attribue à ta présence dé ces étangs la rareté des villes sur cette o6te. Il ne cite, du resté, parmi ces étangs, que celui de Lates (Stagnum Latera)'.
La civilisation marcha à grands pas au sein d'une population neuve, mêlée depuis la conquête à tous les événements du monde romain. Nar-
' Uv. IV, chap. m.
* HUi. natur.\ Hb. XVIII.
• Lib. TV, cap. n.
^ Lib.iIIde§20àg28.
» T. II. lib. II, cap. V.
< Lib. lU et lib. IX.
34 DES CHAN6BHEMTS
bonne, Vienne, Nîmes, Arles, Toulouse, Carcassonne, dans la Gaule narbonnaise, sans parler de Marseille indépendante de l'empire; Lyon, Âutun, Trêves, dans la Celtique et dans la Belgique, rivalisent bientôt avec les cités les plus florissantes de l'Italie. Aussi les Gaulois, gratifiés de bonne h^eure des droits de citoyen romain et livrés dès le premier siècle de notre ère aux travaux intellectuels, ne tardent pas à se faire un nom dans les arls et les sciences, et à passer même, selon saint Jérôme, pour très-éloquents en latin ^, tandis que cent cinquante ans auparavant, les Celtes, nom générique delà nation, étaient appelés par Diodore les plus sauvages des barbares, a-^ptoTaToi t»v êapêapwv*,
La Gaule fît encore des progrès dans le siècle sui'vant. Lorsqu'en 281 l'empereur Probus permit aux Gaulois de replanter la vigne, sa culture arrêtée en 96, époque de sa proscription, vers le 47® degré de latitude, put s'étendre du côté du nord, le long de la Seine. Le figuier, plus sensible au froid, et retenu avec l'olivier, au commencement de notre ère, en deçà de la chaîne des Cévennes, suivit rapidement la marche ascendante de la vigne, et se multiplia de toutes parts aux environs de Paris. L'empereur Julien, qui se trouvait dans cette petite ville {pppidulurn) au milieu du quatrième siècle, trace un tableau charmant du climat de sa chère Leucèce tyîv «pîxviv Xeuxeriàv, c'est le nom qu'il lui
» Dans sa lettre contre Figilancc, « Lib. V.
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donne. Il vante en particulier Textr^e douceur de ses hivers^ grâce à la proximité de la mer à peine éloignée de trente-sept à quarante lieues, et dont les eaux lui paraissentpluschaudesqueles eaux douces. Quellequ'en soitla cause, rhiver,dit-ily est très-doux ici ; ce qui procure à ce pays d'excellentes vignes {pptimœ) et y fait même réussir beaucoup de figuiers. On soustrait ces derniers à l'inclémence de l'air, en les recouvrant de paille de froment ou d'autres abris semblables. Le philosophe empereur assigne ensuite avec une sorte de précision la tem» pérature moyenne de Lutèce, dans l'énoncé des circonstances du rigoureux hiver de 358. « L'hiver de cette année, dit-il, était plus rude que de cou* lume. Le fleuve charriait comme des croûtes de marbre ( trustas marmoieas) j croûtes grandes et qui se suivaient de si près, qu'elles semblaient naître les unes des autres; on pouvait croire qu'elles voulaient recouvrir le fleuve ou y former une espèce de pont. » Le froid, croissant de jour en jour, il manqua de s'asphyxier en se chauffant dans le palais des Thermes à l'aide d'un brasier de charbon \ Julien nous apprend en outre par une de ses lettres que les blés étaient déjà mûrs au solstice d'été dans le nord de la Gaule*.
Le Midi n'avait pas moins gagné que le Nord. Ausone de Bordeaux, poète célèbre de la première moitié de ce siècle, a chanté sur plusieurs tons les mois, les saisons, les campagnes, les villes, les peu-
> Misopogon.
' EfisUiia wi S, P. Q. (Uhmiensem.
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pies delà Gaule, et particulièrement de son pays. L'année, suivant lui, comprend quatre saiiîons. Les vendanges ont lieu au mois de septembre et les semailles danis le mois d'octobre. Il dit ailleurs qu'il change de demeure au gré des saisons, pour ob* tenir des hivers tièdes et des étés frais. Bordeaux surtout se recommandait par un air doux, par d^s hivers courts et des printemps prolongés \ Les cultures profitèrent de cette amélioration. Une lettre de Paulin à Âqsone parle de la fertilité des champs du Poitou. Ausone lui-ménoe vante la richesse du territoire de sa patrie, ses prairies, s^ bois, ses vignobles, et la célébrité de ses vins ^. Sidoine Apollinaire, évéque d'Auvergne pendant le cinquième siècle, consacre la réputation des vins de Bordeaux; il roenlionne en outre la campagne délicieuse des environs de Ntmes, ses coteaux tapissés de vignobles et d'olivettes; mais il s'étend avec complaisance sur le ravissant paysage de l'Auvergne. Sans parler, dit-il, des charmes particuliei^ de ses sites, sans parler d^ ses vastes plaines oà ondoient de riches moissons, rien n'y manque de tout ce qui peut attirer, attacher et enchanter les voyageurs. Il est tel, en un mot, que beaucoup d'étrangers en le voyant ont oublié )eor patri6^
' Magni Ausonii Uuriigalen$i4 op0r<iy iBk'4r. Parà, 17^. De mensib, et quatuor anni iemporib, , p. 4151 Disiicha de Usdem mensib. y p. 417. Ausonius Paulino , XXIV, p. 814. Ordo nùbiëtM% urbium , p. 21 7.
* Ausonio Paulinus , epist. 1 , p. li. Ordo nobilium urbium, p. 2S1 . Ausonius Paulo , IX , p. 459. Idem , XXIV, ^ mé.
' Sidonii AfoUinaris Arvemorum episc^pi opttmj LagdUBi,
De nombreuses forêts hérissaient encore le sol de la Gaule. Le Nord en était plein; elles environnaient Lutèce principalement du côté du' nord; elles embarrassaient les marches des troupes de Julien contre les Barbares d'outre-Rhin \ elles ombrageaient les montagnes et couvraient de tous cotes les collines et les coteaux ^ La tribu des Boyens, canton de Buch, tirait des résines des fopéta de pins qui bordaient rOcéa»; les lettres, lUndusfH^etle oDoimerce illustraient et enrichissaient Vienne, Trêves, Toulouse et Bordeaux, indépen^ dammeot de Narboon^, Marseille, Arles et Lyoa« Cependant un I|irge terrain sahlonneuxi situé d^ns la trcH^ième Aquitanique (départements des Laudes et des BassesfPyrénées), renfermait les Yasiites (fiaaadoîs), les Tarhelli, le long de la mer, et l^f fiîgerrooas ( habitants de Tarbes et du (i^gorre). Ce termin consistait en un champ de sables boM* leversésp^p les vents. Un vent impétueux, propre au Qigorre, agitait fréquemment ces s^ibles ^mme des vagues, ne qui f^it suppos<sr plais^^mmpnt ai| vénérahlirévéque d'Auvergne, qu'or) peut craindre, en traversanl ce pays, de faire naufrage sur t^rre ^.
itîBS» ii|t8. 4lpfi§t^f0'um, lib. II, epjrt. i^. ^4m^s fiomiiQy lilt. y\\\^ epjst- \niSidpnius TigretiOf lib. IV, epist. xxi. Sidonius jépro.
* Raoul de Prêle, Comment sur la Cité de Dieu^ liv. V, ch. xxv. — Âmmien Marcellin. — Ausonius, Ord, noML urb. , loc. cit. ,
lib. YIII , epist xii , Sidonius T^fretio,
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CHAPITRE IV
Les Francs, possesseui-s de la Gaule sous le nom de France, au prix de cent trente ans de carAagei de ruines et de confusion, y trouvèrent un climat beaucoup plus doux que le précédent. L'histoire ecclésiastique des Francs par Grégoire de Tours, écrivain du sixième siècle, accrédite cette opinion» Elle mentionne ses quatre saisons, les gi'andes pluies de ses hivers, son humidité extrême, sa chaleur intense et ses continuelles vicissitudes, fl n^est question dans cette vieille histoire que de pluies et d'inondations, de tempêtes et d'orages, de floraisons et de fructifications précoces ou multiples. Ses vendanges avaient lieu communément au mois de septembre, car la seconde fructification des vignes en 587 survint au mois d'octobre ( transacta Undemia\ après la vendange ^ Les chroniqueurs contemporains Marins, évéque d' Avenche, Âimoin, moine de Fieury sur Loire, rapportent à peu près les mêmes observations ' .
* Collection de dom Bouquet, déjà citée , t. II, p. 297, 511^ 316,331,418, 252. 253,257,275,289,335,325, 361,383,384; t. 111 , p. 104, 95, 227, 243, 323.
' Jdemy ibid.
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La vigne atteignait dès lors l'extrémité septentrionale de la France. La charte de fonda^ tion de l'abbaye de Saint-(Termain-des-Prés , à Paris j par Childebert en v558; le testament de Sainte -Fare, abbesse de Far-Moutiers eu 63a; le diplôme de Clotaire 111 pour la fondation du monastère de Corbie, sur la Somme, vers l'an 660, mentionnent nominativement les vignes ou vignobles des régions correspondantes aux départements de la Seine, de Seine-et-Marne et de la Somme ' . Elle ne tarda pas à se porter plus loin*
En 89a, d'après la chronique de saint Maxent, de fortes gelées, le 18 mai etle 1 4 juin, brûlèrent les vignes de la France, au point qu'il y eut partout très^peu de vin, notamment en Bourgogne et dans la Neustrie. Or, la Neustrie comprenait tout le pays entre la Meuse, le Rhin, l'Océan et la Loire*. La charte d'Eve, mère d'Odolric, archevêque de Reims, désigne , en 965 , les vignes du comté de Chaumont en Bassigny; plusieurs actes, tels que l'acte de fondation de saint Sympliorien , la charte de l'église de Esserens, citent les vignes du diocèse de Beau vais aux portes de cette ville en io35, loSy et 108 1 ; un des donataires pour la fondation de Saint-Pierre d'Âbbeville, en iioo, concède entre autres produits la dime de l'impôt qu'il perçoit
* Gatlia chrisHana, t. VII, Instrum. eccUê. Ptaitiem, ; t. VIII, /iMfrtim. eccUg, MMem,^ p. 548; t. X, Jnsirum. eeeles. jérnkianêm.
* D. Bouquet , t. IX , p. 8.
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sur le vin d'un Village dès ebTiroil& ; la charte de Barthélémy, évêque de Beaûvais, confirme, en I i64t au monastère de Breteuil, la propriété d'une douzaine de vignobles ou les reVëdù^ en vin dé ces vignes, toutes situées dans son dit^cèse. Des titras analogues, datés de ro3o, ioSg, io5o^ loBàj 1070^ to8a, ii3o, 11449 ri83^ 1200^ élàblissent encore pour ces époques la t^ulture de k vigtie, Texiâ-* teiice des vignobles et les récoltes de vin dans le Maille^ la Normandie et la Bretagne, not&mment à Rduen^ Yernon, Dieppe, Uzieun^ Mont<^Saint*Mi*i chel, Coutances *. Quelques-unes de ces vignes^ comme celles du territoire de Moyob indiquées par Guido^ en io5o^ sont réputées exeelleîltcÉ
Les forêts et les marécages oontinuaieilt à disfla** raitre devant les progrès de l'agricultùrei Ledéfrieberhent des terres allait même déjà tt*op' loin; car les capitulaires de Ghai4einagne offrent la pt*ehlière trace d'une disposition législative pour la conservation des bois; cependant la di3Sti*uolidll des forét& n'avait pas encore gagné les hailte^ mon*^ tagnes de la France. Les Pyrénées ail nloins^ (hin«
' ^ Galliafia chrisHana^ t. X^ Instrumenta eéeleHœ JteniensiÉ^ çol. 16. ^ Instrum. ecclesiœ Bellovacensis , col. 244 , 245 , 248* — Insirum, eccîes, Amhianensis , col. 297. — Instrum, eccles, Belhvàvfenêii , toi. 260, 261, i. XL-^Ihàtrum. eecl&s, Hàthàina-gensis y col. 9, 10, 50. — Instrum, eccles, Bajocensis, col. 62, 69j 79. — Instrum^ eccies. Abrincensk;^ cdl. IO64 107.— /fMfnim. secles, Ebroicensis. col. 128, 150. — Instrum. eccles. Lexmensis y col. 207. — Instrum. eccîes. Constantiensis^ col. 218 et suiv» * T. X , Instrumenta ecclesiœ NotÀomen^s ^ cél* 365« v
chîes par cet empereur en 769 ^ étaient toujmirs cachées sous leur épais ombrage ^ suivant les ei-^ pressions de l'auteur incertain de la Vie de Louis lePieUi*. Plusieurs étangs bordaient la Méditerranée, Pline avait déjà nommé Tétang deLates; Festus Avienusy c)ui écrivait sous le règne de Tbéodose, indique celui de Tau {stagnuni Tacri^). La civilisation poili^uivait d'ailletirs ses conquêtes à travers le nord de la France. Paris , Toul , MetZy Reims, Soissons , Troyes-sur-Seine, Verdun , Tours, Nantes, Poitiers^ Angers, etc.^ fondées, agrandies ou pebâties depuis Clovis jusqu'à Pépin, prirent rang parmi les villes principales. Lu Flandre, naguère inculte^ déserte et envahie par la forêt Charbonnière dépendante de la forêt des Àrdeunes, sortit tout entière de ses marais; elle était déjà asseK peuplée sous Louis le Bégiie pour dé^ cider le synode de Troyes^ en 84a , à y envoyer un évéque. La Bretagtie armorique^^ quoique soumise aux Fratics, conserva seule Isncore les antiques niœut*s de la Gaule, se gouvernant d'après ses lois et obéissant à ses comtes. La France enfin dU nord au midi, convertie de bonne heure au chris-» tianisme, profita trè^raptdement des bienfaits dé son influence. Elle y puisa à la fois les hautes qua* lités morales dont l'historien Agathias loue déjà les Francs, pendant le règne de Justinien, les res* sources intarissables de ses cultures qui la rendirent bientôt la nation la plus populeuse et la
< Db Fila LuionHei iHi imperuL^ G«p. ii. * Oramaritima,
plus riche, l'éclat enfin de son génie à l'avènement et sous l'empire de Charlemagne ^
DE LÀ DÉGRADATION DU CUHAT DE LA FEANCE
Le neuvième siècle marque les limrtes des progrès du climat de la France. A partir de cette époque le sol, ravagé d'abord par les incursions des Normands et presque dépeuplé ensuite par les flots de croisés entraînés vers les lieux saints, fut laissé sans culture à la merci des eaux stagnantes. Les forêts qui l'ombrageaient, négligées ou détruites, devinrent insensiblement dans le Nord les landes de la Bretagne, les déserts de la Champagne, les vastes bruyères du Poitou ; dans le centre, les terres marécageuses de la Bresse et du Forez, de la Sologne et de la Brennc, du Berry et du Gatinais; dans le Midi , les champs de sable* du Médoc , lès terrains graveleux du Limousin et du Périgord, les roches dénudées du Languedoc et de la basse Provence. Etienne, abbé de Sainte-Geneviève, obligé de traverser la France, de Paris à Toulouse, au commencement du treizième siècle, peint avec
* Thevet, Cosmographie universelle, t. Il, Hv. XV, chap. i; liv. XVI, chap. xiu-^Agaihiœ Smyrn(Bi de Mlo Gothorum historiarumyïïh, i.
efTroî son aspect sauvage et ses immenses solitudes \ La nation elle-même dégénéra comme le pays. Les historiens du temps , tels que Raoul san^ poils et l'auteur du Récit des miracles de saint Sébastien, lui reprochent amèrement, dès les premières années du onzième siècle, de renoncer aux sentiments d'honneur, de retenue et de probité qui la recommandaient jusque-là entre les autres peuples, pour imiter la légèreté, le luxe, l'égoïsme, Tavarice, la perfidie et la corruption de la tourbe des Auvergnats et des Aquitains nouvellement arrivés en France et en Bourgogne à la suite de la reine Constance \
Le nord-ouest de la France avait encore des vignes et des vendanges dans le treizième siècle. Il y en avait à Dieppe en 1 200, dans le diocèse de Beauvais en 12*^8 et laSg, à Gaillon en ia6a, à Couches, près d'Évreux, en 1270 '. Plusieurs rentes seigneuriales des abbayes de la Normandie, pour le commencement de ce siècle,' continuent, suivant l'usage, à être stipulées en vin. On ne saurait douter néanmoins que la vigne ne se fût déjà retirée depuis longtemps des points les plus septentrionaux de ces provinces.
1 Collection de dom Bouquet, t. XIX, p. 284.'
* Glabri Jludolphi historiarum sui temporU^ lib. 111, cap. ix.
^Ex miraculis S, Sebasliam; Collection de dom Bouquet,
' Galliq christiana, t. XI, Instrum, eccles. Rothomagensis^
col. 30, 56, 37. — Instrum. ecclee. Ehroicensis^ col. 150. —
T. X, Instrum. écoles. Bellovaceneis^ col. 267, 268.
Les plantations de pommiers à cidre, destinées à en tenir lieu, y produisaient déjà depuis longtemps leur boissqn nioqsseuse, et c'est à tort que le savant Rozier, ordinairement si exact, ne rapporte pas la date de l'importation des pommiers à cidre en Normandie au delà de Tan i3oo *.
Ces plaptations y existaient quand la vigne commença à s'en retirer, seulement elles s'y multiplièrent du douzième au quatorzième siècle à proportion du dépérissement de ses vendanges.
Quelques vignobles survécurent encore longtemps à la ruine des vignes de cette région. Il y en avait à Louvain, Liège, Namur ep i575 *. On récoltait aussi un peu de mauvais vin en Bretagne vers i665'. Les vignobles d'Ârgences, ceux d'Andely, Grillon, Vernon, Louviers, de plusieurs paroisses en remontant ja Seine, l'Eure, l'Epte, et ceux des environs d'Évreux furent considérables ju5>qu'en 1708*. Saqf ces exceptions, qui ne durèrent point, les vignes productives disparurent sans retour, du onzième au treizième siècle, de la Flandre^ de l'Artois , de la Normandie, de la Bretagne et de la Picardie.
L'altération du climat se renferma d'abord entre
* Cours d' agriculture f aux mots Cidre ^ Climat,
* Abrahqmi Ortelii et Joan. Fiviani Itinerarium , art. Lo^ vaniùm.
' Davity , Les états , empires , royaumes et principautés du monde, etc. , un vol. in-fol. Genève, i665, p. 50.
* Corneille, Dietionn, univers, géogr. et htstor. , 3 vol. in-fol. Paris, ^708, au mot If ormandie.
ces provinces; elle ne g^gpa le sq4«^e&t que dfi prQ? che en proche et beaucoup plu^ tard. Ues vigne^ plaqtées à Coucy, près de t.aon, par François I*% à la fin du quinzième siècle , passaient pour Fournir le meilleur des vins. Ce plant , apporté directement de nje de Chypre dans l'espoir bien peu fondé d'obtenir de ce vin précieux, ne rendait p^s moins cent ans après, au tén^oignage d'Qlivier d^ Serves, /es plus exqiiises espèces de rçiisins * , Le I^oiqain Bacçio faisais un s] grand cas des vins; (\e^ en*-virons de Paris, qu'il n'hésite pas à les p^éféref ^ tous les autres vins de France, voire même iiux vins de Bordeaiix , de Provence et de Chacopagne *.* L'AmpéJographie d'un médecin de SUésJe, aierabre de l'Académie des curieux de la nature, vantait encore, p.^r tradition, au milieu du dixseptième siècle, la force des vins de Meudon, de Ruejle et d'Argenteuil '. L?ibruyère Çhampjer et P^ulmier en i588, HartHb et l'abbé de MaroUes, après Paulmier^ s'accordent aussi à louer les vins des environs de Pîiris, surtout ceux d'Argenteuil, de Marly, de I\iielle et de Montmartre *. Cependant les vignobles de Paris étaient déchus dèst lors, de-
*.Le Théâtre d'agriculture^ etc., d'Olivier de Serres, public par la Société d'agriculture du département de la Seine , HH Heu 4 cbap. iv, et la note i.
^ De naiur. f^inor. histor. , )ib. VU.
^ UAmpélographie y ou Comidérationspbysiq,, philo.lQ^.j^ùh ior,jfnédic, et chimiq. de la vigne et de ses parties, par Pb.-Jacq. Sacbs de Levenbaim. Leipsick , in-8°, 166i .
* De re dbaria, lib. XVII, cap. i, p. 9i3. — Z?^ vino et po' maceo, lib. II.
puîs près d'un siècle, de leur ancienne réputation; car Olivier de Serres, mieux placé pour les apprécier, avait accusé, soixante ans avant Harllib et Tabbé de MaroUes, l'imperfeclion de leur culture d'en avoir rendu le vin moins bon , plus vert et plus petit que la portée de son climat^ dont il semble être déhonoré ^. On le récoltait d'ailleurs au mois de septembre. Une lettre d'Estienne Pasquier rapporte qu'en 1567, la veille de Saint -Michel, le a8 sep* tembre, on manda chez l'amiral de Coligny, retiré alors à Châtîllon-sur-Loing, et qu'on le trouva Jiabillé en ménager^ faisant ses vendanges^.
Les latitudes inférieures conservèrent à plus forte raison le caractère méridional de leurs produits. Rozier a lu dans l'Histoire de Mâcon qu'en 1 55a ou i553 les huguenots se retirèrent à Lancié, village peu éloigné de cette ville, et qu'ils y burent le vîn muscat du pays en très-grande quantité. Le raisin muscat ne mûrit pas aujourd'hui à Lancié. Le cadastre du Languedoc pour l'année i55i, cité par le célèbre agronome, mentionne des ténements composés de grands vignobles où le raisiq ne rougissait même pas en 1789'. M. Arago ajoute à ces faits que des feuilles cadastrales, datées de i56i et possédées par plusieurs familles du Vivarais, signalent des vignes productives dans des terrains à 585 mètres au-dessus du niveau de la mer, où pas un seul raisin ne miirit maintenant, même sous les
' Opu9 citât., 1. 1, IIP lieu, p. 246.
* Est. Pasquier, liv. V, lettre 11.
* Cours complet d'agriculture, an mot Climat,
expositions les plus favorables *. Enfin à l'extrémité sud de la France^ les orangers, les limoniers et les citronniers portaient des fruits en pleine terre dans le Languedoc 9 le Roussillon et la Provence, tandis que la canne à sucre, importée dans cette dernière contrée de l'Egypte et de la Sicile, était domesti-' quée depuis peu d'années en çà sous ce climat, pour employer les expressions d'Olivier de Serres*. Les blés du Midi , au temps de ce grand agriculteur, approchaient de la maturité a la fin du mois de mai ou au commencement du mois de juin ^, et la vendange était finie en Vivarais, comme M. Ârago l'ex*» plique d'après des actes de ventes foncières du seizième siècle, dans les dernierjs jours du mois de septembre *.
L'agriculture française, si gravement compromise par la dépopulation des campagnes dès l'an 1 095, date de la première croisade, et plus antérieurement dès le dixième siècle par les horribles ravages des enfants du Nord, ne se releva momentanément , sOus Philippe-Auguste et saint Louis, que pour retomber dans un état plus déplorable que jamais pendant les guerres malheureuses du roi Jean , les déchirements intérieurs des factions de Bourgogne et d'Orléans, la domination odieuse de l'Angleterre. « Le royaume jusqu'à la Loire, dia^eutles historiens cités par M. de Barante, était de-
^ Annuaire du bureau des longitudes^ anoée 1854. > Le Théâtre d'agriculture, 1. 11 , VI- lieu, p. i02 . iil . ' Olivier de Serres, ouvr. cité^ t. I, IIMieu, p. 153. * Loc. cit.
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a vëiiU une vaste solitude, les campagnes étaient dë- «f séries ; il n'y avait plus d'habitan ts que dans les bois â et les forteresses; encore les villes étaient bieii [)lii- « loi des Idgis pour les gens de guerre que de^ « demeures pour les citoyens. La culture était détf lâis^âée hormis à Fentour des murailles, soùsTabH d des remparts et à la vue des seiltinelles du clo- « cher. » Cet état de choses dura jusqu'en i444 *• LesluttesiutestinesrecotamericèrentavecLouisXi sotis le prétexte du bien public ; elles se réveillèrent à sa tnort, à l'occasion de la régence de Charles Vif I, entraînant , comme de coutume , ral3andon de^ câmpagnej^ et le ravage des terres. La ttanqtiîllîté relative dû règne de Loiïîs XIl et Tadministràtirih éclairée de François P' n'avaient encore qu'ifcniparfaitemént réparé les désordres dé l'itidustrie agricole, qdaud stl ruine fut de nouveau comblée pdf* cinquante ari^ ebvîrod de dissensions civiles et i-eligieUâes.
Lès forêts lié âduflfrirent pas môfris que les tèi^rés; L^épals^ fb^'êt qui occupait le tèrrainf où s'est élevée de|]^Uis Bo\sAe-Di\t(Sj/i^a'Ducfs, BoscUhi- Dacis ^ été.) fùtàbdtttre ehi 1172 pour réprimer lès irruptions des Gileldres *. Pendant la( guerre de GWeldrè , ert <388,'Utîearifnfée toute royale où l'on comptait 11,000 chariotây obligée de traverser \à forêt dès Aifxlcftfheâ, s'y fraya un passage par lèS ptovînces de la France, en chargeant î2,5oo ouvriers d'abattre sur
• Histàitë des ducs de Èoùr gagne ^ etc. , i. V, liv. ïi, p. 26 ; t.VI,p. 7i;(!. VII, p. 342.
' Gallia christiana, 1. 1 , prœf.
sà route les arbres, les taillis et les haies*. Lès forets ne Furent pas pliis épargnées durant les guerres dé Louis XI coiitre ses grands vassaux, ni dans les sanglants aémëlés entre les huguenots et lès catholiques. Dès famines cruelles et une extrême rareté de combiistiblës mirent pUisîeurs fois à nu l'origine de cette détresse. Les aispositions législatives de Louis X en i3i5,et iaeChàrlesVeh 1376, prescrivaient eh vain la conservation des eaiix et des bois. François 1*', Henri II et Henri IV reriouvèlèrent en vain coup sur coup , cent cihquahte ans après, ces sages règlements; Charles IX ne réussit pas mieux à favoriser la culture dés graihs, eh forçant d'arracher une partie des vignes dé la Guienne; une ordonnance de police et les ordres de Henri III, inspirés par les mêmes intentions, enjoignent aussi vainement d'empêchei* la culture de la vigne de nuire a celle du froment; ces mesures tyrârihiiques ou impuissantes ne servirent guère qu'à cbristàler le mal. Les remontrances du Parlement de Paris à Henri IV expriment sans ménagement là profonde désolation du royaume en 1 697 *.
Les historiens de ces trois siècles citent d'ailleurs les bois ou forêts suivantes : la forêt des Ardennes, les Totéts de Sairit-Omer; la- vaste fot'êt de Conipiègne, touchant aux portes de la ville , les forêts des environs de Paris du côté du nord, les grandes forêts Sd voisinage de Gisors, la vaste forêt de Ver-
* Iliêioire des dues de Bourgogne , etc., 1. 1, p. 387, 589, 390. ' Histoire de la Réforme^ de la Ligue et du règne de Henri IV ^ par M. Capeflgue. Paris, 1835, t. VU, chap. cix, p. 393.
non, ia grande forêt du Mans, les immenses forêts du Perche, les forêts séculaires de la Bretagne *. Nous devons y comprendre la forêt d'Orléans. Le cosmographe Thevet, décrivant la France au milieu du seizième siècle, parle des bois des Pyrénées, depuis le Béarn jusqu'en Roussillon , bois touffus et de haute futaie, composés de pins, sapins, tilleuls et chênes; de l'abondance des bois de haute futaie en Limousin et en Bourgogne; des forêts très-épaisses de la haute Bretagne; des bois de la Flandre et de la grande forêt des Ardennes. Cette forêt célèbre était peu de chose de son temps, parce que, dit-il, // ny a seigneur j prétendant droit^ qui ne la fasse abatiœ et démolir pour en tirer du profit. Malgré ces déprédations, elle enveloppait à cetle époque la plus grande partie du pays de Liège, s'étendait du sud au nord, de la Meuse à l'Escaut, et ombrageait la Moselle à l'est du côté de Trêves. Bouillon, Sedan, Mézières, Mouzon étaient situées dans sa plus grande solitude; Montmédy , Yvoye, Jametz la débordaient tout à fait ^.
^ Histoire des ducs de Bourgogne , t. 1, p. il, 62, 65,389; t. II , p. 4H ; t. V, p. 267. — Raoul de Presie, traduction de la Cité de Dieu^ liv. V, chap. xxv. — Histoire de Philippe-Auguste^ par M. Capefigue, t. il, chap. xvi. — Philippeide de Guillaume le Breton, chant III. — Histoire de la Réforme^ par M. Capefigue , t. VI , chap. Lxxxvii, p. 127.
• Cosmographie univers, , 2 vol. in-fol. Paris, 1575, t. Il, liv. XIII , chap. xm ; liv. XIV, chap. vin et xii; liv. XV. chap. xi et XII ; liv. XYI , chap. xn et xiv.
PES PROGRÈS DE LA DÉGRADATION DU CLIMAT DE LA FRANCE
Le climat de la France continua à se détériorer du nord au sud pendant les dix-septième et dix-huitième siècles : la Picardie renonça à ses vins, sans en excepter le vin royal de Coucy ; la Normandie et la Bretagne abandonnèrent aussi de plus en plus les débris de leurs anciens vignobles; les vins des en virons de Paris perdirent insensiblement toutleur crédit. Le Midi partagea la détérioration du Nord : l'oranger, Iç citronnier et le limonier ne résistèrent plus en plein air au climat du Languedoc ; la canne à sucre ne prospéra plus en Provence qu'à l'abri des serres ; et l'olivier, qui tendait à remonter, rétrograda vers la mer * .
Malgré leurs pertes, les cultures du Nord et du Midi retinrent encore au dix-septième siècle une forte teinte méridionale. Outre les vins d'Argence, près deCaen, les vignobles d'Évreux et des rives de la Seine en Normandie, certains endroits de la province du Maine, l'Anjou et la Touraine fournirent
* Corneille, Diclionn. géograph, , etc. , au mot Picardie. — Olivier de Serres, VI« lieu, t. II, p. 399, — r Davity, ouvr. cité , p. 30,
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toujoursentrès-grandequantitéun des meilleurs vins du royaume*. Les vins d'Orléans conlinuaienlà jouir de leur antique célébrité. Olivier de Serres les qualifie de très-excellents, Davity, cosmographe de la fin du dix-septième siècle, en parle. à plusieurs reprises avec les mêmes éloges : ils attiraient de tous côtés les marchands de France et de l'étranger. Les vins de Sens passaient aussi pour très-délicats. L'olivier se rencontrait à Carcassonne; on le ^et^ou^ait en quantité du côté de l'Estj près du bourg Saint* Àndéol. La Provenceproduisait despalmiersdontles fruits,. au rapport de Davity, étaient aussi bons que ceux (£ Afrique. Ce cosmographe ajoute et répète que toute la plaine de cette contrée^ entre Orgon^ Àix et Marseille, par Saint-Chamar, Miramas, Senas et Malemort, portait force orangers, citronniers et palmiers, aussi bien que le pays entre Marseille^ Hyères, Fréjus, Antibes et la rivière du Var. Le Dictionnaire géographique de Corneille confirme , à cet égard, les assertions de Davity ^. Perpignan^ en Roussillon, présentait à la même époque deux longues lignes d'orangers séculaires plantés en plein air dans une large rue.
Le dix-huitième siècle acheva d'emportei' les vendanges de la Normandie et de la Bretagne^ décria les vins des environs de Paris, appauvrit les vignobles du Maine, relégua parmi les produits médiocres le vin de l'Anjou, d'Orléans et de Sens,
• Dâvîty , oiivr. cîlé , p. 30.
' Olivier de Serres, IIMieu,i). É4B.— Davity, p. 4â, 50,(53, 52, 48, 64. — Corneille, aux mots Cùrea^èon^t ^ Provi^e^
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iêidulà l'olivier âu-dessdus dé tarcassonne, restreignit sa ciiltùrë dû côte dé l'Est, réduisit les palmiers de la Provérifce a ne produire aucun fruit tnangeâbie, repoussa lés orangers du Roussillbn et du LatigUedoc sous ctës âoris bu dans dés serrés, et confina iëspldnts en pleine terre au delà de 'toulon, sur le tefritbirè d'ityères, dé Grasse, de Vence, de Cb'nnatté et de Nice. Tels sont lés résultats dés obsefvsitibhs dé Rozier et d'Ailtiur Yoiirig à la fin du siècle det*tlier *.
L'agrOnbme anglais trouva encore des vignobles aGâilIon, à i^roche-Guyon en Normandie, et rriêftie près dé Beauvais en Picardie, quoique la triste vendangé fjd'îl y Vîè faire eri 1787, au milieu dé pluies cotitiriùeiles, flii fournît là preuve que ce paiys devrait dbàndbtirièi' ôetfé branche de culiu^e. Mais lin trâît càHctéristiquè dé^ prdviiices de la i'iâilcé bu k aigrie rié îéussit |)oiînt, c'est, dit-îl, là graùde cjuatitlté de fiiilts, pHncIpàlemeni dé priibes, dé pèches, de cerises, de raisins et de melons. Lés îhairchès^ dàtts tbuîes le^ Villes, Hiêmè dàh's toUfé la pfdvfrice de là ^âtivre Ë^etagrie, en sbnt ^1 àbohdslttintéili ai)pW^islbnnes que cela Surpassé hbtre iMiagiristtibd. Êrifln, sa ligne de culture de fïos oliviers commence à Carcassonne et s'arrête à Montélimàrt. Eli bîéii! ces conditions agricoles ont déjà notablement changé : aujourd'hui le raisin ne mû-
* ftozier, Ch\i,ti boinplei d'agHculthré, etc., aux mois teigne ^ Noix ^ DéfrieheméHt , A^cullûf-é , ifoUlème partie, tHaj^. ih. — P^ojlai/è èk hhneé , par &HMt ïdùhg, i. lï, dettxîéînè firtie,cM':i«.
rit iiiéme pas sans difïiculté à Fair libre en Bretagne, en Normandie et en Picardie; les arbres fruitiers, ceux à noyaux surtout, si productifs au temps d'Young, n'y viennent bien qu'en espalier; l'olivier, à son tour, a reculé de tous côtés : il ne crott plus à Carcassonne; son retrait en Provence est un fait généralement avoué, on ne le cultive plus, sur la rive gauche du Rhône, au delà de Donzère, à quatre ou cinq lieues au sud de Montélimart. De Candolle fixe l'étendue de sa rétrogradation, dans le département de l'Aude, à cinq myriamètres depuis 1 787 *. Il paraît en outre, s'il faut en croire Malte- Brun, que la matière nutritive du froment rendrait aujourd'hui près d'un quart de moins que le froment de 1 788. Le célèbre géographe évalue ce grave déchet par les poids respectifs d'une même mesure des deux sortes de grains. L'ancien setier de Paris, équivalant à 1 56 litres, pesait, suivant lui, 120 kilogrammes en 1 788, et il ne pèse plus actuellement que I j 7 kilogrammes *.
Notre agriculture, durant les deux derniers siècles, courut, comme à l'ordinaire, toutes les chances des gouvernements. Henri IV la ranima et la soutint; elle dégénéra à la minorité de Louis XIII, au
* Young , ouvr. cité. — De Gasparin , Mémoire sur la culture de Volivier dans le midi de la France (i822) , première partie , chap. VI. — Idem , Mémoire sur les moyens de déterminer la limite de la culture du mûrier, etc. Paris, 1841 , p. 156 et suiv. — Âlph. de CandoUe , Distribut, géogr. des plantes aliment ; Bibliothèque univers. , année 1856 , t. Il , 1. 111.
• Précis de la géographie universelle^ par Malt^Brun, édit^ de M. Huot. Paris , 1851 , t. 111 , liv. LU , p. 244 , en note.
milieu des troubles civils et sous radministration onibrageuse du cardinal. Les guerres de la Fronde à la minorité dé Louis XIV ne lui furent pas plus favorables. Legrandroi, trop préoccupé de conquêtes, la négligea pendant ses guerres; il la sacrifia ensuite aux progrèsdes sciences, des manufactures, du commerce et des arts d'agrément. Les revers de sa vieillesse, la révocation de l'édit de Nantes, qui dépeupla le quart du royaume et livra le Midi aux horreurs desdragonades; le désordre des finances, le mécontentement des masses, la misère et la famine générales, ne purent l'excitera réformer les abus de son économie politique en ce qui touche l'exploitation des terres. Le projet de la dixme royale j destiné par Vauban, aussi grand citoyen que grand homme de guerre, à remédiera ces vices, ne lui attira que le dédain et la disgrâce.
Le besoin croissant d'argent et les habitudes crapuleuses sous la régence et sous Louis XV firent délaisser l'agriculture pour l'agiotage. Nous nous trompons, le règne de Louis XV, si funeste à tant de titres, mérite de compter également parmi les plus désastreux en matière d'agriculture. Un arrêt du 5 juin lySi défendit de planter de nouvelles vignes et de remettre en culture les vignes abandonnées depuis deux ans. La rareté des céréales motiva cette interdiction. Les années 176a, 1766, 1770, 177a, 1776, amenèrent coup sur coup d'autres disettes de grains; le gouvernement crut y obvier en ouvrant la porte à un fléau non moins fatat : il autorisa et encouragea les défrichements
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et I^s de$séch^ments. Cette impulsion (|ésqr4p{)^ç porta la dévastation dans^ les eaux et forets 4h royaume. Notre désertion honteuse cfu Canada y contribua indirectement. Deux cents familles, formant environ trois mille individus, chassées par le§ Anglais de cette ^ntique possession, furent étahlie§, en 1772, dans les landes du Poitoyi, de l'Âunis et d^ la Bretagne^ et organisées presque régu^èrpment en une immensç compagnie de défric|^ement^ Louis XVI avait k cœur de réprirper tous les désordres : malheureusement ils prenaient leur soqrce dans la constitution du corps social. Le Coifrs {f agriculture de Rozier, le Journal dç physique pur blié sous ses auspices, les Voyages en France (^'Arthur Youug, tous les travaux spéciaux sur notrç situation asrricole à la fin du dix-huitième siècle, déplorent ses imperfections, ses vice^^^ sf^ lacune^: tous les imputent au régime territorial de l'époque, • à riqsoucia^ice çl^s grands tenanciers et aux charges accablantes du peuple.
L'extrême fractionnement des terres et Tég^J^ répartition des charges ont étepdu en peu d'années les cultures de ^a France aussi loin qu'elles peuvent aller; mais il est un terme passé lequel Pardeur de cultiver doit dégénérer en excès. Il ne s'agit pas ici c|e juger contradictoiremen^ les divers systèmes d'économie ri^rale : nous n'avons d'autre objet que de relever les conséquences fâcheuses des systèmes pratiqués. Le plus gr^ve dç cçs inconvénients, ps^rmi ceux qui nous regarderai, c'est la destruction incessante des eai^x etdes forets. Soq^
ce rapport, au moins, el quelle (ju'efl §p|t Up^^se^j^ France actuelle, malgré s^ tra^çforrpatipq s^qç\^\^^ n'a ^*ien à reprocher à la Frjincp çjp ^ouis 3^V.
Nos forêts étaient encore trè^-qqqpjbreuspî^ peRdant ledix-septiènie siècle. Dayity, qt|i ne cite que les plus considérables, en nomrpe huit daqs le pays du Maine, onze entre la basse Bretsjgne, le Poifau» le Berry et l'Anjou, et dix-sept, y con^pris la fqrêt des Ardennes, dans les autres proylpces» du ISqrcJ. En dehors de cette liste, les forées ^ç \a^ Çjqrrpaqdie indiquées par Cqrneille , qi.iarante an^ ^pyès Davity, s'élevaient à yingt-sept. \^e I>jivern3is était plein de bois, la ïouraine n'en n)S(pquait pas; \e Périgqrd , chargé de bqcages, en ayait quelquesuns de bois de chêne et la plqpart de çhâtajgniers. Les bois abondaient aussi dans le Bourbonnais, le Forez et le pays Messin. Le Querpy se t|'oqvait dans le même ca^j. Les chênes-liége^ couvraient les montagnes dp Foix, ainsi que celles de l'Estçrel en-^ tre Fréjus«et Ântibes. Quant au re^te de la Provence, il y avait déjà fort peu de bois. La (ofêt dçs Ardennes, dans le duché de Luxembourg, avait été peu à peu éclaircie et cultivée. Elle occupait, d'après le Dictionnaire géqgrapl^ique de Corneille, tout ce duché, la^ partie méridionale de Liège et du comté de Hainaut et la partie septentrionale de la Champagne : c'est une surface de plus de trente-» cinq lieues. La foret d'Orléans, la plus gra nde de a Ff^pce^ et au cqiichant de la ville, contenais i sovis François P% cent quarante mille arpents de t^rre (environ soixante-dix mille hectares). Corneille dit
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que de son temps^ au commencement du dix-huîtièmesiècle, elle était réduite juste de moitié. Parmi ces forets, il y en avait beaucoup de haute futaie, notamment en Bretagne, en Anjou, en Normandie, dans le Nivernais, en Forez et dans la Bourgogne * .
Les défrichements de la fin du règne de Louis XIV, ceux surtout du règne de Louis XV, restreignirent progressivement dans le dix-huitième siècle la contenance générale de nos bois. Arthur Young, en 1790, les évalue par un calcul approximatif entre le sixième et le septième de la superficie du royaume , soit dix-neuf millions huit cent cinquante mille acres anglais, à peu près neuf millions d'hectares *. L'abolition du régime féodal n'arrêta pas leur dévastation; vers 1789, le Directoire présentait à la Convention, comme l'état effectif des bois de la France, le chiffre de trois millions six cent huit mille cent trente-un hectares'. La France de i8o5, quoique étendue jusqu'au Rhin^ n'en contenait pas, d'après Testimation de De Perthuis, au delà de six millions d'hectares*. Aujourd'hui, les tableaux officiels de, nos bois, datés de 1840 et de i84i, en portent l'étendue à huit millions huit cent quatre mille cinq cent cinquante hectares *; mais il faut défalquer de cette
* Davity, oiivr. cité, p. 49, 50, etc., 244 , etc.— Corneille, ottvt. cité, aux mots JVormandie , Bretagne^ Orléanais^ Ardennes^ etc. i » Voyages en France , t. Il,ch. v, p. 383 ; t. IIÏ, ch. xvi, p. 193.
* Des forêts de la France, par M. Rougier de la Bergerie, p. 482 et suiv.
* Cùwts compl, d*agr.y parRozier, compL, t. XII,au motForH. ^ Statistique de la France, ^^ricu/l., 1840-1841, t.iV, p. 677.
quantité environ cinq cent mille hectares de sol forestier ; et puis, la contenance des bois importe beaucoup moins à l'influence des déFrichements que la nature des bois supprimés. Les taillis, par exemple, ont peu d'action auprès des forêts séculaires ou des bois de haute futaie. Eh bien! la plupart de nos bois actuels ne constituent que des taillis. Ils remplacent sur les Alpes et les Pyrénées nos vieilles forêts d'arbres résineux, et sur nos montagnes secondaires les hautes futaies de chênes et de hêtres. Toutes nos hautes futaies n'atteignent pas même en ce momept aux cinq cent mille liectares constatés par Malte-Brun * : c'est l'unique débris des quarante-six millions d'hectares des forêts de la Gaule avant la conquête de César.
Nous venons de poursuivre dans un ordre chronologique, sans réflexions ni discussions, tous les éléments appréciables de la constitution du climat de la France depuis la première époque historique jusqu'à notre temps. La reproduction fidèle d'un ensemble de faits reconnus par les contemporains, et garantis par des actes officiels, résout la question des changements de ce climat en faveur de ces changements; elle établit, en effet, que le climat de la France a changé et change encore dans toutes les directions et sur tous les points. Recherchons maintenant comment il a changé et comment il change.
* Géoffraph. univers. , ouvr. cité , t. III , liv. LU , p. 240.
SECTION IL
La masse de faits rassemblés dans la première section nous a conduit à établir que le climat de la France a changé et change continuellement. Toutefois, ces faits et leurs corollaires, communiqués à l'Académie des sciences, ont trouvé des contradicteurs. M. de Gasparin, en particulier, les a formellement attaqués. Dans l'opinion de ce savant, opinion qu'il a déjà exprimée depuis plus de vingt ans : « Les saisons ont un caractère d'im- « mutabilité permanente, et leurs variations en <r plus ou en moins ne sont que des oscillations « autour d'un point fixe *. » C'est en vertu de ce système que M. de Gasparin s'est efforcé de détruire les faits et les inductions de la précédente section.
* Mémoire mr la culture de l'olivier y 1S22 , première partie, chap. II.
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Nous aurons à discuter la valeur du système de M. de Gasparin; mais commençons par justifier nos observations et nos principes, en étudiant , d'après le but de la secJion actuelle, les caractères essentiels des changements de notre climat.
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DU CUMAT.DB LA GAULE AVAKT LÈRE CHRÉTIENNE
La Gaule, sous César, non compris la province romaine, éprouvait certainement un froid excessif. Tous les témoignages contemporains, toutes les histoires connues, toutes les traditions admises consacrent à la fois son intensité, sa durée et sa persévérance. Sans doute il est impossible, faute de mesures précises, d'en fixer au juste le degré. Cette précision rigoureuse n'a même jamais existédepuis, malgré l'intervention des instruments météorologiques; elle n'existe pas encore aujourd'hui, en dépit des perfectionnements de ces instruments. Le meilleur thermomètre se fausse avec les années , par le déplacement du zéro de son échelle; en outre, M.Ârago signalait dernièrement l'impossibilité actuelle d'obtenir des indications exactes de la température atmosphérique au moyen des thermomètres ordinaires, ce qu'il démontrait en présentant à l'Académie des sciences le désaccord variable des observations suivies comparativement sur deux de ces instruments tout à fait pareils et
placés l'un à côté de l'autre ^ .
* Comptes-rendus des séances de VAcadémie des sciences,
année i84i.
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Mais si les indications therniométriques man* quent à l'appréciation du froid de là Gaule, les faits impliques dans les anciennes relations l'égalent avec évidence à celui de nos hivers les plus rudes. Notre première section en renferme déjà les preuves d'après Jules César, Cicéron, Diodore de Sicile. La description de Diodoreaété appliquée mal à propos aux climats de la Germanie et marne de la Scythie ^ Diodore traite de la Gaule à la suite df la description des iles, comme s'il voulait indi<qiier aa position presque insulaire entre le Rhin, la Manche, l'Océan et la Méditerranée. H place les Celtes dans les contrées intérieures, au-^dessus de Marseille; les Gaulois, suivant lui, s'étendent de l'Océi^n au mont Hercynien, et jusqu'à la Scythie; mais il ne prétend pas reculer jusque-là les fron* tières de la Gaule, et la preuve, c'est que les fleuves de oette région se jettent, dit-il, dans l'Océan ou dans 1^ Méditerranée; il cite le Rhône et le Rhin parmi les piqa considérables, et s'il y jqint ]ç Danube (Ister), qu'un copiste maladroit aura substitué au Liger (la Loire), ce ne peut être que par une erreur de nom, puisqu'il le compte au non^bre des fleuves admis dans l'Océan '• Diodore, d'ailleurs, n'avait aucun prétexte pour transporter la Gaule au delà des limites reconnues à cette époque; il veut rappeler seulement qu.e les Gaulois avaient
' Merutn Gallic. et Prancicar. script. , 1. 1, p. 304, 309, aoteft. - TerrassoD , traduct. franc, de Diodore , etc. * Histoire universelle , liv. V.
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émif ré jadis juâqu'iiux confins de la Soythie; énfint et cette remarque doit paraître dëoiaive, Diodore» Tun d«a grands historiens des premières années du sièale d'Auguste, ne pouvait lîen dire ni de la Seytbie» ni même de la Germanie : la raison > c'est qu'on n'en savait encore absolument rien : César s'était à peine montré deux fois au\ peuples de la rive droite du Hbin, et ee n'est que quarante ans plus tai4 que Druaus lança pour la première fois les légions romaines à travers la Germanie ^ L'interprétation que nous repoussons supposerait ebez Diodore une inexactitude^ une incurie, une igno" rance dout il n'est pas possible de le croire coups"^ ble. En effet» Diodore avait mis trente ans à com« poser son histoire; il avait voyagé en Europe, en Asie ^t en Afrique; il était contemporain de César, et en relation inévitable avec les conquérants de lu Gaule; sa prosiimité de la FiUe lui avaii pantois d!obi»nir des renseigu^ments authentiques; il a laissé la réputation d'un historien irréprochable* Au surplus, l'excès du froid qu'il attribue à ceMa cegian u'a été dâmeuti ni par ses devaneiem, ni par ses contemporains, ni par ses succeiseurs ; st
description s'accorde, au contraire, avec les récits de tous les temps^ Aux nombreux exeaufdes que nous en avotn donnés on doit joindre les autorités parfaitement conformes d*Aristotç^Pioscoride, Paur
sauia% Uicieu, etc. L'âne m nait pas dans les pays
froids, suivant Aristote; aussi n'en voit«on pas dans » Tite-Live,^t>t., Ub. CV, G VU, CXXXVU.CXILXOL
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la Gaule, située au-dessus de l'Espagne, car la Gaule est une région froide ^ ; le froid de la Gaule, au dire de Dioscoride, empêche le raisin d'y mûrir'; les Romains^ d'après Pausanias, avaient renoncé jadis à la possession des parties de la Gaule dont ils n'espéraient pas tirer parti, soit à cause de la stérilité du sol, soit à cause de la violence du froid ^; ils ne possédèrent en effet que la Gaule «arbonnaise, sur le littoral de la Méditerranée. Lucien se récrie sur le froid excessif et les glaces de la Gaule, tantum frigus inerat supra Caspias ms;es et glaciem GalUcam *. Le renne ne peut vivre et se reproduire que sous les latitudes les plus septentrionales. On ne le rencontre aujourd'hui dans aucun pays de l'Europe au-dessous du 62** parallèle; du temps de César il peuplait la forêt d'Hercynie, le long de la rive droite du Rhin, ainsi que Télan et lé taureau sauvage. Cuvier a reconnu cet animal aux traits signalés parles Commentaires^, La baleine, habitant des mers polaires, fréquentait alors aussi familière^ ment les golfes de Gascogne et de Lyon *; elle se montrait encore quelquefois du côté de la Normandie. Le séjour de ce cétacé dans nos parages est
' De Gênerai. animaL, lib. U, cap. xxv.
' De médicinal, maieria , lib. V, cap. v, édition de Rouelle.
' Grœciœ descripiio, lib. I, cap. ix, xxxui, xxxv, édition de Kuhnius,i vol. in-fol. Leipsick, 1696.
* Quomodo hisloria conscribenda sit , édition de Fréd. Reîtziu3,t. II,p.â74 19.-
s DeBelL GalL, Mb, VI, §26.
^^ Strabon, Géographie ^ liv. 111, cliap. 11. — Pline, Hiil. nalur. , lib. IX , cap. vi.
moins significalif^ nous le savons, que l'habitation du renne et de l'élan dans les forets voisines, car il y a demeuré onze à douze cents ans. Maintenant on De Vy voit plus que de loin en loin; toutefois sa pèche continuait à s'y faire au milieu du dix-septième ûècle. Le cardinal Mazarin en fut témoin en lôSg, et il en parle à Letellier comme d'une chose habituelle. On en a même pris, dit-il, une fort grande au moment de la signature du traité des Pyrénées ^ En un mot, sur la multitude des anciens écrivains, historiens, naturalistes, philosophes, orateurs ou poètes qui ont eu occasion de parler de la Gaule, il n'en existe pas un seul, nous l'afTirmons avec assurance, après l'avoir scrupuleusement vérifié nous- ' même, il n'en existe pas un seul qui ne mentionne ou ne prouve l'extrême rigueur de son climat.
Une frappante analogie ajoute au poids de ces témoignages unanimes. Des froids excessifs désolaient, vers la même époque, les plaines inférieures du Danube. Ovide, qui les habita pendant quatorze ans, relégué à Tomes par l'empereur Auguste, ne se lasse pas d'en accuser les rigueurs.
(c Là, le printemps, dit-il, ne se couronne jja- « mais de fleurs; jamais les moissonneurs ne se de- « pouillent de leurs vêtements; l'automne n'apporte « jamais ni raisins, ni fruits. Un froid violent règne « seul toute l'année ; les gelées de l'hiver y donnent «au sol la dureté et la blancheur du marbre; la
» M, Capeflgue, Richelieu et la Fronde^ etc. Paris, 1836, t VIH, chap. xcviii , p. 30 ; cbap. xcix, p. 337 , en note.
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« neige »'y amopceUe, et une fois tombée 9 elle ré-< fc sîste au soleil et aux pluies* Les vents du nord lu «( condensent et la rendent éternelle; ses couches tf se succèdent avant la fusion des premières , et « souvent on en voit de deui ans. Ses ruisseaux (( gèlent; le Danube mème^ ce fleuve si large qui tf a'ouvre dans une vaste mer, se glace et se durcit u de manière à dissimuler sa chute au sein du Pont» <v Euxin. On marche d'un pas ferme où voguaient «c des navires; les flots conorëtés par le froid reten* H tissent sous les pieds des chevaux , et les bœufs (c des Sarmates font rouler leurs lourds chariots tf sur ces nouveaux ponts. J'ai vu encore , à peine tf pourra*toDn le croire , quoique mon récit mérite K pleine créance, car je n'ai aucun intérêt à déguiser V la vérité t j'ai vu la glaoe enduroir toute l'étendue tf du Pont^rËuxin ; c'est peu de l'avoir vu, j'ai marché tf moi-même sur ses eaux gelées. Le vin se change tf ici en une musse solide : on le donne à boire par H morceaux. La terre n'y produit ni fruits ni raiv* a sins.
<( Dès que le froid a enebainé les eaux du Da« tf nube, les Barbares se précipitent vers notre rive, tf et lancent leurs coursiers sur les glaces du fleuve. »
L'historien Florus rappelle les incursions des Daoes à la faveur de la congélation du Danube ' ) cent ans après Auguste, Pline le jeune continuait à voir les Barbares traverser sou lit glacé en hiver *f
* J^pitome rer, Romamr. , lib. iV.
* Panêgfi^ictu ff^J^nç die. , S iâ.
c*étaU tQiUQUis leur cquIuoiq m quatrième sièek» i^uivant A'uniîeii Mar^eUin et jLibanius ' ; Qaudien, près d'un siècle plus tard, parle encore, en vingt endroits, des glaces du Danube franchies par lei» Barbare^., fpitléea sur des coursiers , silloppées par de^ chars \
Ovide redouta le reprocljie d'exagérer le froid de ce diofiat, et il eu prend k témoin deux persoiir nages çoi)teHippraius fort en position de Tapprécierycar ils avaient été récemment l'un et l'autre gouverneurs de la Mœsie*
«( Votre témoignage I illustre descendant des rqi^ «( des Alpes I écrit-il à Veatalis, l'un d'eux, confîrt* n mera l'exactitude de mes paroles : il est bien vrai, îx n'est<!-Qe pas, qu'ici la mer est gelée ^ que le vin « durci cesse d'être liquide, que les farouches Ja^ a zyg^s mèpei^t leurs bœufs et leurs lourds cha-^ (X riots sur les flots glacés du Danube ?
« Demande à Flaccus, ton frère, qui corpman*- « dait qaguère dans ces lieux, écrit-il ailleurs à (! Gra^cinus, si j'en impose, quand j assure que le « froid gèle le PQut-£uxin ^ et qu'il couvre de glaces H une vaste étendue de mer ^ »
Ce ru4^ climat, qui embrassait, d'après Ovide, toute la cQfttré^ à gauche du Pont-Euxin, gît en Europe sons la latitude, du midi de la France , des
' Âmm. Marcell. , lib. XIX , cap. ii ; Libanius , Panegyr. die.
* Glaiidianus, Detert. consul. Honorii; In J^ulropi^fn^ Uh. U; De Bello Getieo ; De Laudibus SUlichonis , lib* I.
* Ex Ponto^ lib. I, epist. 11,111, vii^ \\t>, U, epi^. uâUI^- HI,
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deux c6t^s du Danube ^ el sur la côte occidentale de la mer JNoire. II forme aujourd'hui une partie de la Hongrie, la Valachie et la Bulgarie. Citons un dernier trait.
Les glaces et les neiges fermaient jadis complètement les passages des Alpes et des Pyrénées. Qui n'a frissonné au tableau des frimas des Alpes d'après Polybe, Tite-Live et Silius-Italicus? Tous leurs plateaux et les régions du voisinage étaient alors, au dire de Polybe, nus, sans arbres ni verdure, et surchargés de neiges éternelles * ; Silius-Italicus emploie à retracer ces terribles scènes les plus vives couleurs de la poésie. Il ne voit partout, sur ces monts, que des glaces endurcies et des neiges séculaires ; tous leurs étages en sont blanchis ; elles se dressent à leurs sommets et s'enfoncent dans leurs gorges; elles se déroulent de tous côtés, aussi loin que la vue peut s'étendre, en une immense nappe monotone *. Ce spectacle, encore imposant, a beaucoup perdu de ses proportions ; les Alpes et les Pyrénées, d'après les travaux récents de MM, Agassiz et Boubée, offraient dans ces temps reculés des glaciers plus nombreux , plus considérables et plus inférieurs qu'aujourd'hui.; ces géologues ne doutent même pas que ces montagnes tout entières, ainsi que les plaines des environs, sur plusieurs points, ne soient restées longtemps, à une époque
epist. I, viii; lib. IV, epist. vu , x. — Tri9ti^m^ lib. Uf , eleg. x, xii;Ub. V, eleg.ii.
• Hisi, , lib. II.
* Pu^icorumy !ib. III.
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plus OU moins ancienne, couvertes de glaces comme les régions polaires ' . L'accumulation des neiges rendait même inabordables, pendant l'hiver, les chaînes secondaires de la Gaule méridionale; César, qui fut obligé de les franchir durant cette saisoq, en trouva six pieds romains (cinq pieds et demi de Paris) dans les Cévennes, et ce n'était pas là un phénomène accidentel , car jamais en hiver ^ dit-il , un simpkvarageurnes^étaitfmyélemoind^ sentierà trai^ers ces montagnes. <ii Acné singulari quidem ufi'^ quam homini eo tempore anni semitœ patuerant^ .tu La durée du froid de la Gaule est un fait non moins avéré que sa rigueur. On peut, je crois, en circonscrire les limites entre les époques où les troupes en campagne dans ce pays prenaient et quittaient leurs quartiers d'hiver. César s'explique très-clairement sur ces deux époques : il les fixe en termes peu équivoques, d'après les passages cités dans la précédante section, à l'équinoxe d'automne et en été. M. de Gasparin s'est élevé contre la signification de ces passages. César n'avait pas, dit-il, d'époque déterminée pour prendre ses quar* tiers, et il ne séparait pas ses troupes avant d'avoir accompli ses entreprises. L'objection de M. de Gasparin est mal fondée. César réglait si bien ses expéditions militaires sur les convenances de la saison que , dans le premier livre des Comment
* Cùmptes-rendus desséanceê de V Académie dee seiences^ i*' semestre \U± , p. 528 ; 1*' semestre i843 , p. 678 , etc.
* De Bell. É^a//. , lib.|yil , g 8.
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ttUMS^ il antiotice là pri^ des quartier^ dlitvéf ÙH peu plus tôt qwe ht saison ne Vexigeatt '; qlie, dans le troisième livre, quelques nations reftisèrent de se soumettre parce qu'elles comptaient ^ur t approché de Vhwer^ et César s'engage dans une nouvelle cam-^ pagne, quoique tété touche à sa /?/t, pnrcequ^l es^ père la terminer en peu de temps *.
Lorg de la guerre contre TArmoriquè , Cfeat* se rend à l'armëe dès que la iaison te permet^; résolu à passer en Bretagne, il prévoit le cas où la saison interromprait son entreprisse *, et il parlemente avec les Morins, Vété étant trop amncé pour faire la guerre *. C'est pendant le reste d'une saison siamn-^ cée que César préparé sa descente, qu'il l'effectue en partant de Boulogne, qu'il bat deux fois les Bretons, attend leurs otages, répare lé désastre de sa flotte et qu'il regagne la Gaule , oii il arrive aut approches de Véquinoxe ^ pour jtdre rentrer bientôt après ses troupes dans leurs quartiers d*hi\^er. Plusieur*» lettres de Clcéron relatives à ces expéditions aident à fixer lés dates de là fin deâ campagne.^ dans là Gaule. L'une, écrite au tttois d'août, menace plaisamment Trébatius, son ami, attaché à la personne de César, de geler dans son quartier d'hiver : Valde ntetuo ne ftigeas in hihernis. Une
* Ibid.,$^l,'àS.
» Lib. III , § 9.
^Ub. I¥, g20.
» /M.,gtt.
« Ub. IV, § 20 jusqu*à 36.
Êtatre^ à aon frère Quintuë^ rappelle une éè iés l«ltre8 datée de la Bretagne le 1 1 août s Çtliim /ii^ die IF ielms sexiUis ex Sritannid dedêrM , et Une lellre de César, datée aussi de la Bretagne, lé r^ septembre, où il l'entretient des affaires de cette Ile. Ex BHtunnia Cœsar ad me calend» sepiembrK dedk UtiêmSi%^ sati^ commodas de briUirmicù rebti^% Quatre cents ans après Cësar^ quoique la climat »e fut déjà beaucoup amendé, Ammien Marcellitl s^oale encore l'inipossibilité physique de conti-^ , nuer la guerre dans le nord de la Gaule au delà de l'équinoxe d'automne. Le froid de Tair y était cruel y dit-il; car, aussitôt après l'équinoxe d'au** tomnei des neiges abondantes enveloppèrent de tous côtés les montagnes et ' les plaines : jietis urente sœ\^itia laborabatuf* (œqiiinoxio quippe au^ iummdi exucio^ pet eos tractus superfusœ mves op^ plevere montes simul et campas *).
Les campagnes de Cé^ar ue s'ouvraient pas avant l'été» k la nouvelle de la ligue des Belges, César lève deux légions et les envoie de Tltalie dans la Gaule au commencement de Te té ^{ c'est toujours en été qu'il met ses troupes en mouvement, à moins de circonstances exceptionnelles» Hirtius, l'auteur présumé du dernier livre des Commentaires y place également les expéditions de César en été : Super lioribusœstms GnlUani de^ictam et subneiam esse^^
* Epist» GXLV, t\Lsi.
* De Rer. gest. , Ub. XVII , cap. i.
«Ub. U^g^.
* Ub. VUI , § 46.
64 DE LA NATCSE DBS CHANGBIIENTS
Au temps de Julien, les campagnes dans la Gaulé ne commençaient encore qu'en été; toutes ses opérations militaires y datent de ce solstice : il leur assigne lui-même cette date ^ : Âmmien Marcellin et Zosime n'en indiquent pas d'autre '. Âmmien Marcellin et Cassiodore établissent en effet que telle était la règle : les opérations militaires en Gaule^ dit Marcellin , commencent au mois de juillet : Opperiens julium mensem unde sumunt GalUcani pivcinctus exorriia ^. Cassiodore rapporte un ordre du roi Théodorîc pour se préparer à une expédition dans la Gaule le 8 clés ca^lendes de juillet (24 juin) suwant Vusage : « Exerci^ tant ad Gallias constiiaimus decernet^f,. atque ideo admonendum ut ad expeditionemy more soiito^ octopo diecaiendarumjuliarumj modis omnibus mo{>eaHs *. » Ce retard était particulier à la Gaule; partout ailleurs, notamment en Pannonie et fen Uiyrie, l'ou* verture de la campagne avait lieu au printemps'.
M. de Gasparin attribue en vain ce retard à la seule difficulté des chemins. La Pannonie, où la guerre reprenait au printemps, était encore moins
^ Epiêi. ad S. P. Q. Atheniensem (CËuvres de Juli«ji), édition de SpaDheim , grec et latin .
* Amm. Marcell., Rerum gestar. , édit. de Valois, Hb. XVf , cap. 11; lib. XVII, cap. viii, etc. — Zosimus, lib. III, cap. x. Collection byzantine , grec et latin , t. XXVI.
3 Amm. Marcell. , lib. XVII, cap. viii.
^ Cassiodari Opéra , édit. de dom Garet, 1. 1. Variar. > lib. I ; epist. XXIV.
» Amni. Marcell., lib. XVII, cap. xii, jfiii.— Zosîmi». Op. ctl., lib. IV, cap. X.
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abordable y située au milieu des terres et presque ensevelie sous la foret Hercynie. La Gaule d'ailleurs posséda de très- bonne heure, M. de Gasparin Ta perdu de vue, un système complet de communication par eau et par terre. La nature et l'art lui avaient assuré cet avantage.
Avant la conquête, Iç commerce ouvrait déjà de temps immémorial la vaste étendue de ses côtes. Sans nous arrêter à celui de la province romaine, plus ancien que la république même, par Marseille, Narbonne, Arles, Vienne, etc. , la Celtique, ou Gaule proprement dite, entretenait aussi de toute antiquité des relations commerciales très -suivies au moyen de ses mers et de ses fleuves. Un savant bien connu, Huet, en a rassemblé les preuves multipliées. Sa marine n'avait pas d'autre objet, et elle était si considérable, que les Venètes, aidés de la Bretagne, purent opposer à César une flotte de aiio voiles parfaitement équipée; nous voyons en outre le général romain appeler contre eux les navires des côtes de la Saintonge, du Poitou et du reste du littoral resté fidèle à sa cause. Les Venètes, il est vrai (peuples de Vannes), dominaient tous ces parages. Ils le devaient à la fois à la quantité et à la force de leurs navires, h l'iiabiieté et à Texpérience de leurs marins, à la multitude des ports en leur pouvoir , aux tributs qu'ils obtenaient des navigateurs étrangers. César ajoute les Nantais au nombre des nations maritimes de la Gaule. Ceux-ci recevaient par la Loire beaucoup de gros vaisseaux n^arcliands. La Gaule possédait encore deux autres
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|M»rts principaux : l'un à Tembouoliure de la Sein*, PII César fit ootistl^uire lea vdisseaux; Tautre à Btiu* logne, d'où il partit pour la Bretagne, Enfin V&m* placement de Lyon au confluent du Rhône et de la Saône en avait fait irès-anciennement un des premiers marchés de l'Europe. On parle de soixante ilalions qui venaient y trafiquer. Là se débitaient dfs vins, huiles y blés, bestiaux, draps , toiles, fei^s ouvrés, etc. L'étain, apporté de l'Angleterre, parvenait à Marseille et à Narbonne voiture par des chevaux en traversant la Gaule ^ Plusieurs voles romaines facilitaient vers le Midi l'importation et l'exportation des marchandises. Une de ces roules, mentionnée par Polybe, la plus ancienne hors de l'Italie et qui datait de la dernière guerre d'Afrique^ arritait de l'Espagne pur les Pyrénées et se rendait au pied des Alpes en traversant la Gaule aquita» nique et la Gaule narbonnaise; une autre, plus réf^eote^ monument des victoires de Domitius khé^ nobarbus sur les Allobroges et les Auvergnats, route appelée de son nom Via Dumitia, sillonnait le pays des Allobroges et la Provence*
Ce fut bien autre chose après la conquête : alors la Gaule entière se couvrit littéralement de grandes voies militaires et de routes de traverse; la plupart de ses fleuves, la plupart de ses rivières^ rendus aaVigable^, devinrent aussi des chemins publias, «amplement des routes par terre. Adonnée au ne^
^ Histoire du commerce et de la natigation des ùnciens , par Huât , i Yol, in-8^. Put is, I7i6, eliap, xvi, xxxvii, xtxvw, xtxfi ,
goce^ d'innombrables vaisseaux allaient et venaietit de la Bretagne et de l'Irlande ^ de TÉgypte et de la Syrie. Son commerce en effet , grâce à toutes ces facilités, brilla en peu d'années d'un éclat extraordinaire. César employa les flottes gauloises dans ses guerres civiles. Les Romains percevaient de forts droits en Gaule à l'entrée et à la sortie des mar^ ehandises. Lyon étendait en quelque sorte ses bra$y comme le dit Huet, de la Méditerranée à l'Océan. Les marchandises arrivant par le Rhône remontaient jusqu'à Vienne sur des navires appropriés a sa rapidité; des ehariols allaient les enlever à l'endroit où ce fleuve iie pouvait plus être remonté, et on les transbordait soit dans la Loire, soit dans ia Saône. Portées aisément par terre des sources de la Saône aux sources de la Moselle ou de la Seine, elles gagnaient l'Océan soit par Lulèce, soit par Trêves, cité alors très-puissante, qui les admettait dans le Rhin. Les affluents de l'Aude et de la Garonne liaient de la même manière vers l'Ouest la Méditerranée à l'Océan. Des corps de métiers organisés accomplissaient ces divers services sous une haute direction administrative. Il y avait des compagnies de bateliers, de voituriers, de peseui»s sur le Rhône, la Saône, la Loire, la Durance. Quelques-unes de ces corporations, celles du Rhône en particulier, devaient jouir d'une grande considératioti, car on les trouve qualifîées, dans des monuments anciens, de corps três-splendide, corpus ^plendidimmumr D'antiques inscriptions, reproduites parChoriW) fiotit memiotid'un mienàani^génémi
du commerce des Gaules , patron des bateliers de la Saône et de la Loire ^ d^s voituriers et des peseurs. On voiten outre, par d'autres inscriptions, que Tintendance des bateliers du Rhône et de la Saône a souvent été confiée à des clievaliers romains. Des forces navales imposantes stationnaient dans les ports voisins et sur les rivières, notamment à Fréjus iet sur la Durance^ pour veiller à la tranquillité du commerce et à la sûreté de la navigation \
Mais rien n'efface la magnificence des routes dont la Gaule fut percée par Agrippa, gendre de l'empereur Auguste. On en trouve la description sommaire dans un ouvrage spécial de Berg^er, consacré à l'histoire des grands chemins de Tempire romain. Les routes d' Agrippa découpaient la Gaule dans tous les sens et la parcouraient d'un bout à l'autre. Elles étaient de deux ordres : les principales et les plus larges, routes militaires, stratégiques ou royales, viœ militares, régales^ traversaient directement et mettaient en rapport les grands centres de population. Celles-ci partaient de Lyon, première ville de la Gaule en descendant les Alpes. Il y en avait quatre. L'une franchissait les montagnes de FAuvergne, traversait l'Aquitaine et se rendait aux Pyrénées; une autre longeait le Rhin jusqu'à la mer du INord; la troisième passait par la Bourgogne, la Champagne, la Picardie, et s'ouvrait dans la Manche à Boulogne {portas Iccius vel Ges^
* ITiiet, oiivr. cité. — Histoire générale du Daupkiné, pai Nicolas Chorier, i voK in4bl. Paiis, 1661 , liv. IV.
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son'acué); la dernière marchait à travers la Gaule narbonnaise et se terminait au port de Marseille.
Celles de la seconde classe, non militaires, ou vicinales, viev vicinales ^ chemins publics aussi, se dirigeaient à travers les champs, se détournaient vers les bourgs ou les villages et correspondaient fréquemment avec les routes militaires. Celles-là, dépendantes des premières comme les branches de leur tronc, facilitaient, multipliaient les communications entre les corps d'armée, entre les cités, les villes et les villages. Leur nombre était si grand, suivant notre vieil historien, qu'// ne se peut pas bonnement spécifier. Les chaussées Brunehault en Hainaut et en Flandre sont de beaux restes de ces chemins de traverse. Leur importance actuelle et leur intégrité après dix-neuf siècles en garantissent assez les avantages et la solidité.
Les routes de la Gaule se reliaient par trois points aux autres grands chemins dp l'empire; elles recevaient ceux de l'Italie au moyen de deux routes ouvertes dans les Alpes; les grands chemins de l'Espagne leur arrivaient par une route pratiquée à travers les Pyrénées; les grands chemins de la Hongrie les rejoignaient de leur côté par ristrie et la Bavière. Les successeurs d'Auguste ajoutèrent à l'envi aux pièces de ce beau système ; tous les entretinrent et les réparèrent avec soin jusqu'à l'irruption des Barbares au quatrième siècle de notre èi:e*. Cet ensemble de communi-
^ Histoire des grands chemins de i* empire romain^ etc. , par
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oati^nfi par esiu et par t6rre »e permet pas c^ ^'en prendre h la diffiàulté des chemins de Tusage adonis pendant quatre cents ans, seulement pour la Gaule, de ne faire la guerre qu'en été. Ce^te difficulté avait disparu depuis auguste. Céfliar niçme, qui aurait pu s'en plaindre, n'en p^rle gi^ère qu'en passant. C'est surtout la rigueur de I9 saison, durissimo tempore; la précocité de l'hiver, f^ifiiurœ sunt hiemes; les froids insupportables, frigoribus inîolerandis^ et la fureur des tempêtes, àçarrimas tempestates ^ , qui le forçaient à regagner les quartiers d'hiver; il ne retenait ses troupçs so^s les armes passé l'équinoxe d'automne que dans les eas d'urgence.
Une extrême humidité et des pluies torrentielles se joignaient à ce froid; il s'y mêlait en outre, comme compléipent de l'àpreté du cliniat| des vents impétueux et des tempêtes furieusies, surtout en automne et au printemps. Les Venète^ (habitsints de Vannes) s'eflForçaient de se prémimir Qpntre la violence des vents et la grosseur de$ Ul^es soulevées par les rafales, en construisant des vaisise^ux à larges fjancs , relevés à 1^ ppupe comme à la proue, et gréés au ipoyen d'une voilure en peau et de chaînes de fer à la place des voiles et des câbles*.
Nicolas Bergier, 2 vol. in-4°, liv. I , chap. ix, xx, xxii, xxviii, xxix ; liv. m, chap. xxxYii.
' Cœsar, llb. IV, § 20 ; lib. Vil , § 8 ; lib. VIÎl , g 4 , 5 , etc.
» Idem, lib. III, g 13. — Strabon, Géogr.^ lib. IV. — Dion Q^siua , HièU raman.i Ub. XXXIX.
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Ce rude é^H qn^téoroiogique était générai «1 h^itiiel. Tous les témoignage», si notpbreux k Tappui de I9 rigueur dp ses caractères, interdisent de le regarder comme un effet local et exceptionne). piodQre dit : « Toutes le^tmièreà' navigablçs de la Gaulp (ce qui signifie les rivières les plus pro** fondes) gèlept aisément. » César en a parlé aprè$ l'avoir observé dans ses directions diverses pendant près de dix ^QS» Les particularités de ce climat, empruntées à Aristote, TiterLive^ Pline, Pauaanias, Diosporide, Appiei), Lucien^ etc., à la foule, en un moti des anciens, sans en excepter un seul, eu pos*> session du moindre renseignement, et dont nous avons cité textuellement les détails, ne sauraient s'entendre en aucune manière, pas plus que les expressions de César, de Cicéron et de Diodore^ d'une situation circonscrite ou extiaordinaire; le^ usjSjges et coutumes des peuples^ les morches et campements des troupes, ne peuvent avoir d'autr# base que des conditions habituelles et communes; enfin les circonstances topographiques que nous apprécierons ultérieurementdans la section des c^u* ses, et les influence^ ^gronoipiques que nous i|l<* Ions analyseri réçl^in^ent, commandent également iipe impresiiion générale et permanente.
L'intensité et la durée du froid, l'excès des pluies et la violence des tempêtes, bannissaient de la Gaule les cultures de la vigne, des figuiers et des arbres fruitiers. Varron, le célèbre auteur de 1'^cononiie rumhj l'a constaté de ses propres veux dans les régions de l'Est voisines du Rhin* « «l'cii
trouvé là, dit-il, lorsque je corn mandais les armées, des pays de l'intérieur ou il ne croissait ni vignes, ni oliviers, ni arbres fruitiers : in Gallia TYansal-pina intus ad Rfienurriy cum exercitum ducerem^ aliquot regiones accessi ubi nec vitis, nec otea, nec poma nascerentur^ . Varron voulait parler de la Franche-Comté et de la Bourgogne qu*il traversa quarante ans avant l'ère chrétienne comme lieutenant de Pompée dans l'Espagne ultérieu re. Diodore, postérieur à Varron, est bien plus absolu. Le froid de la Gaule en exclut entièrement, selon lui, on Ta vu dans la première section, les cultures de la vigne et du figuier. Tous les anciens, avant et de-. . puis, s'accordent aussi sur ce point. Le maître et l'ami de Cicéron ^j le stoïcien Posidonius, qui avait voyagé en Gaule, trouva les Celtes réduits à la bière pour boisson; le seul vin à l'usage des gens riches arrivait de Marseille et de l'Italie ^. Tite- Live, on l'a vu aussi, refuse aux Gaulois la culture de la vigne à l'époque de l'expédition de Brennus. Les champs gaulois, au dire d'Appien, ne pouvaient produire jadis autre chose que du blé*. Une épigramme de l'empereur Julien, au sujet du vin d'orge, rappelle l'absence des vignes chez les anciens Celtes. « La Gaule t'a engendré, dit-il, au vin d'orge, lorsqu'elle n'avait pas de vignes *. »
* Lib. I,cap. VII.
^ De Natura deoruvi , lib. 1 , etc.
^ jiihenœus jWh. IV, cap. xiu.
* In excerptis jéppiani a Valesio editis. Parisiis , in-4<». ^ jénthologia , cap. ux ,' epigr. b.
Tous les écrivains de l'antiquité, nous en avons acquis la certitude, s'expliquent là-dessus comme Varron et Diodore. C'était aussi l'opinion d'Olivier de Serres. Les histoires témoignent^ dit le grand agriculteur français^ qu^au temps des anciens Gaulois j la France ne produisait aucun vin * •
Justin et Macrobe, les seuls dissidents en apparence, ne contredisent pas réellement cette conviction unanime. Justin, cité par M. de Gasparin, parle de la transplantation des Phocéens, qu'il con* fond avec les habitants de la Phocide, sur le territoire de Marseille : « C'est d'eux, dit-il, que les Gaulois ont appris à cultiver la vigne et l'olivier. » Cent cinquante ans après, Macrobe, que M. de Gasparin ne cite point, rapporte l'origine de ces deux cultures chez les Gaulois aux oremiers siècles de Rome ^. Mais les passages en question ne peuvent avoir en vue la Gaule proprement dite; ils ne s'appliquent et ne ^oivent s'appliquer qu'à la Gaule narbonnaise, civilisée, instruite en effet par les Phocéens, fondateurs de Marseille. Notre interprétation n'est pas douteuse , car il n'y a que la Gaule narbonnaise où l'on a jamais pu cultiver à la fois la vigne et l'olivier.
Les partisans de l'immutabilité du climat de la Gaule, et M. de Gasparin n'est pas excepté, errent par une double cause dans leurs appréciations
* Théâtre d'agriculture^ édit. de la Société d'agriculture du département de la Seine, t. II, V«lieu, chap. xv, p. 109. 'Justiii,J7ùl.,ljb. xxv.-^M9crob., ^omfi, .^cipton.,l.II,cap. x.
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historiques de ce climat : ils s'obstinent k tiè pas distinguer la Gaule, ou Celtique, de la Gaul^ narbonnaise | ou province rornaine , telles que le$ anciens les connaissaient; ils confondent lâs dates des faits, comme si le coqrs des sièclea ne devait pas les trapsforaiier. Ces confusions brouil* lent| obscurcissent toutes les instructions de Thistoire. ^lors on attribue k la G^ule i^arbonnaise ee qui n'appartient qu'à la Celtique , oi| à 1^ Celtique ce qui n'appartient qu'à la Gaule narbonnaise; on mécounait leurs caractères respectifs; on met eik conflit des circonstances ou des opinions sur des localités et des époques toutes différentes; on se récrie au milieu de ces contradictions factices, et on s'en prend à autrui des résultats de ses propres mécomptes. Le Grand d'Aussi n'échappe pas à ofs conséquences. INous ne l'évoquons ici que parée que son ouvrage^ sous le titre qmbilieu^ d'Histoire de la vie privée des Français depuis V origine de Iq. nation jusffuà nos jours ^ défraye depuis cinquante ans, à trop bon marché, la science de beai|coi}p d'agronomes et de météorologistes. Cependapt e^t ouvrage n'est en réalité qu'un fatras ^e cit^tlon^ sans principes, sans méthode, sans critiquai toi|-> chant les usages et coutumes économiques de nos ancêtres. Son érudition même mérite peu de çon** fiance. L'auteur n'indique presque jamais ses soufv ces; il mêle souvent les dates et les faits; il déna* ture des citations, il en forge quelquefois de toute pièce. Elle est en particulier très-défectueuse à l'endroit de l'antiquité et du moyen âge. Nous n'en
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rifi|pièiièro|i6 qu'un seul trait. Varron et César au* Ftianl wmnnéf à l'ep croire, que plusieurs caotOns siitttéa au nord des Cévennes ayaient déjà des vigne» blés \ C^st une erreur matérielle. INi Varron ni César ne disent un mot des vignes de la Gaule. Varren déelâre au contraire qu'il n'en a point ren* oontré dans la partie de oette région où il a eônduit une arméei César n'en parle pas davantage. Le passage en question est défiguré par le eompi^ latdur« César n'y fait mention que de l^importathn du yift marchand interdite chez les Ner^ietis : « iVWlum aditum esse ad eos {iVervios) mercatoribwt ; nihil pati vini reUquarumque remm ad luasuriam perti^ nentiiàm inferri^, »
Le Grand d'Aussi ne manque pas de prendre les ai^çiens en oontradietion au ^ujêt desi vignobles dé la Gaule) mais ces coittradietions ne viennent que de lui. Il Itfs produit sans y songer, soit en citant à la légère, soit en groupant comme contemporaines des autorités d'époques diverses, Posidonius, Varran, Césliri Diodore, 3trabon; soit en confondant d^ti faits pro{)res à la Gaule narbonnaine, tels que \m ciilture de l'olivier f t de la vigne, avec des faits pl^praa à lA Gaula dâ l'iintiquité, ou Celtique* tels qun l'inteilsité du froid et l'abscmce de vignobles '.
L.es caractères attribués jusqu'ici au climat de la
' H%$X, de la vie privée deÈ Français, 3 vol. in-8°, édit. de 1815, 1. 1 , sect. VI , p. 187 ; t. II , sect. m , p. 378 et siiiv.
« De Bello GaU. , lib. U , § 13.
^ Ouvr. cité, 1. 1, suite de la sect. vi , p. 185 et suiv. ; I. Il, sect. m, p. 378 et suiv.
Gaule appartiennent à la fois aux régions du Nord et du Midi; il n'y a d'excepté que la province romaine , ou Gaule narbonnaise , qui se réduisait à peu près au Roussillon, au bas Languedoc, à la Provence et au Dauphiné. Voici du reste la circonscription de la province telle que César nous l'a laissée. A l'ouest, Toulouse, Narbonne et Carcassonne en formaient les dernières cités *. Crodune, Vulchalon, Cobiamac, bourgs indiqués par Cicéron % se rencontraient jadis entre ces cités. Les Cévennes la bornaient au centre; car les Riiténiens et les Auvergnats (peuples de Rodez et de l'Auvergne), récemment vaincus par Fabius Maximus, n'avaient pas été réduits en province'; enfin au delà du Rhône, du côté de l'est, les Ségusiens (habitants de la Bresse et du Bugey), étaient le premier peuple en dehors de ses frontières*. Les célèbres historiens du Languedoc, Claude de Vie et Joseph Vaissette, ont déterminé avec pi us de précisioir les limites de la Gaule narbonnaise. D'après leurs recherches, le Rhône, au-dessous de Lyon , la séparait de la Celtique (Gaule proprement dite). C'était le point le plus élevé. Elle descendait de ce point, en deçà des Cévennes , à travers les diocèses de Vienne et de Valence, pour embrasser les diocèses de Viviers, d'Uzès, une partie de ceux d'Avignon et d'Arles, les diocèses de Nîmes, Alais, Agde, Montpellier,
i DeBelLGalL,\\b.m,$^.
* Orat, pro Fonteio»
' CaBsar, De Bell. Gall. , lib. 1, §45. '* Idem, lib.I,§10.
Lodève, Béziers, Carcassonne, Narbonne, Perpignan et Toulouse. Le diocèse de Castres et la portion de celui d'Alby à la gauche du Tarn rentraient dans la Celtique. A la Celtique revenaient encore le Gévaudan, le Rouergue et le Velay. Tout a fait à l'ouest, la Gaule narboonaisé se terminait à la gauche de la Garonne , depuis la jonction de ce fleuve avec le Salât jusqu'à la pointe de Moissac \ Ainsi circonscrite y la Gaule narbonnaise comprenait seulement, à l'est, les départements situés sur la rrve gauche du cours vertical du Rhône; au sud, les départements côtoyés par la Méditerranée, et à Touest la portion des départements de la Haute- Garonne et du Tam-et- Garonne baignée par la Garonne. C'est notre région des oliviers prolongée à ses deux extrémités, d'un côté jusqu'à Toulouse et Moissac, de l'autre jusqu'à Vienne et aux portes de Lyon. La Gaule narbonnaise représentait assez bien un croissant irrégulier. Sa base, trèsdéprimée, reposait presque en totalité sur les côtes de la Méditerranée; ses bords, très-relevés au contraire, atteignaient Lyon par la rive gauche d^ Rhône, et Moissac en remontant la Garonne, f^ délimitation de la province marque l'étendue exacte du champ d'observation des anciens touchant le climat de la Gaule. Il renfermait évidemment la France actuelle du . nord au midi, moins les départements de la rive gauche du Rhône, les départe-
^ Hist. génér. de Languedoc^ 5 vol. in-fol. Paris, i734, 1. 1, oote 8.
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fuents des bords de la Méditerranée , et 1^ portiati des départements de la Haute^^aronne et de Tarnet -Garonne, à droite et à gauolie de ce dernier fleuve, depuis le confluent du Salât jusqu'au confluent du Tarn.
Ces douze ou treize départements, eomposant la Gaule narbonnaise, avaient seuls le privilège 4^ porter à la fois Tolivier, le figuier et la vigne. L'olivier, transplanté à Marseille, commença a se propager vers TEst, Une circonstance historique, révélée par t^olybe, nous le montre en pleine culture sur le territoire du département des fiasses«*Alpes, dès l'expédition d'Annibal (iitS avant notice ère). Les Allobroges, au dire de l'historien grec, précédemment battus par les Carthaginois au pied d^ Alpes^ se seraient présentés, en signe de paix, avec des couronnes et des rameaux d'olivier vert^ Mais Polybe se trompe ici en désignant les Allobroges. Ce peuple n'occupait pas le pied des Alpes; C^ar le place sur les deux rives du Rhône, au-dessut de risèi'e. Annibal, d'ailleurs, l'avait mis de priâte abord dans ses intéréts,d'après le récit de Tite-Livff*. Il ne peut être question que des anciens habitants du département des Basses-Alpes, qui harcelèrent les Carthaginois de l'autre côté de la Duranee. Envisagé sous cet aspect, le feit emprunté à Polybe tburtiirait ttn argument nouveau en faveur de l'opinion^ assez, généralement admise àujoMiPbQiy
' Uk. m.
* Ub, XXI,, art, xxxii.
€|u'Annibal est entré en Italie ptir Embrun, Briàfi^ oon et U mont Genèvre. Sa mémorable ascensioh des Alpes^ aussitôt après la démonstration pactflqiie indiquée, râpproûheûécessairenlent la lignedecétte ascension de Tunique pays de son passage sur la rive gàncbe de la Durance où il pût exister des oli«iriers. La culture de ces arbres gagna ensuite la ré- ^on d&l'ouest. Strabon la signale, au temps d'Au«^ gusie, au pied desCévennes, sur les frontières de là 6«ule narbonnaise\
La vigne s'avançait bien davantage, sans sortir toutefois de la province. Aucun document n'en assigne exactement les limites. La seule observation positive, c'est qu'elle se renfermait, nous le repentons, entre les confins des possessions romaines. li y a plus, et c'est encore un fait incontestable, la vigne réussissait déjà moins à mesure qu'elle remontait vers le nord de ces possessions ; Strabon le remarque expressément *. Dioscdrido a fondé làdessus la pratique de poisser le vin, en usagé chez divers peuples. Martial et Pline rapportent Tori*^ gioe des vins poissés à la cité de Vienne^, la plus septentrionale de la province. C'est là que le froid du elimat, comme l'explique Dioscdride, empêchant le raisin de mûrir, le vin tournait à l'aigie quand il n'était pas mélangé avec de la poix-i^ésine : ffuvnmm vinum dlic coacescatj uva non maiu/vf^
• Géograph, , liv, IV, chap. i.
* Loc. cit.
s Martial, i^^amm., llb. XIII, ep, 107. Pline, Ifist mt, lib. XI\, cap. m.
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cente; ideoque réfrigérât^ nisi picea résina tem-* peretur ^ . Si la vigne ne croissait plus en dehors de la province romaine, elle était loin d'atteindre à sa hauteur actuelle. Alors on n'en rencontrait aucune trace dans toute la longueur de la Gaule occidentale jusqu'aux portes de Toulouse et de Carcassonne, dans l'ancienne Aquitaine, qui, par son étendue et sa population, formait sous César le tiers de la Gaule *. Elle s'abaissait de là de Touest à l'est sur le littoral de la Méditerranée, pour se relever lelongdu Rhône, en couvrant presque exclusivement toute sa rive gauche; elle correspondait ainsi dans sa plus grande puissance, et ce rapprochement doit être noté, à notre région des oliviers. Ses prolongements septentrionaux sur le Rhône et la Garonne perdaient déjà par le froid une partie de leurs qualités. Aujourd'hui, au contraire, nos vignobles, on le sait, remplissent la France entière, à partir d'une ligne oblique propagée de l'ouest à l'est à travers les 47% 48% 49* et So*" degrés dé latitude. Leurs meilleurs produits viennent précisément de la Gaule occidentale, des bords de l'Océan comme des bords de la Méditerranée, des pays si^ tués sous les latitudes de 48^ et de 49% des côtes du Rhône comme de la région des oliviers.
Mais est-ce effectivement la rigueur du climat qui défendait à la vigne de se faire jour dans la
* Dioscorid., De medicinali Mateiia^ 1 vol. in-fol. Paris, 151 6, édition de Rouelle , lib. V, cap. xxxv. De Fino reitinalo. « De BelL Gall. , lib. 1 , § i ; lib. III , § 20.
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Gaule? 11 faut bien le croire. Les Gaulois étaient passionnés pour le vin : c'est l'opinion de tous les historiens. Ils l'enlevaient avidement, selon Diodore, aux marchands qui en apportaient ^; le sol de la patrie leur paraissait stérile et insupportable, ce sont les expressions de Plutarque, faute de ce pro« duit souverain^; Tite-Live, Pline et Plutarque n'hésitent pas à regarder leur ardente soif de cette boisson précieuse comme l'unique mobile de leurs incursions en Italie ^ Montesquieu se rallie à ce sentiment^. Une supposition semblable constate toujours à quel point ils aimaient le viii. Les seiiis Nerviens (peuple du Hainaut), au rapport deCésar, s'abstenaient d'en user de peur d'énerver leur courte ^. Les Gaulois, si altérés de cette liqueur, avaient pu rapporterde leurs anciennes expéditions en Italie et en Grèce les notions essentielles de saf fabrication. Ils devaient les puiser encore et dans le commerce maritime et dans les exemples de la province romaine, dont les influences , aperçues par César, les entraînaient déjà vers Tabondance et le luxe *. Les dix ans de séjour des légions romaines chez les divers peuples de la Gaule leur offraient au moins toutes les facilités imaginables, soit pour
* Bisi. unit?., art. 18.
* In Camillo,
» TtteLive, Hist., Hb. V.— Pline, Hist mt, lib. XH Plutarque , m Camillo,
* Esprit des lois , liv. XX! , chap. xv.
* De Bell. Gall. , lib. lî , S xv.
* Ibid. , lib. V! , § 24.
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^ppreodre k cultiver la vîgne^ soit pour savoir en faire du vin. Vm circonstance particulière vitif; leur rendre beaucoup plus onéreux, un peu avant 1^ conquête, Timpôt que la consomaialion de eeite denrée les foVçait à payer au cooimerce des autres nations. C'est la taxe, jusque-là inouïe, dont le préteur Fonteius frappa pendant trois ^ns les vins de lu Gaule n^rbonnaise. Cette taxe, vraiment exorbi- (^|)te,à titre de droit d'entrée, était prélevée à Tou*louse à raison de 4 deniers par amphore (environ 6o centimes par litre) ^ Enfin, après la souffiissio»de la Gaule, lorsque les Gaulois, rendus à la paîx^ exerçaient l'agriculture qomme l'Italie, suivant la phrase de Dion Ca$siiis, quarante-quatre ans avant rèi'e phrétienne^; lorsque hiiit légions romaines (48»oDp hop^rpe^), lai^sé^s par César ^, veillaient à kl conservation de sa conquête; lorsque des rapports ç}p bonne ^initié, confondant les vainqueurs et les \aincuS) les liaient par qn^ cooimunauté de vue*s dan^ rintérét de l'administration, du commerce et de la prospérité du pays, la Gaule aurait bu cei** taineoient son propre vit), au lieu de le demandei* 4 l'étranger, de l'acheter h grands frais ou de se contenter de bière sans houblon. Ce n'est pourtant que quatre-vingts ans plus tard, vers le milieu du premier siècle, comme nous l'établirons bientôt, que les Gaulois limitrophes de lapfOi^ince ont commencé à obtenir du vin indigène, iion absence
* Cicéron, Orat pro Fonteio,
• Histor. Rêman, , lib. XLIV.
» De Bell, GalL, Hb. VIU, % U,
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absolue jusqu'à cette époque, quand tout les excitait à en produire, camène, par une induction impérieuse, à la conclusion déjà déduite directement de l'ensemble des documents historiques, savoir, que le climat seul s'y opposait.
Voici en résumé les caractères reconnus à ce climat : un froid excessif habituel et général dorant huit mois de suite, des pluies diluviaieâ et une humidité exubérante*, des vents impétueux et des tempêtes furieuses. Sa rigueur en excluait la cul*turef de la vigne. Ces caractères rigoureux appartenaient à la Gaule du nord au sud, et par conséquent à la France entière. On n'en doit excepter que la province romaine, correspondant à peu près à notre région des oliviers, prolongée, par suppo* sition, du côté de l'ouest jusqu'à Toulouse, et du côté de l'est jusqu'à Vienne. 11 faut encore remarquer que les prolongements septentrionaux étaient déjà plus froids que le corps de la province, puisr que la vigne n'y mûrissait pas parfaitement, ce qui obligeait les habitantts de Vienne à résiner leur vin pour l'empêcher de s'aigrir.
Ces résultats démontrés par l'histoire résolvent, il me semble , péremptoirement toutes les objections dirigées contre les faits invoqués dans la première section sur la constitution météorologique de la primitive Gaule. A en croire ces objections, les hivers de l'ancienne Gaule n'étaient ni plus précoces ni plus longs qu'à présent; il n'y tombait pas plus de neige ; la congélation d^ses fleuves n'était que des cas extraordinaires; tout ce qui
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concerne ses cultures ne doit s'appliquer qu a sa partie septentrionale; en un mot, ie climat de la Gaule sous César (ce sont les propres ternies de M. de Gasparin) était à peu près tel qu'il est aujour^ dhui^. Nos démonstrations historiques forment précisément la contre-partie de ces objections. Mais quelle est la base du système qu'on nous oppose? Possède-t-on des renseignements contraires, des données authentiques, quelques observations positives, un seul fait quelconque conforme à cette opinion ? Non, on n'en produit pas un seul* Nous ajoutons qu'il n'en existe aucun. Le sj^ tème combattu ici n'est qu'une assertion gratuite, en contradicfion formelle avec toute notre his* loire.
Maintenant, quel devait être sur nos thermomètres le degré de froid de l'ancienne Gaule? Suivant Diodore, toutes (wavre;) ses rivières navigables gelaient aisément. Or, nos rivières septentrionales, par exemple, la Seine, à Paris, d'après M. Arago *, ne gèlent point généralement à moins de — 9*" soutenus , et la congélation de nos rivières méridionales, par exemple, le Rhône, à Viviers,, d'après M. H. de Flaugergne', exige au moins un froid continu de — la®. Mais Diodore ne parle pas seulement de la facile congélation de nos rivières ; il af-
* Rapport sur mon premier mémoire , par M. de Gaspario ; Comptes-rendus de T Acad. des sciences, premier semestre, n? 24.
" Annales de Chimie et de Physique ^ année J82i , p. 414.
• Mémoire sur un moyen très-simple pour déterminer Vinten^ $iU <h la gelée et du froid .
firme en outre que leur congélation les changeait en un chemin très-fernae, qu'elles pouvaient por* ter les voyageurs et qu'elles formaient même une voie sure pour des armées entières avec leurs chariots et leurs équipages. Eh bien, les annales de la météorologie, depuis la pratique des observations thermométriques, ne renferment que trois hivers dont la force des gelées se rapproche du degré de froid indiqué par l'historien grec. Ce sont les hivers de 1709, J789 et i83o. Ces trois hivers gelèrent en effet toutes nos rivières , au point de permettre à des charrettes de lés traverser. Or , le maximum du froid, d'après les observations recueillies en France durant ces hivers, marque moyennement, suivant nos recherches, — 19^,4 ^^^ 1709, — i8%6en 1789, — 18° en i83o, et — 180,7 dans les trois années. Interrogeons d'autres docu^ ments.
Le climat de la Gaule, nous Tavons suffisamment prouvé, n'admettait sur aucun point la culture de la vigne. Or, M. de Humboldt a constaté qu'en Europe la culture utile de la vigne réclame rigou-^ reusement, dans l'année, une température moyenne de 8%6 ; en hiver, une température moyenne de 1% et en été , ime température moyenne de 19***. La Gaule, où la vigne ne pouvait croître, avait donc des températures de l'année, de l'été et de l'hiver,
* Des lignes isoiherm. et de la distribution de la chaleur sur ié globe ^ 1817, Mémoires de la Société d'Arcueil y t. III , p. 556. — Fragment de géologie et de climatologie asiatiçue^VmSf 1 851 , I. U, p. 346.
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inférieures ù ces degrés. Mais des hivers d'imé température moyenne au-dessous de i^ supposeat habituellementdes températures extrêmes de •****! 5 à i8^. Nous revenons ainsi, par une autre route, au maximum moyen du froid de la Gaule déduit di-* reetement de la force des gelées*
CHAPITRE IL
DU €UMAT DE LA GAULE JUSQU AU SIXIÈME SifeCLE
DE l'ère chrétienne.
S'il y eut jamais un fait démontré en histoire} c'est Textréme rigueur du climat de. l'ancienne Gaule. Tous les témoignages, toutes les opinions , toutes les circonstances, concourent a proclamer l'intensité de ses froids, la surabondance de ses pluies et la violence de ses tempêtes. On se dresse en vain contre l'évidence d'un tel fait en lui oppo^ sant des notions fausses pu des préjugés que rien n'appuie, il triomphera tôt ou tard comme la vérité. S'il ne parait pas possible d'hésiter en face de tant de preuves de l'antique âpreté de notre climat , il sera malaisé, à voir tout ce que ce climat a gagné, de méconnaître en principe qu'il a singulièrement changé : l'histoire ne démentira pas la logique.
Le froid de la Gaule commença à se relâcher
défi kis {ureoiières années de Tère chrélienoe. Il était déjà moindre peut-être du temps de Strabon> contemporain d'Auguste ^ mais ce géc^rapbe n'en dit rien. Toutefois, sa diminution supposée ne m révèle par aucun signe : la vigne et le figuier res*tent relégués en deçà desCévennes \ L'Aquitaine en particulier y si riche depuis en vignobles^ nd porte encore que du millet *. La Gaule ne s'éebaufFa pas^ sensiblement avant le règne de Claude. C'est l'époque où Pomponius Mêla vaqte la salubrité dé la température générale de la Gaule chevelue ( Gaule septentrionale ) , tandis que Columelle re« commande à la fois le produit et la fécondité de la vigne d^ Bituriges dans cette même Aquitaine que Strabon, trente ans plus tôt, avait trouvée si peu fertile '• Voilà le premier pas de la vigne en dehors de la province romaine du côté de l'ouest. Une autre impulsion Ten fait sortir bientôt du eentre et de Vest^ Pline la voit quelques années après franchir la Yiennaise , se propager en Auvergne et remonter dans la Séquanaise ou Franche-Comté. Ce fut le terme de son ascension pendant le pre-» mîer sièc^le; car Pline ^ témoin de cette migration, n'en persiste pas moins à comprendre la Gaule parmi les nations de l'Oooident dont les terres ne semblent guère propres qu'à produire des grains *.
*^ Straboii, liv. IV.
' Strabon , loc. cit.
^ Columelle , De re ruêticâ, Hb. iU , ea^\ h , vif , >x.
^ Lib. XIV, cap. xxn.
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Poui-quoi ne monta-t-elle pas plus vile? Pourquoi ne s'étendit-elle pas plus loin? Tout excitait à la multiplier et à la répandre. La Gaule jouissait, en général, d'une paix profonde. Les Gaulois se livraient activement à Tagriculture *, ils la pratiquaient comme ritalie^;les Romains remplissaient le pays , soit pour le gouvernement , soit pour le commerce : leurs armées l'occupaient l'hiver et l'été; ils lui avaient infusé leurs connaissances, leurs goûts et leurs habitudes. La Gaule en avait si bien profité, qu'en moins de deux siècles nous la voyons au premier rang des nations conquises; ses maîtres lui savaient gré de son émulation : soixantequatre villes possédaient sous Tibère les droits de cité '; des corps de Gaulois figuraient depuis César au rang des légionnaires ^ ; Claude enfin venait de lui ouvrir les portes du sénat, en alléguant que ses alliances , ses richesses , ses arts et ses mœurs , avaient déjà mis de pair les Gaulois et les Romains'. 4n dedans, la plupart des rivières, le Rhône, la Saône, la Loire , la Seine,' la Moselle, le Rhin, la Meuse, la Garonne, l'Aude, etc., frayaient un libre cours à la navigation. Un ancien géographe parle de la correspondance et de l'heureux commerce entre Arles et Trêves *. Les grandes routes,
Straboii,loc.cit.
Dion Gassius , lib. XLIV, in orat. AnUm* Tacite, Annal. , lib. 111, g 44.
Suétone, C, JuL Cœsar^$^.
Tacite , Annal. , lib. XI, g 24, 25.
reter, orb» descript^ cap. xlix.
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routes militaires et routes de traverse j unissaient intimement les cités, les villes et les villages; au dehors, trois vastes mers, plus fréquentées que jamais, et cinq ou six grandes routes arrivant des Alpes, des Pyrénées, de la Hongrie et de la Germanie, l'établissaient en communication avec toutes les provinces de l'empire ' .
S'il s'agissait ici d'une culture mal connue , hasardée ou peu fructueuse , on comprendrait à la rigueur que les Gaulois eussent négligé de l'entreprendre; mais la culture de la vigne remontait, en Italie, aux premiers temps historiques, et, dans la Gaule narbonnaise, à la fondation de Marseille; ses récoltes étaient assurées, et sa prospérité, sous toutes lés régions , formait alors comme aujourd'hui la principale source des revenus agricoles. Le centre de l'empipe avait d'ailleurs besoin de ce genre de . production : la Gaule ne Tignorait point, car c'est de la province ix)maine, conliguê à la Gaule, que l'Italie tirait, selon Columelle, une partie de ses vendanges ^ Si les Gaulois, cultivateurs expérimentés, au courant des ressources d'une semblable culture, jaloux d'accroître leur industrie, sentant le prix de leurs nombreux débouchés , habiles à les exploiter, ne se consacrent pas plus tôt au soin de la vigne et ne la poussent pas d'abord au-dessus du quarante-septième degré de latitude, ce ne peut être , à coup sur, que parce que le climat ne
* Bergier, Mist. des grands chem, de f empire rom. , \\r. l , chip. n.
* Op. citât, p t>neral.
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le souffrait poitiL Écoutons d'ailleurs sur ce olimat les éorjyains du temps* La Gaule^ en effet, était devenue plus chaude. Pomponius Mêla loue la salubrité de sa température; Columelle et Pline y voient réussir la vigne, et Jules Salin en admire la fertilité^ les arbres fruitiers, les vignobles et les jardins ^ ; cependant elle conservait encore un froid intense^ d'abondantes pluies et des vents violents. Sénèque mentionne ses grandes pluies et ses vents destructeurs; Pline la dit très*humide ^^ et la croît à peu près incapable de produire autre chose que des grains) son hiver exprime, daosr Pétrone, le summum du froid *; Diosooride, contemporain de Pline, accuse ses froids d'enrayer la inaturation du raisin ^; Tacite, à propos de la révolte de Vindex , signale Tàpreté de son ciel ^* L'accroissement de la chaleur y avait donc appelé la culture utile de la vigne; mais les limites de son échauffement avaient réprimé l'essor de cette culture.
L'horrible climat des plaines du Danube, k la gauche du Pont-Ëuxin^ continue de se prêter a utm heureuse analogie. On se souvient de ce qu'il étaît^ au siècle d'Auguste, d'après la description d'Ovide. Pline regarde toujours la Mcesie comme ime con-
* PohfhisL , i vol. in-fol. , édit. de Gamers, i^O , p. 169. 3 QucBSi. natur,, lib. III, g 6;lib. V, gl7.
' Hist, naiur. , lib. XVIII , cap. viii , § 20 ; lib. XIV, cap. xxii. ^ Siityricon^ cap. xix.
» Lib. V.
• Hiêtor., lib. 1,§51.
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Irw des plus froides ^ ; cent einquftnte Ms flm tard y DionCassius^ qui avait ootnmandé en Pan* Doêie I y apereoit déjà quelques vignes à vin^ quoi« qu'illui attribue en général un froid excessif*.
La pri^vince roBoaine, constamitient plus chaude^ parait aussi plus froide qu'elle ne le sera a l'avenir j elle sensble même moins chaude qu'aujourd'hui. Pliae rappelle la translation de l'olivier dans la Gaule au delà des Alpes, après avoir reproduit sans la contredire l'opinion de Théophraste , que oet arbre ne orpit point à plus de quarante milles de la ilser ^; il en bannit ailleurs absolument les ehénes** liages ^ 8esvi|]s, enfin, n'ont à ses yeux aucune valeur réelle $ il les répute tous mauvais ou inférieurs* Le discrédit des vins du Roussillon, du Languedoc, de la Provence etdesC6tes-du-Rhèuè^ ne sera, j'y consens, qu'une affaire de goût ou une question de culture; mais comment uepas voir une aetion vraiment climatérique dans ràscension graduelle des vignobles de la Gaule? D'abord ils réussissent nlàl au nord de la province , sur le versant méridional des Cévennes , d'après la remarque de StraboB, vingt ans au moins avant l'ère chrétienile. Sous le règne de Claude , vers le milieu du preniep siècle, Columelle fait l'éloge du jraisin des 4llobroges et des vignes bituriges (Bordelais et Berry); vingt^'Cinq ans plus tard, Pline assiste à la
* Lib. Xy,cap. xviii.
' Hittwr. «lal. , lii». XV, csp; i. •
^ tiiët. nat , lib. XVI , cap. viii , $ i3.
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propagation des vignes de la Viennaise à travers r Au vergne et la Franche-Comté .
L'accroissement de la température ne profita d'abord qu'au Midi jusqu'au quarante^septièràe parallèle; le Nord continua à subir^ sans amendement appréciable, toutes les rigueurs du cUmât* primitif. Il n'y a pas d'autre interprétation plausi* blé des faits et opinions contemporaines. Cet état de choses ne dura pas moins de trois cents ans. Le Nord ne s'échauffa décidément qu'après ce long intervalle : sa température n'avait pas encore beaucoup gagné à la fin du troisième siècle. Lorsqu Vn '28 f l'empereur Probus autorisa la plantation des vignes dans la Gaule, la Pannonie et la Mœsie \ leur culture , poussée par les Gaulois sous la dou* ble impulsion de l'intérêt et de la nouveauté , ne s'éleva que très-peu au delà de son premier point d'arrêt; elle vint expirer, à ce qu'il parait , sur la rive gauche de la Loire. Nous ne la rencontrons pas plus loin dans les documents historiques du commencement du quatrième siècle. Eumënius d'Autun , écrivain de cetle date, ne cite que les vignobles des Aquitaines bornées alors par la Loire, et ceux de la plaine de la Saône , quoiqu'il célèbre les progrès agricoles de la plupart des provinces septentrionales '• Aucun obstacle, excepté l'âpreté du froid , ne pouvait les empêcher de passer outre.
* Âurelius Victor, De vir.iUusirib.;deCœêanb.,Gaip. xtxvti. ' In Cùnsiantium, cap. xxi. — Gratiarutn ucUo Con$U»nHno ^uguito ^etc* , cap. vi , vu.
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Les Gaulois étaient si avides de vin ^ au rapport d'Ammien Marcelli», qu'ilis s'efforçaient d'en fabriquer avec une foule de boissons. Viniavidum genuSj affectons ad vini similitudinem multipliées potus^:. Le nord du pays, repeuplé par les Lètes et les Francs, n'avait phis de champs incultes. L'agriculture y reflorissait à l'abri des victoires de Maximien Hercule et de Constance % notamment chez les Nerviens, les Trevères, les Ambiens , les Bellovaques, les Tricasses et les Lingons (peuples du Hainaut , de Trêves, d'Amiens^ de Beauvais,deTroyes, de Langres), entre la Manche, la Seine et le Rhin. Au midi, la nation avait largement usé de la permis*sien de Probus. £n 3ii , Euménius, nommé plus haut , portant la parole devant Constantin , enviait la profusion des vignes des Aquitaines, et il l'opposait , le cœur navré, à la beauté déchue des anciens vignobles de sa patrie ^. La qualité du produit ne préoccupait pas moins les Gaulois que la quantité de la production. Un débris précieux qui remonte, dit-on, à l'année 333, X Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem^ prouve qu'à cet égard leur goût res* semblait au notre. L'auteur inconnu de ce document décrit Bordeaux et son territoire riant déjà Innommé, dit-il, par l'excellence de ses vigno-^ bies\
' Lib. XV, cap. xii.
* Euménius, In Conslantium , cap. xxi.
* Gratiarum aetio Constanlino Augusto , cap. vi.
^ Notice bibliographiq. , critiq. et géogr. , sur VIUnét\ d$ BoT'* itfmxéJérwalem^ par M. Walckenaér.
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L'opinion était revenue d'ailleurs ^ depuis le deuxième siècle^ sur le oompte des vins de la Pro^vence^ si maltraites jadis par Pline. Galieti trouve cel ui de Marseille bon , quoiq u'il le dise épais et loii rd •
N'oublions pas une remarque. Yopiscus^ histo-' torien du quatrième siècle , en rapportant comme beaucoup d'autres Tautorisation de Prpbus de replanter la vigne dans plusieurs régions, a substitué par erreur la Bretagne à la Pannonie. Casaubon a rectifié cette méprise; mais quelques savants, Ro« 2ier en particulier, ont maintenu et propagé la version erronée de Vopiscus , faute de connaître la rectification de Casaubon.
Enfin , le Nord s'échauffa à son tour : alors aussi , et alors seulement , la vigne traversa la Loire. Les circonstances ne favorisaient guère sa migration. C'est l'époque de l'empire de Galère, époque né* fiiste, où les hommes et les terres gémissaient écrasés sous le poids des exactions. En voici les principaux traits , d'après le sombre tableau retracé par Lactance : « Les censiteurs répandus partout boU'* « leversaient les provinces. Vous eussiez dit une « invasion ennemie, une ville prise d'assaut. Ijen « champs étaient mesurés jusqu'à la dernière ffj motte; on comptait les pieds d'arbre et les oeps fc de vigne; on inscrivait les bêtes , on enregistrait « les hommes. Tout était plein de deuil et de con* « sternation ; encore n'accordait-on pas toute conte fiance à ces premiers opérateurs :.sans cesse « d'autres étaient envoyés , afin de découvrir plus « de matière imposable, et les charges daubltti«ni
« iDujours t non quie les derniers agents trouva^** « sint encore quelque chose qui n'eut pas été iui-^ « posé^ mais parc^ que, pour ne pas paraître a inuitlesi les nouveaux employés ajoutaient tou-»* a jours ^ i> ta Gaule i>e cessa d'être pressurée qu'après l'arrivée de Julien : alors les incursions (les Francs 9 des Saxons et des Allemands , avaieni mis le comble à s£^ détresse; leurs ravages altei^ gnaient précisément la partie septentrionale; ils y avaient saccagé et renversé quarante*-cinq villes^ sans compter les bourgs et les châteaux. L'empe? reur Julien et l'historien Zosime racontent cette irruption ^. L'ascension de la vigne vers le Nord , en un pareil moment , n'avait rien à attendre et avait plutôt tout à redouter de l'action des causas commerciales» économiques et sociales : si elle s'élevait au milieu de tant d'obstacles j c'est que les progrès du climat ]a poussaient en avant. Ce mou* vement ascensionnel la porta d'abord à l'ouest sur le territoire de Paris , et plus tard à l'est sur les rives de la Moselle, près de Trêves ; elle était solidement établie dans ces deux contrées à la seconde moitié du quatrième siècle. L'empereur Julien la trouva à Paris en 358 ^; Ausone la voit tapisser les coteaux de. la Moselle en ^79 *. De récentes dévas* tations, réprimées par Julien, l'avaient empêchée
* De moriib. penecutor, , g âS, 31 .
' Zosime, Histor., lib. lit, cap. 11. — Julien, Epist» ad S, P. Q, Atheniengem,
* Miflopogon.
^ Bftcr^4i^ 4e hè Moielh, |
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de s'y montrer plus tôt ' . Les expressions de Julien et d'Ausone consacrent la richesse et la supériorité de ces vignobles; Julien surtout s'explique sans équivoque : il déclare que les vignes du territoire de Paris étaient très-bonnes. Ces deux savants n'ignoraientpas apparemment la valeur de leurs expressions; ils avaient d'ailleurs dos termes de comparaison dans des vignes très^estimées dans tous les temps, par exemple, celles de Chio, de Thase, de Chypre, de là Grèce en général, où Julien avait fait son éducation, de l'Italie, de la Sicile, de Bordeaux enfin, patrie d'Ausone, et dont la gloire du vin y suivant le mot de ce poète, remplissait le monde ». Le figuier, plus délicat, s'éleva avec la vigne; il réussissait aussi dès lors abondamment à Paris, grâce à la précaution de l'empailler. Julien ne s'en tient pas à ces observations agricoles. L'hiver de Lutèce est très-doux , dit-il ; la proximité de l'Océan lui parait être la cause de cette grande douceur. Quoi qu'il en soit de la cause, l'hiver, répète-t-il, est très-doux ici ; ce qui explique, selon lui , et rexcellence,de ses vignes et le succès de ses figuiers; cependant Julien n'avait jamais habité que la Grèce, et il en arrivait à travers l'Italie à son entrée dans la Gaule. L'hiver de 358, dont le froid lui paraissait si rude et beaucoup plus rude que de coutume, se bornait seulement à faire charrier la Seine. Nous apprenons enfin , par sa lettre
* Julien, £'/)!«/. ad S. P. Q, Aiheniemem,
* Pline , ffist. fwitir. , lib. XIV. — Aimone , Kpitt. ix , Panto.
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aux Athéniens, que les blés étaient déjà mars, en 356, au solstice d'été, de Sens à Reims ' .
Plusieurs traits du climat deLutèce, au milieu du quatrième siècle, conviennent au climat de Paris à répoque où nous écrivons. On y cullive la vigne en grand, et les figuiers n'y viennent bien qu'en les empaillant. Le nord de la Gaule, dès le quatrième siècle, était donc aussi chaud que le nord de la France actuelle. D'autres caractères semblent le faire même beaucoup plus chaud : ses blés étaient déjà mûrs au solstice d'été, tandis que, de nos jours , le seigle, plus précoce de trois semaines que le froment^ne mûrit pas en Boui'gogne avant la première quinzaine de juillet. Les vignes de Lutèce étaient excellentes {pptirnœ , afiiriXoç à^à«ti) dans l'opinion de Julien ; elles valaient mieux con* séquemment que les vignes décriées de Surène, de Ruel et de Meudon ; les figuiers s'y voyaient en abondanee (oûxoç ti^if» -nveç) ; aujourd'hui ils n'y mûrissent qu'à grand'peine'et ils y sont très-rares. Le froid de 358, froid très-rude et insolite (remarquons avec soin que Julien cite ici positivement un hiver extraordinaire, et non, comme on l'a supposé', nn hiver normal, moyen ou habituel, dont il vient de vanter l'extrême douceur très-positivement aussi et à deux reprises), le froid de 358, disons-nous, se bornait simplement à faire beaucoup charrier la
' Misopogon , EpUi. ad 5. P. Q. Atheniensem. * Rapport de M. de Gasparin sur mon premier mémoire L, C, p. 1094.
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Seine ; or , le charriage de U Seioe à Paria se voit, de nos jours, presque tous les ans^ quoique ce fleuve soit plus étroit ,300 lit encaissé^ son cours plus profond et plus rapide. L'ensemble de cas données justifie le droit de penser que, du troisième au quatrième siècle , la température du nord de la Gaule s'était notablement élevée.
Notre savant adversaire n'a pas été frappé de cet (insensé de faits ; il a cru ne devoir s'adresser qu'à une seule de ces données : le paasafçe de la lettre aux Athéniens, où Julien aurait afiirmé la matii« rite des blés dans la Gaule septentrionale au soi* stice d'été.
Mais citons textuellement l'argumentatioD de M, de Gasparin; son àpreté ne lui ôte pas de sa force» c'est d'ailleurs, j;e crois^ le seul cas où rbo«norable académicien discute noa faits à foiMl^
<c II est une preuve de l'adoucissement de ce cli- (K mat (le climat de la Gaule) dans le quatrièaie sîè« n cle, qui serait sans réplique et sur laquelle neua ce avons cru devoir nous arrêter.
« M. Fuster dit que, dans sa lettre aux Athéniaas, a Julien nous apprend que, de son temps, les Mes ce étaient mûrs au solstice d'été dans le nord de 1» d Gaule. Comme aujourd'hui les moissons n'ont <c lieu dans ce pays qu'à la fin de juillet, si du tempa « de cet empereur la auitupité du froment était « complète à la fin de juin , on ne pourrait plus <c mettre en doute ce très-notable changement dans « la marche des saisons, et nous dispenserions l'au- « teur de toute autre preuve.
n noTiB GLMÀet. '96
« Nous avciDs eu recours au passage cké dans la « lettre de Temperetir Julien au peuple et au se* «c nat d'Athènes. Ne voulant pas nous fier complé» « tement à la version latine y nous avons prié « M. Maurjy sous^bibliothécaire de Tlnstitut, d« «t vouloir bien vérifier la eonformité du texte avee « cette version . Il résulte de cette étude que l'ema pereur Constance donna ordre à Julien , qui n'é* «r tait alors que césar, de partir à Tépoque du sol« M stice d'été ou d'hiver, selon les variantes du texte « qui indiquent ces deux leçons. Après avoir dit qa'il m exécuta cet ordre, Julien raconte une longue se* ce rie d'événements, la prise de Cologne , celle de « Strasbourg, le passage des Vosges, la pacification a des Gaules. Plusieurs années peuvent s'être ainsi « écoulées depuis son départ à l'un des solstices; et « au bout de ce temps, il dit que Constance^ rêve- « nant de Perse, lui donna ordre de réunir à « &*iançon (Bngantium) cet énorme approvision- « nemeut s'élevant à trois millions de médiiunes^ «c et d'en disposer en égale quantité tout le long m des Alpes Cottiennes. Or, l'arrivée de Julien dans « les Gaules est de l'an 355 ; celle de la marche de m Constance, dont l'arrivée fut prévenue par une c proclamation de Julien comme empereur, est de « 36o; et cependant, c'est en rapprochant l'épo* m que de l'arrivée de Julien au solstice d'été avec c celle de la formation de l'approvisionnement « réuni pour l'arrivée de Constance; c'est en fai- « sant dispararitre tous les faits intermédiaires, que ce M. Fuster a pu tirer cette . induction que le blé
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« mûrissait dans la Gaule au moment du solstice.
€c£n faisant abstraction ^ avec Fauteur , de tons fc les faits intermédiaires, en admettant de plus la «c leçon qui veut que ce solstice soit celui d'été , îl « ne serait pas étonnant que les approvisionnece ments eussent pu être faits en Provence, pays <c de blé le plus proche, et prélevés sur la moisson <i de Tannée qui se fait encore à la fin de juin* « Ainsi, quand même nous consentirions à. faire a subir au texte de la lettre de l'empereur une aussi « étrange torture, nous n'arriverions pas h établir c( le fait de la maturité des grains dans la Gaule « septentrionale au solstice d'été. »
Condensons cette objection : si Julien avait trouvé les blés mûrs au solstice d'été dans le nord de la Gaule,onnepourraitplusdouter,suivant M. deGasparin, du très-notable changement de nos saisons; mais M. Fuster a étrangement torturé les faits : il a rapproché l'époque de l'arrivée de Julien dans les Gaules au solstice d'été ou d'hiver 355 , car il y a doute sur la nature de ces solstices, avec l'époque où Julien rassembla, par ordre de Constance^ un énorme approvisionnement de grains a Briançon et le long des Alpes Cottiennes; or, ces approvisionnements ont pu être faits en Provence aux dépens de la moisson de l'année, qui se fait encore à la fin de juin. Cependant, c'est en faisant dispa-^ raître tous les faits intermédiaires entre ces deux époques, que M. Fuster a pu conclure que le blé mûrissait alors dans le nord de la Gaule an moment du solstice d'été.
M. de Gasparin accorde, à notre avis, une confiance exagérée à la vérité d'un tel fait isolé. L'observation de Julien n'est peut-être qu'un exemple de ces maturités précoces qu'on rencontre par extraordinaire à toutes les époques/ sous toutes les latitudes ; aussi ne l'ai-je invoquée qu'avec réserve et entourée de preuves plus décisives. Au reste, quelle que soit sa valeur réelle , je ne me suis nullement mépris au sens que je lui ai attribué. Julien n'a pas dit et ne pouvait pas dire autre chose que ce que je lui ai fait dire; savoir, que les blés étaient déjà mûrs au solstice d'été dans le nord de la Gaule. Mes explications seront trop claires, mes preuves trop positives pour ne pas me promettre de convaincre que ce n'est pas moi qui ai torturé les faits.
Suivons d'abord, en ce qui nous concerne, la lettre de Julien. Dans cette lettre au sénat et au peuple d'Athènes, véritable manifeste envoyé également aux Lacédémoniens et aux Corinthiens, Julien se justifie par tous les actes de sa vie, d'avoir piis les armes contre l'empereur Constance. Nous lacitons d'après l'édition grecque et latine de Spanheim, la plus complète et la plus estimée ^ «Après m'avoir fait césar, dit Julien, Constance «m'envoya dans les Gaules, au cœur de l'hiver, « moins pour en commander les armées que pour « être soumis à leurs commandants*. Il m'autorisa
^ Jttltan. tmp. Opéra quœ supersunt omnta, auct. Ezécbiel Spaoheim , i vol. in-fol. grec et latin. Leipsick , 1696. » Idem , p. 277.
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« pourtant à rejoindre l'armée. Les afTaires ayant « assez bien tourné cette première année, je me f( vis fort embarrassé à mon retour dans les quar^ a tiers d'hiver... Toutefois, à l'entrée du printemps, tA Constance me permit de prendre le commande-
<( ment des troupes J'entrai en campagne les
çc blés étant déjà mars ; je commençai par m'empa-^ tf rer de Cologne et de Strasbourg, puis j'en vins f aux nriains...., Vous avez peut-être entendu parler «de cette bataille..... Enfin en quatre ans, tous les % BarbareiB étaient chassés des Gaules * . ^ Julien ra^ çdptç. ensuite les intrigues, les perfidies, les infamies qu'il reproche à Constance. Promu à l'empire malgré lui, Julien en écrit à Constance dans les ternies de la plus parfaite soumission ; Constance repoussa 1res avances et le somme de renoncer au titre d'empereur ; il sollicite même par lettres les Barbares contre lui, les engageant, à prix d'argent, à ravager les Gaules, «Alors, aussi, continue Julien, Constance a fait rassembler trois millions de médimnes de fro* tf ment dans les places de Briançon, et trois autres a millions de ces grains le long des Alpes Cet* çr tiennes, dans le but de me faire la guerre. Ces d lettres provocatrices, s'écrie Julien, je les ai eues of entreles mains, j'ai vu aussi tous ces approvisionn «nements menaçants ^, » Voilà les faits rappelés par Julien. On y remarque déjà que Julien était étranger aux approvisionnements en question et
• Opuscitat.,p. ?78,279.
« Opus citât. , p. 286.
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qu'ils ët&ient destinés au Contraire à lui faire la guerre.
Voyons maintenant les dates précises des événements rapportés par Julien. Nous les emprunterons aux histoires d'Âmmien Marcellin et de Zosime* Julien est élevé à la dignité de César, avec la charge de défendre les Gaules, le 6 novembre 355; il part de Milan le i^*" décembre. Julien arrive à Vienne en traversant Turin; il passe Thiver à Vienne : il se rend à Autun le ^4 juin 356 ; de là à Auxerre, à Troyés, à Reims. Les Barbares battus , Julien entre à Cologne, à Trêves et à Sens, où il passe l'hiver de 356. Julien rejoint son armée à Reims avant le solstice d'été 357 ( ^'^^^ l'année où les blés étaient déjà mûrs ) ; il reprend Cologne , Strasbourg ^ et livre la célèbre bataille de ce nom contre s6ptroisallemands.Chnodomaire,rund'euxy reste prisonnier. Julien va passer l'hiver de 357'à Paris : il y séjourne deux ans et demi. Ses soldats le proclament empereur à Paris , au mois de mars ou d'avril 36o. 11 franchit le Rhin une quatrième fois en 36o, et dompte les Attuares. Julien revient ensuite par Augst , ancienne capitale du canton de Baie (uéugusta Rauracorum) , et Besançon à Vienne, ou il passe l'hiver de 36o. Julien franchit encore une dernière fois le Rhin en 36 1 , se saisit du roi Vadomaire , excité à lemuer de nouveau par les lettres et les promesses de Constance; de retour dans le canton de Bâle , il ne garde plus aucun ménagement à l'égard de l'empereur, et se dirige de là sur Sirmium ^ anciieniiQ capitale de l'Illyrie ,
a la tête d'un de ses corps d'armée * . C'est de Sirtnium , où il était arrivé onze jours après, en 36i , qu'il écrit sa lettre circulaire au sénat et au peuple d'Athènes *.
Il nous reste à confronter les événements renfermés dans cette lettre avec les lieux et les époques de leur histoire , suivant les narrations de Marcellin et de Zosime. « Constance m'envoya dans les Gaules au cœur de l'hiver », dit Julien. C'est le i*' décembre, d'après ses historiens, qu'il partit de Milan pour Vienne , où il passa l'hiver de 355. « Constance m'autorisa à me rendre à l'armée vers le solstice d'été », continue Julien. L'histoire le fait arriver réellement à Âutun le 124 juin (le 8 des calendes de juillet). « Après avoir assez bien goa» verné les affaires cette premiers année, je fus fort embarrassé à mon retour, dit-il, dans les quartiei*s d^îiver. » Suivant l'histoire, Julien battit cette année (356) les Barbares à Autun, se porta à AuxeiTC, à Troyes , à Reims , entra à Cologne , à Trêves et à Sens, où il passa l'hiver de 356. Julien ajoute : a Je me mis en campagne, les blés étant déjà mûrs.» D'après l'histoire, Julien quitta Sens, pour aller rejoindre son armée à Reims, vers lé solstice d'été, époque ordinaire de la rentrée en campagne- dans les Gaules , comme le remarque Ammien Marcellin '. Julien a donc trouvé effectivement les blçs
1 Amm. Marcelin. , op. cit. , Ub. XV jusqu'à XXV. — Zoswi //(>(., lib. IH et sequent.
* Zosime, lib. III, cap. x.
» Lib. XVI , cap. 11 ; lib. XVII , cap. vut.
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mûrs vers le solstice d'été 367 , de Sens à Reims ou dans le nord de la Gaule. Âpres la bataille de Strasbourg y Julien \a séjourner à Paris : il y demeure jusqu'en 36o. Vient ensuite une quatrième expédition au delà du Rhin y après laquelle il se rend à Vienne , où il passe l'hiver de 36o. C'est là qu'il est instruit des menées de Constance , tant au sujet de sa correspondance avec les Barbares, qu'à l'égard de ses approvisionnements le long des Alpes Cottiennes et dans les places voisines de Briançon. La Vie de l'empereur Julien par de La Bletterie, |de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres , résume encore tous ces faits dans le même sens ' •
L'objection que je réfute confond évidemment , je le dis à regret j les faits , les lieux , les dates et les personnes. C'est en allant de Sens à Reims que Julien a vu les blés mûrs au solstice d'été , et non quand il était à Vienne; c'est en 357 ' ^^ non -en 355 ou en 36o. Ce n'est pas Julien qui a approvisionné de grains la ligne des Alpes ; ces immenses approvisionnements y exécutés en secret par ordre de Constance, devaient servir, au contraire , à la guerre contre Julien. Il n'y a pas le moindre doute au sujet de la date de ces observations, car les différentes versions touchant l'espèce de solstice indiqué par Julien tombent sur Tannée 356, parfaitement étrangère à l'histoire de ces événements. Revenons à notre climat.
Le nord de la Gaule s'échauffa sensiblement de-
^ Uo vol* iii-8(». Paris, 1746.
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puis Iç milieu du quatrième siècle. Telle est la ooo* séquenoe rigoureuse de toutes les observations contemporaiûes} mâia il ne parait pas, d'aprèa d'autres observations , qu'il se soit échauffe dés lors intégralement. L'élévation de sa température ne s'étend pas beaucoup au delà d'une ligne obli« que çntre Paris et Trêves. £n 358, Julien^ désirant surprendre les Allemands, attendait le mois de juillet, époque ordinaire des opérations militaires dans la Gaule ; car il ne pouvait se mettre en oam-> pagne avant que Tété ^ dissipant le froid et les gelées^ lui eût permis de recevoir des grains : Nec enUn ' egrecUpqterat antequam ex Aquitama œsiatis remis^ sione solutisfrigoribus etpmims veheretur armona * . $i]r la rive droite du Rhin , à dix milles de Mayence, dès que réquinoxe d'automne est passée les neiges , dit le même historien, encombrent les montagnes et les plaines ^ 'y en 367, Julien ,^ regagnant ses quartiers, assiégea une place sur la Meuse (Kessel), pendant les mois de décembre et de janvier. La rivière était gelée depuis le commencement de dé^ çembre, et dans la crainte que l'ennemi ne lui échappât en passant sur les glaces, Julien faisait casser les glaçons durant les nuits qui n'avaient point de lune ^. Le Rhin gelait encore très-souvent. Àmmien Marcellin le désigne par cette qualité : RAeni rigeniis "*; Claudien parle de ses glaces ;
^ Ammien Marcellin , lib. XVU , cap. vm. • Idem , lib. XVII , cap. i.
^ Idem , cap. 11 ^ Idem , cap. i
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Frigora '.
Gomme le Danube ^ il était alternativement fendu par les rames et labouré par des cbars :
^mbo habileê remit y ambo glaciaîia secti Tèrga roHs; ambo Boreœ , Martique sodaleè '.
Dans une sédition de l'armée de Julien , armée employée contre les Barbares des deux rives du Rhin 9 les soldats sç plaignaient avec raison y sui-. vaut Marcellin , de prodiguer leur vie eoé nuiieu des neiges et des plus cruels frimas. Duru et perpessu aspsrrima per mi^es tolérantes et açutmna crudeUum pnùneirum... et erat mtio justa querelarum ^. « Lài dit Libaniufiy la terre inspire autant d'effroi que les fureurs de la mer, et l'àpreté du climat y sur-i[ passe presque la rigu^r des frimas polaire3 : His maris proçeUosi œstus non rnagis terrqri est quan^ continens terra y et Jrigus septentrionale suoi^ius guam aeris temperies*^ >» Un froid rigoureux conti* nnaU à régner aussi dans toute la partie montar gueuse de l'est de la Gaule : les neiges obstruaient encore les chemins , au printemps, sur la route de Bàle ^, La Gaule orientale était fort peu connue
' Dt raptu Proserpinœ , lib. III.
' là&aï,DeBeUo Geiico.
* Ammien Marcellin, Ub. XVH,cap.ix.
* Libanii sophisiœ Basilicus seu panegyricuê diçU Ifnp, dmstanHo et Cons(0nti, édit. greçquQ e( latine de Morel , S vol. iw4oh Purî», mi , i. II , p. 137.
* Ammien Marcellin, Ub. XIV.
avant Marceliin , à cause de rborrible entassement des neiges éternelles de ses montagnes \ La description des frimas des Alpes, au temps de cet historien , ne laisserait jamais soupçonner que là seront un jour les riches vallées de la Suisse , de la Savoie et du Piémont ^. L'histoire de Marceliin nous révèle un autre trait du climat de la Gaule au quatrième siècle : ce sont des pluies printanières ^ pluies regardées comme constantes'.
Le cinquième siècle ne changea pas ces conditions. Le dispositif d'un édil de l'empereur Honorius, promulgué en /j r 8 pour rétablir à Arles l'assemblée annuelle des sept provinces des Gaules , montre , en louant le choix de cette ville, la grande étendue du commerce de ces provinces. «Arles, dit-il , est si favorablement située, elle est le rendezvous de tant de commerçants et d'étrangers, qu'on peut s'y procurer très-commodément toutes les productions de la terre. Là affluent en masse les meilleurs produits de l'Orient, de l'Ai'abie, de l'Assyrie, de l'Afrique, de l'Espagne et de la Gaule ^.» Salvien de Marseille , dans son Gouvernement de tHeUj qu'on croit écrit en 44o, dépeint avec ravissement la richesse, le luxe et les délices des provinces du sud-ouest de la Loire avant l'invasion
* Ammien Marceliin, op citât, lib. XV.
» Idem , lib. XV^ cap. x.
» Idem, lib. XIV, cap. x ; lib. XVI, cap. vm.
* Cité dans V Histoire du Languedoc par G. de Vio et J. Vais^ sète, 1 1 , aux preuves, p, 20.
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des Bai*bares. Ces provinces , composées des Aquitaines et de la Novempopulanie, resplendissjiîent de toits oètés de la magnificence et de la variété des cultures ; tapissées de vignobles, émaillées de prai* ries, plantées d'arbres fruitiers, entrecoupées de bois, couvertes de moissons , elles étaient lejardin^ la fleur de la Gaule ^ Sulpice Sévère avait déjà remarqué l'abondance des vignobles sur le territoire de Li^ugey^ à deux lieues de Poitiei's, là où saint Martin, son maître, venait de fonder Marmoutier*. La vigne ne prospérait pas moins du côté du centre, dans la Bourgc^ne : Grégoire de Langres, bisaïeul de Grégoire de Tours, en décrivant Dijon , sa t'é^ sidence épiscopale, signale, au couchant de ce château, des montagnes ornées de vignobles qui produisent , dit-il , un vin délicieux '. La fécondité de l'Auvergne, ses pâturages, ses vignes, ses moissons, inspirent, on peut se le rappeler, un véritable enthousiasme à Sidoine Apollinaire ^. Il ne trouve pas moins de charme à la campagne de Nimes, parsemée de vignes et d'oliviers \ Au nord et à Test, le climat restait toujours froid. Clau^ dien, le chantre de Stilichon, qualifie encore de froides plages les champs de la Gaule septentrionale, le pays des Sénonais et les plaines de Lan*
* De gubernatiane Dei j lib. YII.
* nta mneti Martini,
' Gregor. Turonens. , Hist, eccles.Francûr.jlih. III, cap. xv.
* Lib. IV, epist. xxi, SidoniusApro^^. 94, édition de Lyon, in-8^ 4598.
^ Idem^ epist., lib. Il ; epist. ix, Sidonius Domitio»
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gres ' • Jean Gaasien , né^ ditfon, en Oaulè^ ati il a fondé les premiers couvents ^ fait aussi plusieitrB allusions à Tâpreté de son froid : Ui hane quiMsi Jiigoris gatlhani rigcH^ torpenieinpfwiiwiamyfi^* il est aou vent question de la rigueur des hivers dans la vie de nos saints au cinquième mècle*. Une lettre de Sidoine à son ami Constance , arrive de Lyon •uprès de lui en jJsin hivers le loue d'avoir bravé les périls d'une semblable route à travers la masse des neiges j les difficultés des chemins et les fleuves durcis par les gelées'. Suivant Agathias de&myrne, historien du sixième siècle, les Francs supportent impatiemment la chaleur; ils ne sont jamais plus vigoureux et plus infatigables qu'au miliea des |ilus grands froids. Ce fait ne saurait surprendre, car les Francs appartenant à un climat trè^^rigou* reux, le grand iiroid est leur élément. Sont eminijH*' goriètês asstàeii ui qui gelidion sint pairimn naetéet 0lg4ite periiîde kis ingemUun est. Le même historien, elA racontant la mort de Théodebert, rot de Mettf, l^vle des buffles des forêts voisines , et remarque que ces contrées sont extrêmement froides; locti^ 4jfue ipsA Jr^dhra ^. On sait enfin par la lettre oTficîcUede la ciolleclion de Cassiodore, que les armées n'oavmient encore la campagne dans la Gaule qu'au solstice d'été. La pluie n'avait pas cessé d'y
* De laaàih. Stiliehonis,
* iUttùireie VÉgHie gallicane, par le P. Longoevaf, lib. III, Mb. IV.
* Epitt. , lib. III, epist. ii.
^ ^gathiahtitoriaram, lib. I.
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tonib«r abondamment^ à en jag<*r d'â|yrè8 un ll*àit de lairiedesaintMaximin^ qui essaya^ en 4^3^ dans les bois de Fréjus, une pluie oontimielle durant trois jours ^ Lesorsi^esjusqu^là très-rares^ puis^ que nos premiers historiens n'en mentionnent presque point ^ devaient être désormais beaucoup plus communs. Un village des Sénonais^ au rap« port de Sulpice Sévère , se voyait chaque année ravagé par la grêle; interrompu pendant vingt ans, ce fléau s'y reproduisit de nouveau à dater du cinquième siècle *.
Ce cinquième sièôle , si semblable au quatrième par les influences atmosphériques et par les caractères agricoles, lui ressemblait bien peu par les ^circonstances sociales. Au quatrième, la Gaule, opulente et glorieuse sous une protection puis- ^ute, se baignait dans les délices de la civilisation ^«i/o-rùiBaine ; au cinquième, i^ictime de l'inva- ^^O des Barbares , elle tombe tout d'un coup danis ^'^ confusion aiTreusè qui emporte péle-roéle ^ ^ois, ses usages, ses mœurs^ ses eonnaissanees ^ ^ i^iobeiises, sa nationalité et son nom. Ne lui par- ^ f^ltts désormais d'agriculuire, d'écotK)mie po^ ^^^ e^ de commerce. Ses champs sont bouleversés^ ^eJalions anéanties^ al son sol i*end ce qu'il ■^ ^ « La Bretagne, sortie des dernièi*ea de ce chaosy * ***ait guère eiicore ^ à la fin de ce siècle, que
^^rianim , lib. I , epist. xxiv, édit. des œuvres complètes de ^*^Odore. Rouen , 1679.
^âhguè de mirtieul. 9. JUarlM, lib. ttl , e$p. vm.
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récages et terres vagues \ C'est alors que saint Gui^ gDoié ou Gwennolé y vint établir un monastère. La seule boisson du saint, d'apr.ès l'ancienDe his^ toire de sa vie, consistait en beaucoup d'eau avec du suc de pommes sauvages*. Notons la présence des pommiers sauvages en Bretagne et la boisson du suc de leurs fruits dès ]a fui du cinquième siècle.
CHAPITRE m
DU CLIMAT DE LA FRANCE PENDANT LE MOYEN AGE. ÉTENDUE DE SES YIGNOBI^ES.
Notre climat mit cinq cents ans à s'ëchaufTer d'un bout à l'autre de proche en proche. Ce n*est qu'au terme de cette longue période que son adoucissemen fut général.
Ici éclate un remarquable contraste. Jusqu'au commencement de l'ère chrétienne, toutes les voix de l'histoire accusent le climat de ia Gaule d'un froid excessif, de grandes neiges-, de tempêtes ter~ ribles et <]e pluies considérables. L'opinion consacre si bien ces observations , que la rigueur de ce climat, exprimée par ces éléments, acquiert
* La Bretagne ancienne, par M. Pitre-Chevalier, i vol. in«fbl.
* D. MabilloD, Annal, ord. S.B^neé. , 1. 1 , lib. Yl , p. 190.
dans le discours une valeur proverbiale: Quid iUis terris asperias^ glacies gallica^ frigidior hicme gai-' Ucaj frigqris gallicuni rigor; tel est le langage courant, d'après les expressions de Cicéron, Lucien^ Pétrone^ Cassien. Son échaufiemeot progressif réduit peu à peu le nombre de ces voix, restreint peu à peu le cercle de cette opinion. Enfin , au sixième siècle, ce concert , jadis unanime, c:ette opinion sans dissidence , changent complètement de ton. Le nouvel état du climat va nous donner la clef de ce changement.
' La Gaule , de venue la France, était déjà du midi
M nord plus chaude qu'à présent. L'élévation de la
^nipérature résulte des faits très-suivis observés
par Grégoire de Tours et par les chroniques des
Monastères. Â la fin du sixième siècle , des chaleurs
précoces et longues amenaient, presque chaque
^ouée, des floraisons et des fructifications hâtives
^^ cle^ floraisons et des fructifications multiples.
^ ^80, les arbres fleurirent au mois de septera-
^^^ o Cl d'octobre ; en 58a , ils fleurirent au mois de
jauvî^y. en 584» on eut des roses dans le même
^^*s, ^i les arbres, qui avaient donné des fruits au
"ï^ia de juillet, en produisirent une seconde fois
^^ *ï^ois de septembre ; on vit, en outre, les arbres
^û «l^urs et de nouveaux raisins bien formés dans
^ ^îgnes au mois de décembre; en 585 , les arbres
''^ devinrent au mois de juillet; en 586, ils reflen-
"^ti t au mois de septembre, et beaucoup d'entre
^!^* Cjui avaient déjà porté des fruits, en portèrent
^^ très jusqu'aux fêtes de Noël; en 58^, les vignes
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poussèrent de nouveaux jets et offrirent de nmi* velles grappes bien formées au mois d'octobre après la vendange ; en 689 , les arbres refleurirent en automne et produisirent une seconde récolte ; les roses reparurent aussi au mois de novembre ^. D'abondantes pluies, enflant prodigieusemen t les fleuves, paraissaient avoir pris la place des gelées et des neiges. En SSo, la cinquième année du rè§^e de Childebert, il plut à torrents, en Auvergne, pen<* dant douze jours de suite ; la Loire, le Cher, TAllier et leurs affluents grossirent au delà de leurs plus hautes eaux ; le Rhône et la Saône débordèrent pareillement et renversèrent une partie des rem* parts de Lyon; la France entière essuya de $etn<blables désastres. En 5^12 , des pluies d'orage remplirent le mois de janvier. En 585, il y eut de grandes pUiies qui firent grossir extraordinairement les fleuves ) les inondations couvrirent les <^mps, les prés , et compromirent gravement les récoltes. Le printemps et Tété furent tellement fduvieux qu'on les aurait pris plutôt pour l'hiver que pour l'été. En 586, on observa aussi une grande inondation ; les pluies et les inondations se reaou^ vêlèrent en 587. En 589, quarante religieuses s'échappèrent du couvent de Sainte-Croix, en Poitou^ au commencement du mois dé mars, arrivèrent à Tours à pied, à jeun et épuisées, à travers des
* Herum yallic, et francic. scriptor, , par D. Ëouquet, t. If, p. 257, 275. 289, 535, 316, 35i, 361, 418; t. TU, p. 95, 104, 227, 243, 254, 325.
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routé» trempées par les pluies. Il tomba cette même
année^ après la fête de Pâques ^ une si grande masse
de pluies mêlées de grêle j qu'en moins de deux à
trois heures/ les plus petits ruisseaux se changèrent
en grandes rivières. A la fin de cette année , les
fleuves grossirent outre mesure, et couvrirent des
régions qu'ils n -avaient jamais atteintes, au grand
détriment des semences. En Sgo, il y eut encore
des pluies diluviales et de grandes inondations. En
Sgi^la quantité des pluies et les inondations des
fleuves firent périr les foins ^ . Ces pluies étaient fré*
quemment orageuses et mêlées de grêles, avec des
vents violents^ des éclairs et des tonnerres, même
pendant l'hiver. Ces observations font comprendre
les suivantes. Saint Valfroy put vivre plusieurs
années, debout et nu-pieds, à la manière des sty-
Ktes de l'Orient , sur une colonne érigée au som*
Oïet d'une montagne des environs d'Ivoye , dans
fa foret des Ardenncs , ne prenant pour toute nour-
wture qu'un peu de pain et d'eau avec quelques
'•^'•bes, sans éprouver d'autre inconvénient du
froid de l'hiver fort rude en cet endroit, que de
perdre, à diverses reprises, les ongles des orteils;
^'Qt Jean de Chinon entretenait des lauriers dans
^^ petit jardin de cettç ville; et le reclus Hospice
^ ^Nourrissait des dattes qu'il recueillait en Pro-
^«ûce , près de Nice *•
^■'^g. de Tours , lib. IX, cap. xl et seq. — D. Bonquet, op. ^' ' t- H , p. 252, 255, 257, 275, 525, 555 , 579 , 561 , 585 , 584 , **J » *. lU, p. iÔ4, 227, 254, 525, 524.
^ï'ég. de Tours, lib. VI , cap. viii ; lib. VIII y cap. xv.
I^ vigne ne restait pas en arrière. La loi salique^ rédigée en 5ii, code étranger aux contrées du midi et de Test de la France* occupées alors par lesVisigoths et les Bourguignons, comme leremarque Montesquieu *, décerne des amendes contre ceux qui arracheront un cep de vigne ou qui voleront du raisin *. Un canon du troisième concile d'Orléans, tenu en 538, interdit , art. 28, de se livrer le dimanche aux travaux champêtres , et en particulier aux soins des vignes ^ Elle fournissait du vin dans la haute Bretagne, dans le Mans, dans la Brie, dans r Ile-de-France, dans la Normandie et dans la Lorraine. En 555, saint Calais, retiré dans le Mans, invita le roi Childebert et sa suite à goûter du vin de sa récolte^. La charte de fondation de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, où il est question des vignobles de l'Ile-de-France, date de l'année 544- Dans les donations de saint Germain à l'abbaye qui devait recevoir son nom, charte datée de 565, il s'agit d'une vieille vigne de la vallée de Yitry, plantée par ce saint, et composée de cinquante-trois aripennes^. Chilpéric l" j roi de
^ Esprit des Lois, liv. XXX, chap. vi.
* Cap. xvui, Defurtis diversis, art. 23.
' SacrO'Sancialconciliay studio Labbei et Gossartii,etc.; Mîlîon de Paris, 1672, t. V. col. 302.
* Chrofiiq, génér, de l'ardre de S. Benoit , etc. , pur D. Yêpos, trad. de Dommartin , édit. de Toul, i674, L I , p. 248.
> Hisi.de l'abb. roy, de Saint- Gennain-des-Pr es ^ etc., |>ar D, J. Bouillart, bénédict. de la congrég. de Saint-Maur, 1 vol. in-fol. Paris, 172i. Recueil des pièces justificatives, première partie,art. 1, 5.
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Soiasons ou de Neustrie, imposa en 662 , aux habi« taots des villes de ses possessions, le tribul; d'une amphore de vin par arpent de vigne ; cette taxe odieuse, dont aucune ville ne fut exempte, révolta ses peuples^ . Pendant la guerre de Waroch et de ce même roi en 678, les Bretons de la Domnonée enlevèrent toutes les vendanges des territoires de Nantes et de Vannes^. £n 689, Droctulf, l'un des grands officiers de Childebert II, établi à Metz, fut condamné à bêcher la vigne '. Au midi , l'agriculture avait repris son ancien éclat. La Cosmographie d'un anonyme deRavenne, rédigée, selon D. Bouquet, d'après Âthanaride et d'autres écrivains des premiers temps de la monarchie française, présente le pays en deçà de la Loire comme trèsfertile en toute sorte de produits ^; et nous voyons par plusieurs passages de l'histoire de Grégoire de l'ours, que la vigne ne manquait pas dans le Poitou, wBerry et le Languedoc; Tolivier l'accompagnait dans la Provence et le Languedoc. L'Eglise de Paris ''©tiraît l'huile de ses lampes des olivettes qu'elle Possédait dès lors dans la Provence *. Un corps de "^^pes de Contran détruisit les oliviers aux envi- '^'^s de Nimes en 585 *. En 590, le synode ^riVxiterre défend formellement, par le septième ca-
* Grég. de Tours , lib. V ; — Fie de S. jiridius. < Grég. de Tours , loc. cit.
s Grég. de Tours « Op. cit. , lib. IX.
* D. Bouquet, Op. cit., 1. 1, p^ 119.
> Lebeuf , Hist, de la ville et de tout le diocèse de Paris ^ I. il, p*941.
•Grég. de Tours, lib. Vi.VJI.
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noa, d'offrir dans le ftacrifioe de km^ssQ du meàa& ou liqueur miellée, ni aucune boi^Mn autre que le tÎQ Tliélé d'eau; c'est une nouvelle preuve et de la rareté de nos vignobles avant ce siècle , et de leur multiplication depuis cette époque.
Voici 9 durant le âixiéme siècle , Tétat générai des saisons de la France, L'hiver était rempli de pluies. Grégoire de Tours assimile à l'hiver le printemps et Tété de 689, à cause de leurs pluies esicessives; personne n'y a signalé ni gelées ni neiges dans les années ordinaires; un froid trop long ou trop vif n'aurait jamais comporté tant de floraisons et de fructifications hâtives ou multiples, he» pluies, eutremélé^s de vents, d'orages et de gréleay continuaient pendant le printemps { les chaleurs de l'été arrivaient de bonne heure; elles étaient intenses, soutenues et longues; des pluies, des orages et des vents les remplaçaient en antoaune ; alors les arbres poussaient fréquemment de nouveaux jels , se paraient de nouvelles fleurs ou produisaient même une seconde récolte de fruits. Ajoutons une remarque : ces caractères météorologiquesi empruntés à Grégoire de Tours et aux autres chroniqueurs contemporains, ne s'appliquent exclusivement qu'à la France du centre et du nord; le Roussîllon et le Languedoc, depuis Toulouse, ne faisaient pluspartie de la France: informaient la Septimanie ou Gothie, abandonnée déjà en 462 aux Visigoths * .
* HisU génér, du Languedoc , par J. Vaissette et G. da VU$ ^ t. V, p. 667.
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La propagation de là vigne suivit le développe*» meatde cesinfluenGes. On vient de la voir paraître dans la Bretagne , dans le Mans , dans la Norman^ die et dans là Lorrains , on va la voir envahir tout le reste de la France septentrionfde*
Le diplônie du roi Clotaire III, qui mentionite
les vignobles de Corbie sur la Somme , date de 660 -;
la description du territoire de Jumièges ( dan^ le
pays de Caux) sous saint Filibert, abbé de ce mor
oastère vers 654^ parle de la fécondité de ses vignes
et de la bonté de ses vins : Hic vinearum aôundarU
hotrjronès qui in tuf^entibus gemmis lucente^ rutHani-
in ftdemis^. Le roi Cbiideric, en 67 1 , donne à
Lambert, abbé de Fontenelle» des vignes dans le
Vexin sur la Seine ^; la chronique de Fontenelle
( abbaye de Saint-Wandrille , entre Rouen et le
Havre), chronique antérieure au huitième siècle,
démt la situation. de cette abbaye, entourée, dit*
^e, de forets épaisses et de collines escarpées qui
portent des fruits et sont très-fécondes en vin ;
^^Hbus ardids ac frugiferis Bacchique ferUlissimis^.
^ 4cte de donation de la campagne de Solème dans
'^ Maine, par le roi Childebert, au monastère de
^^iiiaohrisi., t. X. instrumenta écoles, Ambianens,, col. 281. 2j^^9ro~sanàta concilia, par Labbe et Cossart, t. VI , col* 525 ,
^ L.e Grand d'Aussi, Mist. 4$ la vieprivée des Français^ loc. cit. ^ '^nnal. ordin. S. Benediet., auct. D. Mabilloil, t. I» lib. 7> p. 806.
^Uc d'Âcbery Sfndlegium , Mit. in-fol. , t. U ^ i^Arantcon
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Saint-Denis, en 706, y déagne spécialement des vignes'. La chai'ïe du comte Wollald pour la fondation du monastèredeSaint-^Mihiel-sur-Meuse, en 709, indique de tous côtés des vignes dans le territoire de Verdun*. La campagne de Crécy, près de Vousier, donnée à l'Église de Saint-Remi, en 7>5, contenait des vignes'. Une chaiie de Hugon, datée aussi de 715 , concède la campagne de Vigy, dans le canton de Metz, avec ses vignes, etc. *. Une foule de chartes, reproduites par Flodoard , énoncent des vignes, vers 749, aux environs de Laon et de Reims". La ciironique de Fontenelle, déjà citée , rappelle , en 73/1, tes vignes du Vexin sur fa Seine; elle mentionne en outre, en 743, la donation de vignes dans le pays de Caux.^. En 724 , Charles, prince des. Francs, dote le monastère de l'Ile du Rhin, appelée Auge, des biens du Trésor situés dans te voisinage, notamment du manse royal d'Erfmusthein , avec la clause expresse d'employer tes vins de ses vignesau sacrifice de la messe^. En 75 1 , Wunebaldt se rendit à Mayence, sans vouloir rester dans le monastère où la grande quantité de vin lui faisait craindre !i l'avenir le relâchement
' Z7«redjpIotnalica,par MabilloD, Ub. V[,p. 4dt,art.26.
* Annal, ordin. S. tenediet., etc., par UabilloD,t. U.appendix, art. 2, p. 691.
' Idem,Vib. XX, p. i3,fit appeodix.art. 4.
* Iiem,t. ll,appeadix,art. S.
> Hitt. remem. , lib. II , cap. 11.
■ Spieilegium.Càp. x etc«p.,xiii.
'' Ànnat. wd. S. Bened. , UabiUon , t. U . lib. XX , p. 35.
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^^ discipline ^ Dans le diplôme du roi Pépin , *763, pour la construction et la dotation du , ^^tetère de Prûm, au nord de Trêves, le roi et ^"^ine Berti*ade donnent trois ou quatre riches Plt^priétés sur le Rhin et sur la Meuse, contenant des vignes '. Un acte de donation d' Adhetard , en 766, désigne les vignes des cantons de Beauvais et d'Amiens. Un autre acte semblable de Grimulf et de sa fille Adalware, en 770, comprend des vignes dans le territoire de Beauvais et dans celui de Senlis *. Vers 81 3, les rats ravagèrent les vignobles du diocèse de Toul , d'après les lettres de Frothaire.
Rien n'arrête désormais l'essor de la vigne dans le nord de la France ; ou l'y voit mûrir et s'y multiplier partout où passe la charrue; elle ne demande qu'un terrain docile à l'agriculture. Au sixième siècle , la basse Bretagne , encore en friche, la repousse de ses landes et de ses marais; l'industrie des deux autres siècles lui ouvre indistinctement tous les chemins. Du septième au neuvième siècle , nous la trouvons en plein rapport , à la fois sur le Rhin , sur la Meuse, sur la Somme, sur l'Escaut, dans la Lorraine, dans la Normandie, dans le Maine et dans la Bretagne. Les Flandres seules n'en avaient point, parce qu'elles n'existaient pas encore; de vastes marécages submergeaient alors la place de la plupart de leui*s cités.
■ jénnai. ordin. S. Bened. , Habilion , t. II , lib. XXIf , p. 152. * idem , t. Il , appendix , art. 36, p. 706. ' Mabillon ^Ve re diplomaHca , lib. VI , art. 46, p. 495 ; art, 4, p. 497.
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La$ vignobles du Nord étaient cultivés en grand; on y foisait la vendange pour en obtenir du vin. Les ba$ Breton^ du sixième siècle allaient vendant gçr\e^ vignes de la haute Bretagne. Les coteaux de Tabbaye de Fontenelle et de Tabbaye de Jumièges, au septième siècle, sont réputés irès-fertUes en bon vin. £n 676, un village du canton de Cou tances, dans la Neustrie^ donnait fort peu de vin ^ . La do*nation du manse royal d'Erfmustheim, au huitième siècle, en applique le vin au sacrifice de la messe; eu 3o8v Maximin, abbé du monastère de saint Gréréon , à Cologne, avait coutume de descendre le Kbin au temps des vendanges sur un navire chargé devin** Les gelées du 18 mai et du 17 juin 89a réduisirent beaucoup, d'après la chronique de saint Maxence* le vin récolté dans la Neustrie ^« Un acte de l'abbaye de Redon montre qu'au neuvième siècle le pays de Alalestroit, dans le Morbihan, fournissait du vin\ Nous apporterons bientôt d'autres preuves de la fécondité de ces vignoble».
La vigne réussissait à plus forte raison sous les latitudes inférieures. Des titres non moins autheo* tiques des sixième, septième, huitième et neuvième siècles en établissent simultanément la prospérité en Alsace, en Bourgogne, dans l'Ile^de-Fraoce, dans la Brie et dans la Beauce. On connaît déjà quelques-uns de ces titres; en voici encore quel-
t AnnaU oriin. 8. Bensd. , t. I , lib. XVI ; p. im.
* Idem , t. Il , lib. XXVII , p. 3â4.
l D. Bouquet > t. IX . p. 8.
* La Bretagne ancienne , par M. Pitre-Chevalier, t. L p. 191«
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que» ^tttrei. Le Pofyptique d'Irminon^ état des domaines possédés par Tabbaye de Saint-^Germain*'» dfeH'Pm peDdaot les huitième et neuvième siècles^ ùgaalli k Palaiseau aeuleme&t i%j aripennes d^ vignes, capables de produire 800 muids de vin, io« dépepdaouneqt des 117 manses, comprenant 127 aripennes de vignes* C'était en tout, suivant la sitp« puta&ion de AI. Guérard, environ 49 hectares et demi de vignes. Le muids équivalait alors , d'à-* près les calculs de ce savant, à 67 litres 89 centiU-< très, et pesait 5q kilogrammes ^ J^es riches donations de Vigile, évéque d'Àuxerre, en 670, se corn* posent presque exclusivement de vignes en Bour<» gogne* Dans ce testament figurent des crus du premier ordre, notamment ceux de Coulanges et de Pouilly*^ Des actes des mêmes dates, çonser-o v^ par Mabillon» donnent aussi une liante idée de^ vignobles de l'Alsace et des deux rives de la Loire ^< L^ régions méridionales menaient de front les soins de la vigne avec des cultures spéciales, Au sixième siècle , on a vu la Provence produire des ^2|tl#s bonnes à manger ; au septième^ l'olivier rendait de l'huile s^ Donzère, le point le plus reculé de sa culture actuelle, sur la rive gauche du Hhone»
* Egsai sur Ijs système des divisions territor. de la Gaule^ etc., appendice ! Aperçu de la statistique de Palaiseau , etc. , p. 17t •t ioiv.
* AnmLordiny S. Bened,^ par Mabilloa, t. 1, appendlxi art. U , p. 694 , etc.
* idê$n , t. II , appendix , art. iS, 15, 49, SI ; t. I , appaadix , art. 34, 35.-*lta r# d^hmmtica^ Ub« Vi , art. 8, p« 4SS t article IB,ii.4iO.
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£ii 675, le ixti Théodoric donna à Lambert, abbé de Fontenelle , le domaine de Donzère , sur le Rhône, entre MontélïmartetTrois-Cbiteaux, pour fournir ChuiU nécettaire au lumîitain de l'église de Ffw tmelW.
Les habitudes se plièrent aux exigences du climat. Jusqu'au cinquième siècle, les armées de la Gaule n'entraient ordinairement en campagne qu'au solstice d'été, d'après les témoignages, cités plus haut, de l'empereur Julien, d'Âmmieo Marcel- Un et de Cassiodore. Au huitième siècle, suivant A'icnin, les opérations militaires recommençaient ordinairement deux mois plus tôt, le a5 avril*: «Eo enim tempore, id est septimo kalendas maii, dit Alcuin, soient inimici coinmwere belium mlversus vicina régna. » Une habitude peut-être plus caractéristique est celle de la sieste ou méridienne, habitude propre aux pays chauds, et passée, à ce qu'il parait, depuis le sixième siècle, dans les mœurs de la France du nord. Saint Rigobert, archevêque de Reims vers 749» obtint de Pépin, dit la légende, la promesse d'autant de terrain qu'il en aura parcouru pendant la durée de sa méridienne; l'arcfaevéque s'attache aux terres à sa convenance, et revient à l'instant du réveil de Pépin, qui les lui accorde suivant sa promesse. Le roi Clovis, continue la légende, avait fait jadis des concessions à saint Rémi sous la même condition'. 1^ Martyrologe de
' Uidùllon, Jnnaf.orfJin. j>'.6e»ec{.,t. I,Ub.XVI, p. S26.
* />«di(iiM'«o/;icwf,cap.xiu,i'«{ifaai9Ma>or«-
* ^clai<iiicf<frum, etc.,iJ. Bollando, t.i, p. 17S, 2*go1.
Wandalhert et l'ouvrage qui le suit, poèmes écrits en 848, dans le monastère de Prûm, à quelques lieues au-dessus de Trêves, tracent en effet un tableau tout méridional des chaleurs de la Gaule septentrionale, tje mois de mai commençait rété; le mois de juin était brûlant et d'une chaleur accablante; la dialeur se soutenait pendant les mois suivants; le mois de novembre consistait en alternatives de pluies douces et de vents froids; le mois de février tenait le milieu entre Thiver et le printemps, tantôt froid, tantôt d'une douceur printanière, Wandalbert emploie même à peindre la chaleur du mois de juin une expression d'intensité dont la langue française a pu se passer , c'est celle de cauma, chaleur étouffante, traduite littéralement dans nos idiomes méridionaux par les mots calmas, caumasso^. Les rivières ne gelaient plus, à moins d'un hiver extraordinaire : c'est la conséquence du système de pèche recommandé au mois de décembre dans le poème de Prûm. Les Normands d'ailleurs infestèrent alors la France pendant quati'e-vingts ans de suite, et l'on sait qu'ils y accouraient chaque année en remontant les riinè^ resy surtout durant Vhwer. Les Alpes avaient beaucoup perdu de leurs frimas. Une description de Claudien les suppose à peine accessibles en été, au commencement du cinquième siècle*, tandis que Pépin et Charlemagne les franchissent plusieurs
* L. Achery , Spicilegium, édil. in-4», f. V, p. 310, S^jS, etc.
* De Belk) CHico.
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foî& avêc de grands eorps de troupe» en tiitonifie et eo hiver. Le troisième passage de Charleinagnet en 7867 à la tête d'une armée, s'opéra précisément à l'entrée 4^ l'hiver^ et il se fit si vite, d'après les chroniques^ que le mooarque put célébrer la Noël à Florence*
Il y a loii) de la constitution atmosphérique de la Fraqçe, depuis le sixième siède, a la conslitiition atmosphériqMe de la Gaule sous Jutes^ésar. £n voici sommairement les différences. Dans Fan* cienne Gaule, le froid gelait si solidement toutes les rivières navigables^ qu'elles se laissaient traversef eu sûreté par dçs armées avec leurs chariots et leurs bagages; le froid durait cinq ou six mois, au milieu des peiges. La ^igne n'y croissait nulle part, excepta sur le littoral de la Méditerranée. Dans la France, depuis le sixième siècle, F hiver, sous les plus haqtes Ifititudes, se bornait au mois de janvier; des pluies en tenaient la place sous les latitude» infé* rieures. L'été avait des chaleurs précoces, intenses çt long^es, qui décidaient très-souvent deux florat^ sons e\ deux fructifications* La vigne en couvrait toute la surface» et produisait du sud au nord des récoltes de vin. L'ancienne Gaule recevait annudU lement des misses de pluies; ses fleuves, gonflés par les eaqx et plus tard par la fonte des neigea, se pi*é«cipitaien^ en fureur à travers les plaines, rendant l'air extré|i>e^ent humide jusque dans le cœiir de l'été. La France, depuis le sixième siècle, n'essuyait de grandes pluies qu'en hiver et eu auton^ne. Celles de l'hiver y remplaçaient les gelées et les neiges;
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pelles 4e TatitoinDe, génëralement chaudes^ fi'et}«» tremêlaient d'orages, avec de» tonnerres et de la gréje» Des tempêtes terribles ne cessaient de tout*^ menter les mers et les terres de l'ancienne Gdule« La France, depuis le sixième siècle , n'avait guère de tempêtes qu'en hiver.
Tel fut notre climat du sixième au neuvième siè* cle. Il oonâerva longtemps tous ces avantages i nouâ les lui retrou vous en partie aux dixième, onzième et douzième siècles. Vers i loo^ l'Église de Liège, ed discutant la question des époques du jeûne des Quatre-^Temps^ réclame , dans une série de lettres recueillies par Don Martène^ contre les prétentions de commencer le printemps à l'entrée du mois de mars. L'aspect dû la terre et la végétation des plan-" tes reculent, dit^elle, cette saison, à moins de quel* que irrégularité extraordinaire, longtemps avant ce mois. Pour faire concorder les époques de ces jeûnes avec le cours des saisons, suivant le vœu de l'Église romaine, elle place le jeûne du printemps au mois de février et le jeûne de l'été au mois de inai'« Ces époques ont été retardées depuis. L'É-* glise de Paris, par exemple y a^ ajourné successive^ment, suivant l'abbé Lebeuf, le jeûnç d'été , au second mercredi du mois de juin et à la seconde settiaine dé la Pentecôte*. La France était couverte de vignes d'un bout à l'autre; on y faisait la ven-
* Martène , Thésaurus nov, anecdot , 1. 1 ; Ëfistola Lêodie§m* shm rescripia , etc. , col. S94 et suiv.
* Hisi. de la ville et de tout le diocèse de Pariée iS vol. tn^S'*, Parig,i754,t.m,p.253.
dangeet du vin , en Normandie, en Bretagne, en Picardie, en Flandre, dans le Hainaut et le Brabant jusqu'à Gemblours, Liège et Louvain. En 998, le comte Burchard concède au monastère de Saint- Valéry une portion du vin vendu à Abbeville*; en 1026, Richard, troisième duc de Normandie, donne à Adèle, son épouse, une campagne dans le comté de Bayeux, avec ses vignes, etc.*. La charte de coofirmation de la fondation de Tabbaye de Saint- Etienne deCaen, sous Henri II, parle des vignes, du vin et du pressurage de cette abbaye ; les sentes aux ifignesj au-dessus de Saint-Julien et dans le hameau de la Folie, prouvent qu'il y avait aloi*s des vignes autour de Caen ^. Par un acte de donation, daté de ioSq, les moines du Mont-Saint-Micbel reçoivent la dime du vin du pays, en deçà de la Sarthe^; en 1048, levéqué plante une grande vigne à Coutances \ Dans une expédition du roi Guillaume en Normandie, vers 1073, les Anglais, suivant Mathieu Paris, brûlèrent les vignes avec leurs fruits *. Le même Guillaume, alors en Normandie, irrité des plaisanteries que s'était permises le roi Philippe de France, réunit une puissante armée à la fin d'août 1087, à répoque, disent Guillaume de Malmesbury
* Annal, ordin. S. Bened.^ par Mabillon, t. IV, appendît, p. 693.
* Spieilegium , édit. în-fol. , t. III , p. 590 , deuxième col.
^ Les origines de la ville de Caen^pav Iluet , deuxième édit. , chap. X.
* Gallia christtana , t. XI , col. 106, 107. » /dm, t. XI, col. 219.
« Grande chronique, i.L
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et Mathieu Paris, où les grappes sur les vignes elles fniils dans les vergers promettent d'abondantes récoltes*. Six ou sept actes publics, pour les années io3o, 1002, 1070, 1082, 1128, 1 i3ô, mentionnent les vignes et vins ou les dîmes des vins et des vignes des territoires de Bayeux, Lizieux , Conclies, Vemon, Longueville, Rouen*. Les lettres-paten tes de Philippe le Bel, en faveur deCaen, au treizième siècle, font mention des offices de courtiers en vin auxquels les ëchevins avaient droit de pourvoir.
La confirmation des privilèges de cette villepar Louis XI, en octobre 1466, parle du mesurage des vins ; on voit dans les comptes des receveurs de ses aides et octrois, au commencement du même siècle, que l'aide levée sur les vins du pays produisait toujours beaucoup d'argent'. Barthélémy, évêque de Beauvais, dans une charte de 1 164, donne ou confirme les donations des vignes ou des redevances en vins , d'une multitude de clos des environs de Breteuil, Beauvais, Liancourt, Clcrmont*. En iioo, à la fondation de Saint- Pierre d'Abbeville, un acte de donation abandonne à cette Eglise la dîme de l'impôt sur le vin d'une propriété du voisinage*^. La notice de Nivelon Pierfonds, à vingt mille pas environ à l'ouest de Soîs-
' Willieîmi monachi Malmesburienais de gestis regum ^nr ir'or., lib. in. — Mathieu Paris , loc. cit.
* Gallia chrUlxana , t. XI , col. 62 , 69, 207 , i28.
' Hiiet , le$ Origines de la ville de Caen, ouvr. cité.
♦ Galliachrisi. , t. X, col. 301 , 260, 261 ; t. XI , col. 9, 10, 12.
• Idem , t. X , col. 297.
sons, notice publiée dans le Poljptique dUrminon de M. Guérard, p^rle en Î089 d'une corvée pour transporter le \in de ce pays, au temps des vendanges, en exceptant le vin de Sermoise, Ciry et Âutrèches ' . Le relevé des bienfaiteurs de l'Église de Noyon , en i o5o , comprend vingt manse* de terre à faire du vin, avec d'excellentes vignes dans les pays voisins *. Dans les concessions de l'an i io5, pour la fondation de Saint-Fuscien-^aux-Bois, près d'Amiens, il est question de vignes et de leurs dîmes. En ii3o, l'acte de fondation d'un monastère de Sainte-Marie énumère une foule do vignes hors des murs de Noyon ^. Le clos, dit Vigne d'Aus* culfe, dans le même territoire, est donné en ii83 aux moines de Sainte-Marie-*du-Val, sous la ré-* serve de la moitié du vin au temps des vendanges; mais la moitié réservée reviendra au couvent à la mort du donataire \ La Bretagne savait aussi ses vignes et ses vins; on en récoltait de tous cotes, à Dol, à Rennes, à Montfort, à Dinan, à Savigné, à Avessac, à Langon, à Tréal, à Mont-Saint*MicbeL Des pièces authentiques en justifient sans équivo* que. Ces pièces sont reproduites dans V Histoire de Bretagne de Dom Lobineau, et dans les Mémoires sur cette province, par Dom Morice *, Un acte de
• Polyptychum Irminonis^ etc. , par M. Guérard, m-4\ première livraison. Paris, 1836, appendîx, art. 28, p. 363.
« Gallia christ. , t. X , col. 565, 366. » Idem, t. X, col. 376.
• Idem , t. X , col. 380.
• Histoire de Bretagne ^ etc., par Lobineau , bénédictin ^ 1. 1,
donation de 1069 en mentiomie huit arpeatsà Dol'. La g^e da i i4i desseeha beaucoup de yI^ gnesde la Bretagne% Des titres de iiai , n^S» ii45y Ii8r, citent des vignes du Mont^Saint*Mi^ chai et de Dol ^. En i i6â , les moines de Sainte** Mélainey à V^hes ^ reçoivent en don la redevance sur le vin dont ils avaient déjà le cinquième^. Uit acte de iaa4 donne la vigne de Plemandam, avec deux parties de la dime et tout le droit de bouteillage et de pressurage de la paroisse de Plemao^ dam \ D'autres pièces, datées de 1 226, i ^32, i ^39^ parient des vignes de Dol ^ de Dinan et de Mont* fort*. Nous voyons enfin des vendanges et des récoltes de vin dans la Flandre 9 dans le Hainaut et dans le Brabant. En 868 , la persévérance du vent du nord porta un grand préjudice aux vignes, sqivant les Âwmles de Sitliiu en Flandre. Les inoïKlations df 1068 occasionnèrent è Lobâs, dans le Hainaut, une stérilité inouïe de fruits et de vin^ En iiSi^ l'excès des pluios continues en-» dommagea si gravement les vignes d'Affligfaem en
liy. Vf. *<-* MÊémêires pour êervir de preuves à i'hiH. ^eclésiaêt. A mil§ de Bretagne, par H, Monce^bénédiotm, 1. 1, pTéfa^fi^^ cbap. III. ^
* Lobineau , ouvr. cité , t. II , preuv. du 3* livre , col. 121 . ■ Idem, t. II, preuv. du l»"^ liv. , «ol. 33.
' Morice, ouvr. cité, preuv. , col. S44, 588, 397. — LaWneau, preuv. du 3** liv, , col. 135.
* Idem , col. 218. ♦
* idmi , preuv. du 6« liv. , eel. 342.
* Morice, preuv. , col. 859, 878, 913. t ^ D. Bouquet, t. VIU,p.6é.
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Flandre^ qu'elles mûrii-ent à peine, rendirent peu :| de vin, et un vin aigre^ Les rigueurs et les pluies
de cette année retardèrent aussi les vendanges à Liège'. Le vin de Louvaîu était alors en grande réputation. Les anciens ducs de ce pays y cultivaient I avec soin des plants apportés de la Bourgogne ^.
I Les pluies désastreuses de Tété de 1 175 firent dïf-
I férer les vendanges d'Anchin, en Flandre *• La
S disette de Tannée 1 197 força les religieux de Saint-
Jacques, à Liège, de renoncer à Tusage du vin depuis la mi-mai jusqu'aux vendanges; la bière leur manqua une année entière, et le couvent dut se contenter d'eau pure*.
La vigne ne se bornait pas à la France; elle remplissait concurremment les rives du Rhin , du Necker, du Mein, du Sala, du Danube, de l'Oder, et même delà Vistule; on faisait chaque année des vendanges dans le Palatinat, en Bavière, en Franconie, en Autriche, en Hongrie, en Saxe , dans le Brandebourg en Prusse et jusqu'en Pologne. Des titres des huitième et neuvième siècles mentionnent déjà une foule de ces vins. Sylvius ^neas, pape en 1 456, sous le nom de Pie H, consacre la réputation de ceux de Stuttgard ^; il recommande ailleurs le vin
* D. Bouquet , t. XUl , p. 275.
' Idem , p. 602.
' Pétri Divœi rerum Lovaniensium^ lib. I, cap. v.
* D. Bouquet , t. XIII , p. 280.
^ M. F. Hurter, Tableau des instii, monast. au moyen âge , trad. franc. , t. Il, p. U8.
« Descriptio Europœ^ cap. xxxix.
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(l*Autriche. «A Vienne, dit-il, la vendaDge dure qua» rante jours* Elle est si abondante, qu'on y emploie jouroellement douze cents chevaux, et qu'il ne se passe pas de jour d'où l'on n'en retire deux ou trois fois trois cents charrettes de vin. » Vindemia Aie ad ^uadraginta dies protenditur; nuUo non die ù^cenii cufTus onusli vino bis teixjue infsruntur; ducentos et mille equos ùi die axl opus vindemianini exerceO. Crusius, en j583, décrit la fêle des vignerons, célébrée tous les ans à Tubingen *. Obsopœus rappelle vei*s la même époque les réunions bachiques des Saxons^. En i455, le grand-maitre de l'ordre Teutonique, au rapport deWaisselius, détruisit les vignes des environs de Culm, sur la Vistule. Cet historien nous apprend, en outre, qu'en 1379, la Prusse put faire la vendange le 24 août*. La petite Pologne avait encore des raisins au seizième siècle. L'historien Cromer avoue, il est vrai, qu'on n'en obtenait plus que de mauvais vin ». André Baccio, en iSgG, passe en revue les vignobles de l'Allemagne, des sources du Rhin à Louvain, et de la rive droite de ce fleuve à Francfort sur l'Oder, et il en loue de tous côtés la richesse , la fécondité et les vins •.
Il y avait aussi des vignes en plein rapport en
^ Epist^GLXV.
* àwmX. êueticar,, in-fol., 1. 11, part, m, lib. XU, cap. xxx. ' De arte bibendi.
^ HisL nat. regni Poloniœ^ etc.
* PoUmiœsive de situ populis, etc. , ia-4", 1578, lib. L
* De nalurali vtnor. hitloria , etc. , lib. VII , p. 337 , etc.
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Anglet^re. La dtme des vins y était autrefois assee considérable; plusieurs localités s'appellent encore vine^yard; son grand cadastre ou terrier en offre d'ailleurs la preuve. Un Mémoire de Samuel Pegge, inséré dans le premier volume de l'archéologie de la Société des antiquaires de Londres, et Maddox, dans son histoire de \ Échiquier y mentionnent des vignes près de Shipping-Norton , dans le comté de Kent, à Northampton , à Leicester, à Derby. Une anciene histoire d'Angleterre y signale expressément des vignes. Briiànnia vineœ quoque \ feriilis est. L'historien rapporte même un vieux dis-
I tique où le poète vante l'abondance du vin de
Winton.
Wiutonia Baccho • . . redundans*.
Un passage très-catégorique de Guillaume de Malmesbury ne laisse pas à cet égard le moindre sujet de contester. Le célèbre historien anglais vante en ces termes, au douzième siècle, les vignobles de la vallée de Glocester : et II n'y a pas, dit-il, de pro* vince en Angleterre où les vignes soient plus abondantes, qui rapporte plus de vin et dont le vin soit plus agréable. Ces vins-là, ajoute-t-il, sont loin d'avoir de l'âcreté ou de la rudesse; au contraire, ils rivalisent en délicatesse avec les vins français. Ke^io {vallis Glocestrensts) plus quam aliœ AnglimprO' vinciœ vinearum frequentia densioTj praventu uberior,
* Henriti fwchi^tteoni kitnUHd<t»im$(t hktorivr. Hè. ocio , lib.I.
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sapore jucundior. Vim enim ipsa biberUium ora irisli noniorqueniacredine, quippequœparum debeant galltcis dukedine*. Baccio enfin, quatre cents ans après, trouvait encore du vin dans quelques expositions privilégiées de la partie orientale de l'Angleterre*. Mais laissons là les vignobles étrangers et reve- DOQs, fidèles à notre plan, aux vignes du nord de la FraQc^.
A quelle époque mûrissaient-elles au moyen âge? quel était le temps de leurs vendanges? que penser de la quantité et de la qualité de leurs vins ; de la réputation des vignes et des vins des campagnes d'Orléans et de Paris; des autres boissons populaires, par rapporta la faveur des vins de la France septentrionale; du rôle attribué au commerce et aux influences sociales et économiques ? La solution de ces questions , objet des chapitres suivants, forcera, je crois, de rendre hommage au climat, en abolissant définitivement toutes les préventions contre nos vignes et nos vins du moyen âge.
^ DegesHi ponlifioumAnglorum, lib. III, p« 283. *Opuscitat.,lib.VII,p.351.
CHAPITRE IV
DE LA MATURITÉ DES RAISINS ET DE LA VENDANGE DANS LES VIGNES DU NORD DE LA FRANCE FENDANT LE MOYEN AGE; DE LA QUANTITÉ ET DE LA QUAUTÉ DÉ LEURS VINS ; DES VINS D*ORLÉANS ET DE PARIS ; DES IDÉES DES ANCIENS SUR LES BONS ET LES MAUVAIS
vms.
La vigne couvrait donc ancienneoieat tout le nord de la France, du Rhin à l'Océan : la Normandie, la Bretagne, la Picardie, la Flandre, le Hainaut et le Brabant. Bien plus, elle enveloppait, du nord au sud et de Test à l'ouest, l'Allemagne et l'Angleterre. Ces trois contrées en obtenaient chaque année des récoltes de vin. L'Allemagne, en particulier, faisait des vendanges depuis les sources et le cours du Rhin jusqu'à Culm et la Vistule« Maintenant, quelle était la valeur des vendanges et des vins dans la France septentrionale du moyen âge?
De la vendange et des vins du nord de la France pendant le moyen âge ; vins de Bretagne, de Normandie , d'Orléans et de Paris.
Nos vignes du Nord mûrissaient alors de trèsbonne heure. On y trouvait déjà du raisin mûr le jour delà Transfiguration, le 6 août. L'antique cérémonie de la bénédiction des raisins en ofTre la
preuve. Pratiquée autrefois dans les monastères el les principales églises diocésaines, cette cérémonie faisait partie des coutumes de Cluny, rédigées par Udalric, né à Ratisbonne vers loiS, des ordinaires de Corbie sur la Somme, et de Saint-Âper de Toul, des coutumiers de Saint-Germain, de Saint*Denis et de Saint-Corneille de Compiègne. En voici les prescriptions essentielles, d'après l'ordinaire de Corbie. A la fête de la Transfiguration, le 6 août, du raisin nouveau sera placé dans une coupe d'ar-* gent; présenté à Tautel et bénit, il sera partagé entre les tables et servi à chaque frère, en commençant par les prieurs; les serviteurs en auront leur part *.
La vendange de ces vignes avait lieu au mois de septembre : « Nous avons vu, dit Grégoire de Tours^ de nouveaux raisins sur les vignes au mois d'octo« bre de l'an 687 , pprès la vendange : Vineis vero mense octaço, transacia vindemia , pcdmites nwos mm wis deformatis aspeximus^. » Guillaume le Breton, en ta 18 et 1219, l'indique en général à la fin de ce mois : une forte gelée, le 29 septembre iai8, gela et vida les raisins qu'on cueillait au mo* ment même: Qui colUgebantur adhuc. En 1219, il y eut une gelée très-rude à la fin de septembre, époque ordinaire de la cueillette des raisins : Quando racemos colligei^ solebamus^. Mais une
' Martène, De anUqui$ écoles, ritibusj t. lY.; De anHq. hkh nacAor. rilib. , lib. IV, cap. vu , g 10. ' ma. Frat^or. , lib. V.
' D. Houquet. U XVII , p, ii2, 113.
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pièce officielle de laSo, conaerrée par M. Guérard, les place précisément pendant la première semaine après la Nativité de la Vierge, au milieu du mois de septembre. Cette pièce rappelle le cens annuel dû au monastère de Saint-Germain-des-Prés par les hommes de trois ou quatre villages des environs de Paris, le premier dimanche après la Nativité de la yierge^ au temps des vendanges' .\Bn Diève, de Louvain, dans l'histoire de cette cité, fixe également l'époque de la maturité de ses vignes à la Bn de l'été: Ante autumniingressum*. En iS^g, par extraordinaire, la vendange était faite en Prusse le a4 aoAt ^. Kabelais rapporte la saison des vendanges au commencement de l'automne, et il appelle le vin purée septembrale, purée de septembre*. La vigne mârissftit plus tard au delà du Hhin et du côté de l'est; car les noms significatifs en langue tudesque, donnés aux mois de l'année sous Charlemagne, et le poème de Wandalbeit, composé à Prûm en 848» la rapportent au mois d'octobre*.
La vigne obtenait dans le Nord des succès incontestables : on en peut juger par la multitude et le poids de ses chaires. Ses produiis alimentaient les revenus publics; ils y satisfaisaient en outi-e à une foule de redevances particulières. L'impôt frappait
» ^otypfi/euin /rminon», appendix , art. 41, p. 587.
* Bervm LovanieTttitun , lib. 1 , cap. v.
I Wiiwelius, M'«l. nahH-, rcsniPotfMuajetc.jp. 72.
* Uv. 1 , chap. wv ; chap. vu ; )iv. II , chap. xxxit.
* M. CapeOgue, Gtarlemagne, t. II, ehap. vh, p. iBB.- Waodalbert , Opas cit. De mtiuitm dwoditfm , d* wtftH.
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spédalement le vin ; les seigneurs prélevaient des droits sur les vignes, sur les récoltes, sur la confection et la vente du vin. Il y avait le receptus vinea" m/Hj droit d'user des raisins dans les vignes des vassaux; le droit appelé bien, redevance en vin pour le rachat du travail dès vignes du seigtieur'; les droits de vinage, de pressurage et de bouteillage, réunis généralement sous le nom Aepotagmm vini*. Le droit de bouteillage était, suivant Lobineau, un des plus forts de la Bretagne; les seigneurs le faisaient beaucoup valoir, et. ils en retiraient partout des profits considérables*. Les redevances ecclésiastiques, dîmes, prises et autres, complétaient les tributs de ces vignobles. Les deux tiers des vi-* gnobles de Tabbaye de Priim appartenaient au couvent. Sur le dernier tiers, le vigneron devait acquitter son cens et ce qui revenait au fermier; le reftte était ses profits; si ce tiers ne suffisait pas pour s'acquitter, il devait se libérer sur le produit delà vigne qui lui avait été concédée en enti^^. Des propriétés aussi grevées, des vignes surtout si onéreuses à oultiver, devaient être bien luxuriantes pour payer leurs frais et rendre encore des bénéfices.
La quantité du produit ne nuisait pas à sa qualité. Nos principaux crûs, les crûs aujourd'hui
* Polfptyeum Irminonis , etc. , par M, Guérard , appeadix, ait 54,40, el le Glossaire.
* Ducaoge, Glossariumf aux mots indiqués.
* HUMre de Bretagne , 1. 1 , liv. VI , p. M , $ f iO« ^ Regiêk Pnmti$^,
li'O D£ LA HATUHB DES CHANfiEHBNTS
célèbres, étaient déjà en réputation avant et pendant le moyen âge. L'Itioéraire de Bordeaux à Jérusalem, en 333, vante, on s'en souvient, l'excellence des vignobles de fiordeaux; Ausone, en 379, exalte la gloire du vin de ces vignobles; Sidoine Apollinaire, dans le siècle suivant, consacre aussi sa i-enommée; Grégoire de Tours, au sixième siècle, parle du viu délicieux de Dijon. Des actes publics du siècle suivant citent les vins de Pouilly et de Coulange'. Les premiers ducs de Bourgogne se glorifient, dans plusieurs or-donnances, du titre de seigneui-s immétUats des meilleurs vins de la vhfétientéj à cause de leur hou pays de Bourgogne, jilus Janieux et plus renomnie f/ue tout autre en etxttt de vin*; on désignait même ces seigneurs, d'après Paradiu, sous le nom de prince des bons vins *. I^es vins de Cliampagne viennent bienlàt disputer la prééminence aux vins de Bourgogne. Henri d'ÂDdely,au treizième siècle, mentionne dans sa longue liste les vins de Hautvillers, d'Épernay, de Chably, deSésane*. Ëustache Descbamps, poète du quatorzième siècle,signale celui d' Aï ;ilrecommande aussi ailleurs levindeGrenache,enRoussUIon\Les princes du Dauphiué, dans le r^lement de Humbert II,
* Voir les passages cités.
* Dussieux, art. Figne, dans le dixième vol. duCovi d'a- (/ricmfltiredeRozier.p. 109.
* Àfmal.de four^Qnjfie, 1 vol. in-^ol. Lyon, 156S, Uv, 111, t).569.
* La Bataille dei viiu.
* Poésies nuRiucriles, p. Sl«, UlUiolbèque loyale.
choisissaient pour leur table les vins des côtes du Rhône*. Rabelais chante les vins d'Auxerre, de Beanrte, du I^nguedoc, de Mireveaux, Canteperdrix, Fix>ntignan9 Grave, etc.*. Le vin de Baccha* rach était très-recbercbë : l'empereur Charles IV l^aitnaît beaucoup ; son fils Wenceslas réclama des habitants de Nuremberg quelques voitures du bon Wi de Baccharach *.
D'autres crûs, justement décriés depuis, des pays même ou la vigne ne mûrit plus, fournissaient enopre d'excellent vin. Ârgences, dans le département du Cavaldos, et non Ai^entan, dans le département de l'Orne, comme l'écrit faussement i-egrand d'Aussi *, concédé par le roi Richard au iiionastère de Fécamp, passait, au dire de Guil- '«ume de Malmesbnry^ pour fertile en vin très-bon : ^^E^m illum qui optimi viniferax esse dicitur. On se 'appelle les grands éloges qu'il donnait ailleurs ^Ux: vins de la vallée de Glocester, en Angleterre*. *-e vin de Louvain, d'après Van Dieve, faisait les ^^lioes des anciens ducs*. Le vignoble de Mantes, ®^ Normandie, était des plus distingués. Les An- S'ais ^1^ 1^3 Hollandais embarquaient à Rouen, à ^ï^lc^rque et à Calais les vins de Bourgogne, de
, ^^^^mreduDtmphiné^ etc. , par Valbonays, 1. 1 , art. 4 da
ff^^nt, et t. II, art. 65, p. 341.
, T^^ * 111, chap, xxxiH ; liv. IV, chap. xtiii; liv. V, chap. xxxiii.
^ ^^Vtsius, cité par Schookius, lib. De Cereviêia.
^ ^^^t. ée la vie privée des Français , t. ili , sect. ni , p. 33.
^ ^^ GetUs reg. Ànglor. , lib. Il , p. 70. — De Gestis pmsHf^
% ^** ^glor.^ loc. cit.
ei^nt Lcnmie^Miwn , lib. I , loc. cit
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Champi^ne ei d^ ManÈes^, Un ancien dicton quidt^
fiait le vin de la Bretagne de bon vin breton; noiato ce dicton, en usage encore à la fin du quinnèene siècle y du temps de Rabelais, ne convenait déjà plus au yin de la Bretagne^ 11 ne devait s'entendre que du vin de Vernon% On estimait aussi bemi* cmip les vins blancs d'Anjou ^. Verpon , Pacy, Évreux, Menilles, dans le département deFEure^ portaient aussi de bons vins. Un vieil historien de la Normandie n'hésite pas à les classer parmi les meilleurs de France^. Les chroniques de Saint*» Magloire, abrégé chronologique de l'histoire d'une parue du treis&ième siècle, disent qu'on boit de bons vins à Pi^ovins^ en Brie^ Le vin d$ Soisac^tiS avait encore une réputation proverbiale ; phiaieura fabliaux du même siècle, la Bataille des vins, d'Ajs*dely 9 et Iss Trois aveugles 4e Comp^^^ consacrent cette réputaUoii ^ f jes vins d^OdéanB jouirent Irès^ loi^temps de la renommée la pltins brillante. JtC. Capefigue las sumomoie à bon droit le cru d^ la première race de nos rois \ Us n'avaient Heu perdu sous les roib de la troisième raoe ^ L'abbé
• Bussieax, art. cité, p. ili.
' •Ka'belals , lir, l,<^ap. xni.
• Idem , liv. Il , chap. xxviii.
^ HM, générale àe ^^mmmdie^ atc.i, çiirG. Su lioftliii, -I vol . in-fol. Rouen, 1651 , art. 6.
> Meemdl â4 BarHzan , xmn pftr %. Méon , 4 ^fA. la-t»^ Pa ris, 1808, t. il, p. 221.
• Fa^iimiœ «I eaniei def fol^H panemë^ «le , ipMUê |iar fin^aaao , revus ps»- Héoa, é vol. io-^». IteiSv l§i8^
^ Charlemagne , 1. 1 ^ chap. v, p. S5.
s Capefigue , HugueÊtCofM « tt.4j, chip. %, ^'SIL
Balderlci en io5a, chante Je clos de Rebi^obieny près d'Orléans: « Le roi Henri, diHiy ne manquait jamais de se pourvoir de ce vin quand il courait aux batailles; son feu l'animaii; aux combats et soutenait son courage^ » Lquisje Jeune écrit de la Terre-Sainte à Suger d'envoyer à son cher et intima ami Arnpud , évéque de Lizi^ux , 60 mesures de son très-bon vin d* Orléans^. Rabelais paile du bon vin d' Orléans^ ^ Labruyère-Champier place les vins d'Orléans en première ligne à côté des crûs du Lan* guedoc; de Bordeaux et de Bourgogne \ Etienne et Liébaut, les grands agriculteurs du seizième siècle^ réputent ces vins les plus excellents parmi les' vins français (ceux de l'Ile-de-France)* Les rouges sont toniques, de bonne odeur et bien vineux; ils échauffent et montent à la tête; ils ne le cèdent qii'aux vins de Coucy et de Sèvres^ Paulmier, leur contemporain, donne à l'égard de tous ces vins les mêmes renseignements qu'JÈtienne et Liébaut. Il distingue le rouge et le blanc. Le rouge est de consistance moyenne, de bonne odeur et bien vineux j il échauffe, nourrit et porte à la tête. Il le proscrit dans toutes les maladies par cause échauf** fante et chez tous les fébricitants. Les vins blancs sont très-doux. Les meilleurs crûs, parmi les vins
* Annal, ordin, S. Benedict, , par D. Mabillon, t. IV, p. S56.
* Velly , JïtX. rf^ /Vanci? , t. VU.
* Lib. II , chap. vu.
* Dere^himay ete.,i vol. in-8». Lyon, lS60,Iib.xvn, cap.î, p. 907, «13.
* VAgriemiituTe et Mêisonrustiqtêe, 1 vol. in^. Rouen, i598, lib. VI , chap. iv.
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Fouges de cette province, sont ceux de Sauctay, de la Cbapeile-Saint^Hilaire, de Saint«Memin, de Chesy; celui de la paroisse de Bouc, fort bon aussi, est plus rouge, plus gros et plus épais; on ne le boit pas avant Pâques. Les crûs de Lyv^t, de Sairit-Gy et de Nigray, moins vineux que les autres, sont plus petits et plus délicats. Les vins de Côucy et de Sèvres soutiennent seuls la rivalité avec les vins d'Orléans^ Olivier de Serres en fait le ménié cas que 1 des meilleurs vins du Midi*. L'auteur d'un poème
I latin sur Orléans, Raoul Bouterays, qui avait déjà
i- composé un poème semblable sur Paris, cite, en
1 1611 et en i6i5, comme les meilleurs vins, ceux
" d'Orléans et de Beaune. L'Europe entière, suivant
ses expressions, venait s'abreuver à ses sources l inappréciables ^
^ Les vignobles des environs de Paris passaient
alors également pour fournir les premiers vins du royaume. M. de Gasparin nie la célébrité de ces vins, nous' ne savons trop sur quel fondement, car c'est peut-être la mieux établie dans l'histoire naturelle de nos vignobles. 11 n'y a là-dessus qu'une voix pendant treize ou quatorze cents ans. Nous [ sommes au moins bien certains, et nous osons dé-
fier de nous démentir , qu'il n'existe pas un seul fait, un seul témoignçige contradictoire depuis les éloges des vignes de Paris pai\ l'empereur Julien.
* De vino et pomaçeo , lib. Il , lia. de naiura vint
* III« lieu , chap. viii.
"" Rodolphi Boterei Luteeia. Paris, 1611, p. 405, 427. — Aurélia, Paris , 1615, p. 41 , 156.
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M. (le Gasparin transforme tout aussi {;ratuit}^ment le vin de Suresnes, aux portes de la capitale, en ce-* lui deSuren, aux environs de Vendôme. Quoi qu'il en soit du prétendu Suren, village parfaitement ignoré, ce n'est pas lui qui produisait le vin si accrédité jadis; c'est toujours et partout Suresnes, bourg ou village près Paris, connu depuis huit cents ans sous les noms de Suris nœ^ Sorenœ^ Sere^ nœ^ SoureneSj Soresnesy Suresnes^. U y a tant dé preuves de l'ancienne renommée des vignobles die Paris, qu'on doit être très-surpris de la leur voir contester devant une académie.
L'empereur Julien , en 36o', les avait déjà trouvés excellents • ; le poète Henri d'Andely classe avec distinction les vins d'Argenteuil, Deuil, Marly, Meulan, Soissons, Montmorency, Pierrefitte, Saint- Yon. M. de Gasparin résume à contre-sens le fabliau du poète normand. « Dans le fabliau de la « Bouteille de vin (nous citons les expressions de « M. de Gasparin), d'Andely, après avoir excomrau- « nié les vins du Maine, de la Normandie et de tous « ceux qui viennent par delà l'Oise , donne le prix « à ceux du centre et du midi de la France , quoi- « que le vin d'Âi^enteuil se présentât, sans /t>w- « gilr, en concurrence avec ses rivaux *• » Ce résumé, disons-nous, est un perpétuel contfe-sens. Le
* i7t>l. àe la ville et de tout le dioeéee de Parie ^ par Tabbé Lebeiif, de rAcadémic des inscriptions et holles-lettrcs, 15 vol. in-S». Paris, 1754, t. ViU , p. 73, 74.
* Misopogon, cité plus haut.
^ Rapport cité.
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et npo ia Bofitei(le fie fUH. [^ pqëte îm^ginfî qiie lé n>i Philippe , gr^iid am^teni' 4e htms y\as, envoie à la recherche des plus lenomitiâs. 11 en fait d'ar bqrd oomparaitre quaranle-^pt des crûs les paieitiE famés d^ la France et d^ l'étranger, en commeR^r çapt pftr Ifl vin de Chypre. Ap nombre de ces vins de choiii , tels que ceux de la I^oselle f d'Espagne t de Plaisance, du {^qguedoc, de la Provence, de Bordeaux, de Champagne, de Bourgogne, etc., ItgMrent les vins de Soissons, d'Orléans, de Saîntr Yon , de Meulan, d'Argentc^il. - ces trois derniers de la campflgne de Paris, Un prêtre anglais» à qui est cqnfiê le spjn d'apprécier les q^ialités deg prétendants, excommunie tout d'abord les vins de fieaiivaitj, de Châlons et d'Étampes; qnelqnes autpps, contnie tes vins du Matl^t ^^ Tours, d*Apgenpe et f)e Kennes, n'ospnl: pas risquer l'épreuve, a'pnfiiippt à t*»ute brjde j et bien leur en prit, qar le prêtre les jurait peut-rélre tgés.
C'e^t alors que les survivants , jugea dignes d'entrer en lice, engagent \a bataille. 1« vin d'Argenteuil parla le premier, et fut clair commp iarme d'oeil, <t 11 valait n)ieu« , gisait-il » que tous les autres. » Mais le vin de Pierrgfîtte lui impose rudeipent silence : «C'est moi, s'écrie-t-il, qui vaux mieux que vous tous; vous n'avez qu'à le demander aux vins de Marly, de Deuil et de Uontnnorency. » Le vïn de Meulan reproche à son tour au vin d'Argenteuil de [déprécier ainsi ses compagnons, et de méconnaître la valeur des vins
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d^Aiixèrré et de Soissons , car ces deux vins surpassent celui du Vermaudois et doivent fort bien faire au gosier. Quelques autres vins, très-estimés aussi y prennent part à la querelle : après quoi le clerc excommunie la cervoise qui est faite par delà l'Oise, en Flandre et en Angleterre. Le poète ter* mine en disant que le roi couronna les bons vins. Il fit pape le vin de Chypre , le vin d' Aquila fut cardinal et légat ; puis il -nomma trois rois ^ trois comtes et douze pairs de France , mais sans dire un seul mot du nom de ces grands dignitaires. Il n'ad* juge donc pas le prix aux vins du centre et du midi de la France, coinme M. de Gasparin le lui fait dire ; en outre, dans l'estime du poète , contrairement ^ l'interprétation de M. de Gasparin, les vins des environs de Paris marchent évidemment de front avec les pl*oduits des meilleurs crûs. Cette consé^» quence sautera aux yeux à la première lecture de son poème ' . Toutefois multiplions les preuves de la haute faveur accordée jadis à ces vins.
Jean Boileau , vicaire de Paris à la tin du même siècle, fit présent aux Chartreux d'une vigne située à Argenteuil. Ces moines regardèrent ce legis comme si précieux, qu'ils inhumèrent le donateur dans leur grand cloitre ^. Lorsque les économes royaux avaient choisi pour la bouche du roi une certaine quantité de vin produit daps les clos des domaines situés à Paris, ils faisaient crier la vente du surplus
* la BalaHie des ninSy recueil de Barbasan, revu par M. Méon , l. 1, p. 152.
^ L'abbé Lebeuf, Nist, du diociê0 de Parte, t. IV, p. 87.
dans les rues , et pendant celle criée toutes les tavernes de la ville étaient fermées '. Euslache Deschampscite iionorablement le vin de Gonesse *. (iiiillaume Budé (Budxus), en résidence à Paris, l'un des plus grands hommes du siècle de François 1", celui qu'Erasme surnommait le prodî|;e de In France, écrivait à la fin du quinzième siècle, (Inns son Tmité des monnaies : a Nous avons ici ( à Paris ) des vins de toute espèce, des blancs, des ronges et des noirs; il n'y en a pas de meilleurs pour le service de nos labiés: Les gens de cour leur préfèrent, continue-t<il , quelques crûs étrangers, sous le prétexte que nos vins de I^ris n'irriteraient pns assez le palais; mais il est certain, d'après le jugement de tous les gens de goût, que les vins iiMUçais, c'est-à-dire de la campagne de Paris, valent mieux que tous les autres , quoiqu'ils ne portent pas au vertige comme les vins étrangers *. » Le vignoble de Paris est compté, par I-abruyère- Cliampier, au nombre des cri^s français qui rendent abondamment un vin salubre et exquis *. X^JgncitUureet Maison rustique de Charles Etienne rt Jean Liébaut n'a garde d'oublier l'article des vins; elles'en occupe, au contraire, très en détail dans les divers chapitres du sixième livre. Un ar-
' Le Grand d'Aussi , Ouv. cit. , sect. 3.
* Poéslca manuscrites.
1 Guillielmi Biidœi Parisiensis sccretarii rcgii, tihri qnind, De aue etpartibiis ejns. Venetiis, 1922, 1 vol. in-8°. lib. V, r.l. 2U.
' Opiis citât., lib. XVII, csp.!, p. 915.
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ticle spécial consacré aux vins , selon la pmpriété duptijrs j est à peu près rempli par les vins français ( Ile-de-France ) et les vins nés au teri*oir de Paris, Noos ne suivrons pas la discussion de ces auteurs surTaclion et les effets comparés des vins français et des vins étrangers, dont on retrouvera d'ailleurs lesprincipales observations dans l'ouvrage de FauU mier; mais en voici les conclusions : «Entre tous les vins dont nous usons à Paris , quant aux rou* gesi les meilleurs sont ceux de Coucy , de Sèvres, de Vanves, de Meudon; quant aux blancs, les meilleurs sont ceux d'Argenteuil, de Lonjumeau, (le Palaiseau, de Massy , de Pont-d'Ântony ' . » Ils disent plus haut que les vins d'Ârgenteuil, de Meudon et Sèvres, sont fort plaisants et généreux. Faulmier de Grandméuil , médecin du duc d'Anjou, frère de Charles IX, dans un traité sur le vin et le cidre , écrit en 1677 , discute comme Liébaut les effets des principaux vins du royaume et de l'étranger. Il passe en revue dans les mêmes termes ceux d'Espagne, d'Italie, du Languedoc, de la Gascogne, de Bourgogne , de Champagne, du Rhin , et s'arrête spécialement sur les vins appelés encore de son temps vins français , dont on boit , dit-il , ordinairement à Paris. « Ce sont , dit-il , les vins qui croissent aux environs de Paris, dans l'Ilede-France et les contrées voisines. » Ces vins lui paraissent les meilleurs et les plus sains; ils n'é-
* VAgricuUure et Maison rustique. Houen, i598, i vol. iD-4% Uv.VI,cbap. Il, IV.
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èfaaoffent fias comme cfsuK de Oaieogoei d*fi^agD6 ou des autres dimai^ chauds; ils ne rerapUas^itt pas de sérosités oomme ceux qui sont orûs^ acides et verts; ils ne sont pas non plus gros, noira et de mauvais usage j les deux premières années, oeibme ceux de Bordeaux qu'on nous apporte par raer. Cependant nos vins français sont chauds et secs comme ceux d'Espagne et autres semblables , mais à un degré beaucoup plus modéré. Parmi lea vins français^ les uns sont blancs > les autre reugeis, les autres olait^ets et paillels : ces derniers sont leaplMs 3ains, pourvu qu'ils ne soient ni austères, ni rudes* Las vins âpres, rudes ou verts, n0 oonyieniieiit qu'aux gens livrés à des travaux pénibles | il y en' a aussi de gros et de noirs ^ mais en fort petit nom? bre. Le iin de Goucy est le ibeilleur de TUerde- France^ puis celui de Sèvres; l'un et l'autre sont rougesy tirant sur le clairet et fort vineux la deuxième année: il les regarde comme d'excellent^ toniiques* l^e vin de Yanvea, d' Al*genteuil , d^ Montniartre^ et autres desenviroils de Paria, qui croissent çn (erre sablonneuse, sont les plus sains. Ils sont presque tous ténus et déliés, san&acidité niàpreté mapifasies, faciles à digérer et ne nuisant pas k la té^e, parçç qu'ils ne sont ni trop vineux , ni trop chaude ^
En i6ïi , Raoul Bouterays, avocat au grand conseil, dans un poëme déjà cité^ chante les vins de PaHs , vins délicieux , comparables au Fal^rnçj et qui étanchent la soif sans porter à la tète. « Le
' De vino etpomacço , lib. 1 , De ruuuravtni.
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YÎgOQble de Surtsnes, sur les bords d^ Ift Sètoe) aU pied du Mont-Valërien , fournit ^ dit^il ailleurs*, ub vin généreux , digne rival des vins d'Orléans ' . » L'abbé de MaroUesy eri i655, continuée vanter les vins jl^ Sqresnes, de Ruel, d'Argepl^uUet de Saint«Cloud\ Ces vins, suivantGauthier de Roanne, auxquels il ajoute ceux de Riz, font les délices du monarque : c'était Louis XIV. « Vive le bon vin de Paris, de Boui^ogne et de Champagne ï » s'écriait Guy Patin, en 1669. La réputation de quelquesuns de ces vins a traversé le dix«huitième siècle, tels sont ceux d'Argenteuil et de Suresnes. Une pièce de vers de Chaulieu, écrite en 1702, représente La Fare, son ami, allant souvent boire du vin de Suresnes. Le grand Dictionnaire géographique historique et critique de La Martinière a dit de Suresùes \ « Ce bourg de l'Ile-de-France est conqu pour être un des meilleurs vignobles des environs de Paris ^ » Enfin , l'abbé Lebeuf , de l'Académie des inscHpfions et belles-lettres , dans son Histoire de la ville
et de tout le diocèse de Paris , écrit encore, en 1 764, que a le territoire d'Argenteuil est célèbre pour la bonté de son vin, et que le village de Suresnes produit des vins si bons, relativement à ceux des en? virons de Paris, qu'en 1724 o^ ^7^5 on n'a pas craint , dans des thèses de médecine soutenues a
^ £iiléfta,atict.Rodolph6Botoreo, 1 vol. io-8«. Paris ^ 4611, p; 5j i04, 127.
' ToHte« les ^ jgrammes 4e Martial , eq latin pt e|) firapciw , par de MaroUes, \ vol. in-8<>. Paris, 1655.
* Édit. de Dijon, 6vq1. iQ-f(4.,ITIl.
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Paris , de les préférer smx. vins de Beaune et autres de Bourgogne *• » /
ART1€LË II.
Idées des anciens sur les bons et les mauvais vins.
Mais nos aïeux se connaissaient-ils en vins? Les crûs des régions du Nord , qu'ils disaient si bons , méritaient-ils 9 en effet, ce titre? Ne l'accordaientils pas dans leur ignorance à des produits médiocres ou mauvais ? C'est l'opinion de M. de Gasparin . Tous ces crûs, à l'entendre, ne pouvaient fournir que des vins aigres, faciles à tourner, en un mot de très-mauvais vins. L'histoire proteste contre celte supposition. Nos aïeux avaient de^ idées saines sur les bons et les mauvais vins : non que leurs vins fussent meilleurs ni aussi bons que les nôtres; nous admettons même, sans hésiter, que les faisant plus mal, ils les buvaient moins bons; mais ils en distinguaient fort bien les qualités bonnes ou mauvaises, et ils jugeaient au moins de leurs défauts comme nous en jugeons.
Pline et Galien formulent déjà les principes de leurs différences. Attentifs à séparer leurs qualités naturelles de leurs qualités factices, ils considèrent à part, dans leurs qualités naturelles, l'âge, la saveur, la couleur, la consistance, l'odeur et la force. Par leur âge, les vins étaient nouveaux, vieux après sept ans, médiocrement vieux entre deux et
• T. IV, p, i,î7,— T. Vm, p. 75. 74.
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quatre ans; par leur saveur, ils étaient doux, dou* ceâtres, austères, acides, acres; par leur couleur, b)ancs,|>aiileCs, jaunes, rouges^ noirs; par leur con« sistance, aqueux, clairets, épais; par leur odeur, agréables, repoussants, subtils, inodores; par leur force, généreux, vigoureux, puissants, vineux, lé<« gei*s, faibles, aqueux. Tous ces caractères différaient encore par le dc^ré; chaque catégorie avait enfin des espèces moyennes ou intermédiaires, et des es* pèces neutres ou indéterminées. Nos aïeux ont adopté cette classification ; on la trouve développée, complétée et appliquée dans Vincent de Beauvais, Pierre Crescens, Labruyère-Champier, Paulmier, Etienne, etc. ^
Ils estimaient ou dépréciaient les vins d'après la nature de ces qualités. Leurs préférences variaient sans doute selon les goûts, les besoins et les circonstances : de là , la diversité des choix, tantôt en fa« veur des vins chauds, tantôt en faveur des vins capiteux , tantôt en faveur des vins moyens ; mais nul ne faisait cas des vins acides, verts, crus, âpres ou rudes; des vins tournant à Taigre, insipides, débiles et aqueux, extraits , en un mot, des raisins non mûi*s. Au contraire, ces vins sont décriés,
I Vincent de Beauvais, Biblioiheea muiuft, in-fol. , t.; 1. Spéculum natur. , iib. XIV, cap. cxvii et sequent.— Pierre Crescens, édit. latine De omnibus agricuUurœ parHbus ^ etc., Iib. IV, cap. Lxvi. — I^bruyère-Champier; De re cibaria, Iib. XVil, cap. IV. — Paulmier, De vtno et pomaceo^ Iib. I.—- Gbaries Etienne et Liébaot , Y^^icuUure et Mai§qn fueUque , Uti. VI , ebap. IV.
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proscrits 9 frappés coUectivemeni et en partioidier d'uiie réprobation unanime^ En 8ao^ TinsuiBiiaiiGe de la chaleur rendit^ suivant les Annales d'fi4 ginhardy le vin aigre et désagréable ^\ Fexcàs des pluies de Tété de ii5i ayant eflapécbé les Vignes d'AtHigem, en Flandre^ de mûrir pai^faiteoienl ^ leur vin des^int aigre ^. Les vins de la vallée dâ Glor oeâter, selon les expresâons de GulUauine de Blal-r inesbtiry , n^offetisaieni pas le palais par uae écreié (odieuse \ ils étaient aussi agréables ^ueies vins fran* cuis ^;}es pluies et les gelées de Tannée 1319 prt>* duisireUt dans tout le royaume de France ^ d'après Ouillaume Le Bretoli^ une récolte de vin veri\ Les pluies de ia58 arrêtèrent de même la maturalioa des raisins : a Pourquvi, dit Guillaume de Nangis, les vinsftêrsnt si vetds qu*va les buuait toUs en re^ ekingnané ^ La vendange ne inûrit pas , en 1 Sâo f k cause d'une trèstrorte gelée vers la Saint-Denis^ ce qui rendit les vins déêesiables partout en Ifraacey d'après la première suite de la Chronique de GuU* lauiriede Mangis ^. Après la sécheresse dé Tété et l'eltréme humidité de l'hiver de 1334) les tnnsju' mUmoinsmûi\s et moins géneê^ua: que ceux de l'ailr néepi'écédente?. Les vinsde l'année i33âB6 trouvé?
' D* Bouquet j Op. ett. , t. VI , p. 18(1.
> /Mit.,t. ÎIII,p. 279.
' 6. de Malmesbury, loc. cit.
* Guillaume Le Breton , lec. pil«
* nedeèainêLmUê,
« Ltlc d^Aohenr j SfiiêUeimmiUàL i^M, » U llli pi 99« ' IM. , p. 97.
M «BTU QUmàXt I5â
^t àBiàstàenêcmw^ v&ris et tiqMmXyqu^il était pte^uà
^fi^fsièiB de hs bawe èans dégaài {fuodvix sine iwU^
^^^àanegustus suad paiiAeéùH^ • Les pluieb exoeasi¥6^
^'année i3H4 inondèrent là terrè^ pdurrifentled
^^^iii8 et altérèrent fagféaiiB saveur du vin^ {guisiui
^^ A&caium suf>0rem nAêmrcdeni canifertii in p»4
^^^^^ëm^y £n t465, lors<^ue les duù&dé Boui^ogne
, ^e Bretagne guei^oyàiedt odotre Louis XI soti»
^^tjrfi de Paris ^ les Bretons^ les Bdurgaignend
t^^^tiis^ profitant de quelques jours de tré^e^ Tem
j^angèrènt le g septembre toutes les irigne^ de Om
gnanoourt, Montmartre j la Courtille et d'âdtrea
vignobles des environs de Paris. Le vin qu'ils en
firent pour le boire ne fut pas bon ^ car le raisiii
n'élaitpas mûr» Les Parisiens^ forcés par cet exem
pie, vendangèrent de leut* coté le reste dé Uurs
vignes qui n'étaient pas à moitié iriùres, dans une
saison et une andée des plus contraires aux vignot
blés qu'on eèt jamais vues. Le mauvais vin recueilli
sotis oes influenees passa en proverbe comme quelf
que eboseffeîtradrdinaire, et fui appelé k wméf
Vankée des Bourguignons \
Il manque peu de ehpse aux anciennes descripr lions de nos bons et de nos mauvais vins. Crescens retracé V&i conditions d'une bdqne vendange ; il déf
* Luc d'Achery, Spidlegium, édit. in-M. ,t. III, p. 99/
* CbUê^on d$ aomnenU inéâiU Hir Vkistaited9 Ftamey chronique du religieux de Saint-Denis, in-4°, t. l, lib. Y, cap. viii.
* Hist. de Louis XI depuié 1409 jusqu'à «ISS, 6u Cht^ique scandaleuse , par tis gMAet M rHétéMë^ViUè êé têH», p. n2.
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fetid d'y procéder ni trop tôt ni trop tard. Des rai* sins trop mûrs rendent le vin trop doux^ mais moins généreux et moins durable; des raisins trop acerbes le rendent très«>âpre^ faible et peu durable; les vins puissants et de garde exigent des raisins tenant le milieu entre les deux qualités^ <c Les vins généreux, poUniia^ dit Labruyère-Champier, échauffent rapi<» dément, montent à la tête et engendrent le Vertige* Les vins faibles, infitirna^ ou vins aqueux, n'ont aucun de ces effets. On les nomme aqueux à cause de leur parfaite similitude avec Teau. Ils lui res"* semblent en vérité, étant comme elle sans odeur, sans couleur et sans force , clairs, légers et limpi* des. Ces sortes de vins n'attaquent ni la tête, ni les nerfs; ils n'échauffent pas sensiblement, se précipitent brusquement par les urines et ne nourrissent presque point. I^ur extrême débilité leur permet à peinede supporter le froid '. » Paulmier, comparant les vins de plusieurs contrées delà France et de le*» tranger, signale la force, la chaleur et Tarome des vins méridionaux; parmi ceux des régions. septen*» trionales, il recommande les vins des années cbau* des et sèches ; il ne veut pas des vins obtenus de raisins d'une maturité imparfaite 9 car, « dans les années froides et pluvieuses, les uns, dit^il, sont crus, acides, débiles, aqueux; les autres rudes, âpres, astringents, acerbes. Les vins verts ne sont pas de garde; ils s'altèrent et s'éventent avant l'été ;
> Édition laUne , Ub. IV, cap. xxi.
< Pu rc Qibaria, iib. xm, cap. iv, p^ d|1 , 92&
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ils ne peuvent convenir qu'aux gens de bns étage *.» Etienne et Liébaut en parient dans les mêmes 1er* mes*. «Vrai est, nous citons textuellement, que « selon les i-égions, le terroir, le naturel, les conte stîtutions desannées, etc., le vin est plus ou moiii5» ff chaud. Les vins verts et crus sont si débiles, que « Tannée expirée, leur chaleur étant résolue, ou « ils deviennent du tout aigres, ou, ayant perdu cr leur odeur et saveur, ils demeurent poussés et « éventés... Plusieurs vins vei^elets sont exprimés « de raisins non encore mûrs. » Ils disent des vin^ naturellement légers qu'ils s'altèrent très-promptement; ceux-là, ajoutent-ils, ne sont ni vineux, ni forts, ni généreux, et portent fort peu d'eau. « Dans a les années froides et humides , la plupart n'est de <c garde d'autant qu'ils sont verts, et desquels la « verdeur.ne se peut boire et digérer pour l'imbé- « cilKté de leur chaleur, parce que les faut boire
« dès le commencement de là première année
« De tels vins ne doivent être prisés et souhaités ff qu'à défaut d'autres. »
Nos ancêtres, on vient de le voir, ne qualifiaient pas leurs vins sans discernement. Leur goût élail pareil au nôtre , sinon dans leurs préférences y au moins dans leurs répugnances. Nous n'avons pas plus de déboire qu'eux pour les vins verts, acides, après, débiles, aqueux, aigres, éventés, etc. C'est une injustice criante, que tous leurs écrits repous-
• De vinoetpomaceOf lib. 1.
' \J Agriculture et Maison ruêiîque,\iy , VI.
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sent à chaque psige, de les accuser dç nîpiiler agr^a blés, boiiSi trèsrbons 9 excellents I géDënsus, écbau^ fants ( tels sont les ^ncien^ attributs d'une foiilede crû$ du nord et de l'oMest de la France ) $ dm vins qu'ils juraient troMvés, compte nous, mauvais , ré- VpUaQts, détpstables*
Lea vignpb}^s de )a France^ poui^ ne pin» rien dîrede^ vigqobles étrangers, offraient ^^ beau spec^- (;acJe mi inoyep agie. lis reniplîssaient toutes les ^QDtréesdq Kord, rile-de-France, la Noi^mandie» la ^retagpe^ )'4t|JQUy le Maine, la Picardie, lu Flandre, je Ifaipaut et le Brabant, où lis produisaient t^'abopd/mteç Ypndapges gén^ralepieqt giures yers )e milieu du ipois de 9^pt6|pbt'^9 et dont les viMi, toiyotin Ae gftrd^ daps les apnép$ ordiuair^f loin
d'étpe fj^ciles à tomm^r, Aigres^ ^ertSy Âpr0$^ aql|^qx, d^bikS) îpsîpidas» étaient^ s^lon les crû«, taitl6t ]é^ gers, agri^ables pt doux, tantôt obaudsi Vineux^ pourp^ifsaols e)t tpqiqpes. Tpl est le réwltat incon?* tes^blp de la ipai^se dôs docufpentfi conservas par l'histoire.
jL^ diipat ipfluait-il spr Jp prodigieux déveioppefppptdPSio^AQpi^^?^^ vignobles? Rpstait-ii indiffèrent a la fécppdifé pt k l'pxcpllpnce de leur;» prpdqils? Cpst ce qu'il pous re^|9 a etapiiuep ep regar4 dm
prétppdim pâmes qp'op a essayé d'y substituer.
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ÇHAPITIVE V.
DE L ACTION DU CUMÀT , DBS ÀUtRE$ BOISSONS EN USAGB ET DfiS nVPttBNCSS ECONOMIQUES , COMHEIICIALES ET POtÎTtQÛES.
La vign^ n^ fournil du vin que sous d^s i^ondilions ^|:|pp^pbé^iqu^s impén6u9es; toutes les qualir tés de l'air fout partie d^ ces conditioiis: elle n^ea donne point not^rnm^nl: ^u^dessoua ni au-dessus d'un certain degré de température^ elle en donne p^u ef: de mauvais au conuiiepcenient de oe degré; ^ll0 p'en donne de bpn et en abondance que par upe ph£|)eur suiïi^ainment élevée.
I^eeutons Olivier de Serres : a L'air, la terre et le coippl^pt sont les fondements du vignoble. .^ Nul raisin y quoique bop de lui-rmémet ne rend que psiUYre et faible vin en pays forcé, et non du tout agréable à la yigpe.., PLéformer l'air pour l'approprier à la TÎgne n'est ouvrage d'hpmme} par quoi QU les froidures règpent trop longuement et trop vipl^mipent i)e faut s'affectionper à planter la vigne, laquelle n'y pourrait venir, ou y venant ne produirait aucun fruit, ou la produisante ne pourrait parvenir à maturité. De même est-il des ardentes chaleurs... Ne pouvant atteindre le vrai milieu, le meilleur sera de planter la vigne dans ce royaume, plutôt en pays chaud que froid* Pour le
naturel des raisins, mieux ahner la chaleur que la froidure; tel le reconnaissant es forts et excellents vins procéder des contrées chaudes... Si votre climat souffrant Taccrott de la vigne est plus froid que chaud, plantez à Taspect du midi; si plus chaud que froid, de celui du septentrion; si tempéré, sans autre observation que de votre commodité, au levant ou au couchant logerez votre vigne ^ » Âuclin agronome n'a démenti ces maximes.
La science détermine aujourd'hui avec précision les limites où le froid et la chaleur empêchent absolument d'oblenîr du vin, en procurent de fort et généreux, n'en tolèrent que de faible et d'une qualité inférieure. « La région des vins potables, dit M. de Humboldt, s'étend en Europe entre les lignes isothermes de 17'* et io°,qui cori'espondent aux latitudes de 36^ et 48*". La culture de la vigne, continue4-ii, s'étend même, quoique avec moins d'avantage, jusqu'aux contrées dont la tempéra-^ ture annuelle descend à 9** et à 8% 6; celle de l'hiver à 1°; celle de l'été à 19** et ao°. Ces conditions météorologiques se trouvent remplies en Europe jusqu'au parallèle de 5o** et un peu au delà *. »
Ces principes sont confirmés chaque jour par les effets de l'orientation et des abris. Us expliquent, par exemple, la supériorité des vins du département des Pyrénées-Orientales, à coté de la médîo-
* Le neutre d'agriculture, édit. de la Société d'agriculture du département de la Seini», t. f, îîl" lieu,chap. 11. ^ Des lignes isothermes.
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critéde ceux du déparlement de l'Ariége, quoique les deux départements se touclieot et gisent unifor* mément sous le quarante-deuxième parallèle; pourquoi la ligne de culture de nos vignobles actuels suit une direction oblique depuis l'embouchure de la Loire et de la Vilaine par Pon toise jusqu'au co»flueat du Rhin et de la Moselle; comment la vigne, qui ne porte plus de vin dans la Normandie , la Bretagne et la Picardie^ peut en fournir encore sur deux ou trois points très-abrités de quelques-unes de ces provinces?
Cet empire du climat prête à une équivoque avec laquelle M. deGasparin a voulu se jouer assurément. La vigne croit à peu près de tous cotés à la surface de la zone tempérée^ grâce aux bienfaits de la culture; disposée en treilles ou en espaliers , elle mûrira même dans les contrées les plus sept en trio* nales de c^te zone, et il n'existe peut-être pas en France une seule propriété rurale où la conduite intelligente de ces treilles ne leur fasse rendre chaque année quelques bons raisins à manger. Ce sont les seuls misins capables de mûrir aujourd'hui dans nos provinces septentrionales; mais les raisins de treille ne sauraient jamais produire un vin quelconque; on l'a essayé maintes fois en pure perte avec les plus exquises espèces. Le raisin des treilles ne recèle pas la quantité de sucre indispensable à la. fermentation vineuse. L'accession de cette matière veut une chaleur plus forte et des raisins plus mars. M- deGasparin, qui affecte de dire et de répéter que le fruit de la vigne n'a pas cessé de mû-
rif dans le nord de là France , même h GettlblôUJ», â Liège et à Louvain, aurait dû prévenir quHl n'avait en viie que la vigne en treilles, au lied de lais* ser croire qu'il était question des vignes à vin.
Le savant agronome n'entend pas gratifier le blimat de l'éclat et de la déchéance successives des vignes du nord de la France. Il en fait honoear à de$ causes toutes différentes : d'abord aux convenances sociales et économiques; mais la prensière et laplusimportante,ditrlI, tient à l'adoption dû cidre en Normandie et au perfectionnement de Vari de la fa^^ irication de la Hère de Fluifidre. t)iscuton$ ta valeur de ces prétendues causes. INous commençom par la plus importante. Voici ^ à son égard, le riisotifie^ itient de M. de Gaspi^rin. Le cidre n'existait pas anciennerdeiit; quoique les auteurs ^e& septième et huitième siècles semblent avoir paiié de celte boisson ^ ^1 est bien certain au moins que ce n'est que fort tarjd qiie les plantatioris de pommiers ont pris une extension aàsez grande |)our faire du cidriei Une boisson populaire. Quant à là bièi*e, faite en petit, par de iiiauvais procédés, la plupart du temps sans houblon, sa boisson n'avait aucun agrément. A dé* fout de cidre , et dans l'élat d'imperfection de la bière, force était bien de recourir aux vins aigre* lets, faciles à tourner, en un mot à la liqueur vî* beuse qu'on obtenait, datis le Mord, des raisins parvenus à une maturité imparfaite. Les. vignei set>tentnonales du moyen âge ne seraient ainsi qu'une ressourx^e extrême, un vérit^lbie pLs-*aller« n'aprâsôesjrstèppa, la oéoessité seule.^ en l'i^aenee
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de cidre et de bière supportable^ aurait eiitratnë à les eultiver sous des latitudes si réculées.
Cette théorie croule de toutes paris. Le cidre et le poiré datent de la plus haute antiquité. « Les pommes et les poires, dit Pline, donnent un vin que les médecins interdiisent aux malades comme le vin ordinaire {pomù proprtetas, pyrtsqne tini, iimiUterque inwgris fmdentes caveni '). » Ils formaient une boisson populaire dès les premiers sièôle^ dh rère chrétienne en Asie, en Afrique et en Europe. Les Hébreux, selon saint Jérônie, appellent sicera , tout breuvage capable d'enivrer , soit qu'il provienne du froment , soit quil résulte dtl suc dês pom^ m^s; saint Baul, cité parle même docteur, con-^ seilla à Timothée, malade de l'estomac, de boire du vin et de s'abstenir de poiré ^. Saint Augustin,^ en lutte contre les manichéens, qui affectaient de se priver de vin , leur reproche de s'en dédommagea en buvant le siicextrêmetnent vineux desponime$ (mçeis pemarùm vinosissimis) . TertuUien et saint Âu« gu^tin louent le cidre qui était en usagé dans leurs pays, non-seulement comtne une imitation du vin , mais comme une boisson supérieure au vin ^.
« On fait du vin et du .vinaigre, dit Pallade, avee les pommes comme avec les poires {vinum et acetum fit ex malts sicut ex pyris). «Ses procédés de fabrica-
* Bist. natur, , lib. XV, cap. xv.
' Ejtist. II ad Nepotiàtium^ de vita clericorum , lib. H; ean^ tra Jootaniim, lib. I , cap. rv.
' HtieC, Lis origifieê de la ville de Caen^ deuxième èditioD, Rouen, 1706, chap.x.
lion ne diflerent pas des nôtres. « Ecrasez ces fruits, dit-il; eufermez-les dans un sac très-clair et comprimez-les, soit en les chargeant de poids , soit en les soumettant au pressoir ^ » Le cidre et le poiré servaient vulgairement de boisson en France au sixième siècle et pendant le moyen âge. Sainte Radegonde, au dire de Fortunat, son biographe, ne buvait, par mortification , que de l'eau miellée et du poiré *. Thierry, roi de Bourgogne, dans l'espoir de gagner saint Columban , lui avait envoyé un dîner dont tous les plats étaient choisis. Le saint, repoussant ces tentatives de séduction, renverse la table de l'impie et répand le vin et le cidre ^ Le capitulaire de Charlemagne , De mllis , destiné à réglementer l'économie des manse$ royaux, enjoint aux intendants de chaque manse de se pourvoir de bons sicérateurs qui fassent bien la cervaise^ le cidre, le poiré y en un mot, toutes les boissons [ut unusquisque judex in $uo ministerio bonos hcibeat artifices jid eiU., siceraloreSj qui cervisiafn^velpomatiufny sivepira^ tium^ vel aliud quodcumque liqiuimen ad bibendum aptum fuerity facere sciant *). Ije régime- des manses royaux donnait naturellement le ton à celui des autres manses.
« On fait du vin et du vinaigre, dit Pierre Cres-
* Palladii Rutilii, etc., De rustica, Hb. Il, october et febriiarius.
* In vita Banduvigit ,\\h, I , cap. xv. ^ Jonas , in vita Columbani,
^ Commentariide rébus Franc, orient., auct. J. Eckhart, t. II, appendix, p. 911, art. 45.
cens au treizième siècle, avec les pommes comme avec les poires; le vieux vin de ces fruits est meilleur que le nouveau * . »
Le cidre était surtout fort commun au moyen âge en Bretagne, en Normandie, dans le Maine, le Perche et le reste de la France. Saint Guignolé^ retiré en Bretagne à la fin du cinquième siècle, ne buvait que de l'eau et du suc de pommes sauvages*. Le P. Lobineau, dans son Histoire de Bretagne, comprend cette liqueur parmi les breuvages dont les seigneurs retiraient de grands droits '. L'ouvrage de Paulmier , De vino et pomaceo, rappelle des chartes normandes où le seigneur impose la corvée de cueillir ses pommes pour faire son cidre *. Le cidre se débitait comme le vin, même dans le Midi. L'article vu des statuts de Saint-Sever parle de ce débit au commencement du douzième siècle : Quod si qws ad domos rusticorum extra villam perrexertt H nh eis ninum vel pomactum emerit, etc. ^. Guillaume le Breton, dans les premières années du treizième siècle, qualifiait le pays d'Âuge de buveur de cidre mousseux :
Sicerœque tumentis
Algia potatrix ^.
Le poète cite ailleurs l'abondance des pommer
* Dtofnmb.affricultwrœpartibus^eiCy lib. V.
^ MabilloD , Annal, ordin. S. Bened. , 1. 1 , lib. VI , p. 150. » Ouvr. cité , t. I, liv. VI, § HO.
* * Lib. IL
* D. Hartène, Thésaurus anecdotor. , t. I , eol. â79.
* Philippéide , lib. H , édit. de 16»7.
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dans ce pays, çt il ajoute que la Neustrie à cSaw^ tume d'extraire de ces fruits le cidre qu'elle savoure :
Non tôt in autumni rubet Algia tempore pomis Unde liquare solet siceram sîbi Neustria gratam *.
Philippe le Bel, au treizième siècle, dans ses Ifettl*es-patehtés en faveur de Caen , fait mention des offices de courtier de vin et de cidre auxquels les ëchevins avaient droit de pourvoir. Les anciens registres du tabellionnage de Caen du siècle suivant montrent qu'il s'y faisait une grande consbtiiniation de cidre, et que la boisson ordinaire des Télîgiettses hospitalières de cette ville, en iSyS, était le cidre et là cervôise^ DauîJ la confirmation des privilèges de Caen , par Loiiis XI , en octobre 1466, il est question du raesdragé des cidres, pommés, titis $t tnerius boires. Oii voit dans tdus les isdmptes des recfeveiirs des aide^ de Caeii des quinzième et selî^ièrtie siècles , que le cidre et la bière sont les principales iliàrehatidisès taxées àui octrois >.
« Il y a partout etl Ndffîiândie, dit un célèbre historien du quinzième siècle, Robert Gaguin, tant ^6 pommes et de poires que les Normands s'en font une boisson copieuse appelée cidre et qu'ils exportent encore à l'étranger une grande quantité de ces frdits. t^e peuple, ajoute-t-il, est buveur de
• Philippéide,]\h.X.
^ Hliet y Le$ origines de tu viltè de Caen , ouvr. cité , chap. x.
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pommé qu'il appelle cidre ^ » L'abondance dii vin et du vidre dans la vallée de Vernon y fit interdire i en 1460, de brasser bière ou cervoise ^. Rabelais parle ^ en général^ des eueUleun de pommes, et en particulier des cuetUeun de pommes du pays de Peir^ die '.
L'habitude du cidre comportait néce^satrehneiit de grandes plantation:^ de pommiers; ces grandes plantations supposaient réciproquement Thabitude du cidre. Nous en rencontrons, au moyen âge, en Normandie, en Bretagne, dans le Maine, le Limousin, la Lorraine et la Gascogne. Le monastère de Fontedelle (Saint- Vandrille) , avant Tân 700, était environné de ponimiers, si le mot pomus ne signi«> fie pas ici arbre fruitier : Uteumquiillucadveneritînier pmorum nemora eihoriorum amœnitaie f>irentia, etc. ^. lii partie de la chronique de ce couvent, pour l'année 86a^ ne dit pas un mqt des allées de pomùiièrs citées pfir M. Girardin ^ Le savant chimiste de Rouet) aurait dû indiquer les sources de ces exemple$. Kous avons trouvé tant de citations fausses ou inexactest qu'il nobs pardonnera de lui conseiller de n'en pas s^diùetlve sans preqves. Saiqt Tillon ,
' DeJ^ranc, rerumgestis annales^ 1 vol. in-4% l^b. X, fol. 104.
* Collection des lois , par Laurière.
' Lib. llf , p^o^ogiie; tib. W , chap. ix.
* Spicilegium, L. d'Achery, édit. in-fol. , t. U, Chronicon FontanellenSey cap. f ; deuxième appendice ^ cap. u.
' Extrait de sa lettre à M. de Gasparin, Comptes-rendiM des iéanees de VAcad. des seienc., 1844, premier semestre, n» 26 , p. 1195.
vers Tan 700, cherchant une retraite dans le Li* moiisin, du côté de l'Auvergne, rencontra un site très-agrëable contenant beaucoup de pommeraies ^ I3n titre de 1069 mentionne une pomme* raie près de Lecloure ®. Le cartulaire de Saint- Vincent du Mans parle de la dîme des pommeraies*. Abraham Ortelius d'Anvers, célèbre géographe du seizième siècle, « a vu, dit-il, à Nancy une énorme quantité de poires et de pommes, d'où l'on obtenuit une boisson limpide comme du vin ^. ^ Une liqueur usitée de temps immémorial dans les trois parties du monde ancien , servie en Bourgogne avec le vin à la fin du sixième siècle, dont Charlemagne ordonne de soigner la Tabrication dans les innombrables domaines de la couronqe, soumise depuis à de forts droits seigneuriaux, vendue chez les paysans, abreuvant abondamment le paysd' Auge et la INeustrie, alimentée par de vastes pommeraies; une telle liqueur avait certes, en France, spécialement en Bretagne, en Normandie, dans le Maine et le Perche, les privilèges d'une boisson populaire. L'origine de la bière se perd aussi dans l'histoire des premiei's peuples. M. de Gasparin ne conteste pas son antiquité; mais il prétend qu'elle était faite en petit, par de mauvais procédés et la plupart du temps sans houblon. La bière faite en petit! on sera surpris de cette assertion. La bière
' Leê Bollandtsies , 1. 1 , 7 januarii , p. 378, col. 1.
^ Gallia christiana , t. I, p. 56, col. 2.
« Fol. 94.
* Itinerarium^ art, iV«ncet«m.
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formait anciennement , le savant académicien nV a pas pris garde, la boisson principale et souvent la boisson unique des neuf dixièmes du monde ro* main. A ne parler que de TOccident, nous la trouvons en vogue^ avant l'ère chrétienne, dans la Gaule, en Bretagne, en Germanie, en Espagne, danslaPanhonie, la Dalmatieetrillyrie. Les Celtes, dit Posidonius, ne boivent que de la bière, boisson fabriquée avec du froment; quelques-uns y ajoutent du miel et ils l'appellent zythe^ la plupart la prennent sans mélange et ils la nomment alors corma * . Diodore de Sicile n'accorde encore aux Gaulois d'autre boisson que la bière et l'hydromel *. Les Lusitaniens, au temps de Strabon, n'usaient aussi qiie de bière ^. La boisson des Germains, suivant Tacite, est une liqueur extraite de l'orge ou du froment que la fermentation a^ssimile au vin \ On appelle sabœ, sabtiiûm^ en Itlyrie, dit Ammien Marceilin, une boisson faite avec l'orge ou le froment, et commune chez, le bas peuple ^ l^a bière ne déchut pas pendant l'ère chrétienne. Les nations occidentales, dont la terre semble ne pro* duire que des grains, les Gaules et l' Espagne, par exemple, s'enivrent, au direde'Pline, avec des boissons obtenues des céréales. Ces boissons ne diffèrent que par le nom. chez les diveis peuples,
^ Athénée, Banquet des savants , liv. IV, cbap. xiii.
* Hui. ufifi?. , liv. V.
* Géographe , liv. lit.
^ G^mania^%^.
* Ub. XXVI.
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L'Espilgqe ré|]J!:sit naéme aujourd'hui^ ooUlintsé Plin^i k les FQtidra de garde. On en compose de pl(i* sieqrs^Qr tes; telles ^iH ie zyiàeen Pgypte^ le celia qf Iq (:^r^ en Espagne, là ceivisia et beaucoup d'au^ très espèces dan^ la Gaule et ailleurs ' . Les Pantio)niens, que Dion Cai^sius avail gouvernés aii eobimencqqient du ttoisièrtie siècle^ buvaient de sori tatqps, à défaut de vin, une liqueur faite ai^ec de l'orge ou du niillet ^. ]^ bière^ d*après l'historien de saint CqlM^pban^ q$t surtout trèa^rëpandue en Ecosse, eq Paqemarck , dans la Gaule, en Bretagne , en Irlande, danslaGermanieet parmi les autres nations d'origine septentrionale ^. Le capitulaire De viUis s' occupe ^ plusieurs reprises de la confection de ia bière ^. Cette boisson payait également des droits seigneuriaux* Dea actes de cqneésston du onzième siècle mentionnent ces droils en Bretagne soqs le npqi ^epotagàicn cervisiœ ^.. Huet sigpale à Càen nue grande rue appelée autrefois la rue de la Cervoi^ sière. Les règles des Frères du Saci établis dans cette ville au treizième âiède, pa^^Ietnt de distribution quotidienne de bière pour l'qsage ordinaire des raoiqes } les comptes de la recette dc^s aides et octrois de Gé méuie pays; au commencement du qutD<* zièmesiède, indiquent leâ fortes sommes obteniM»
* HUi. naU , lib. XIV, cap. xxii. — Lib. XXH, cap. xxv,
* Hislor. ; lib. XLIX.
' Jonas ScoiuSy in vita Coiumbani^ cap. xv.
* Loc. cit. , art. 34, 45, 64 , 62.
» Hi$L de Bretagne par D. Lobineaii , 1. 1, Uv. VI, $ tiÔ. — Preuves du troisième livre , col. 128.
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d^ dvQiis sut la bièi*e i . On ne voyait pas en Nor« mik^i^i C)u y\vwt de Paiilroier^ eouvenf ^ diàteati QH tpaisQl) nptiques sans qiielques restes de vièilr les brasseri<$9 ^. Il y en avait efTectivement, dit M* F. HurtQr, dana cbaqu)^ grande ferme monastî** q«e\
M. de GaspaHn déclare mauvais les procédés de fabrJGaUpq de la bière ancienne. Gè jugement est arbitraire. Nul ne sait comment on frabriquait ja« dis la bière. Aucun ouvrage cbnnu^ Sfeibomius Fâ déinontré daos le traité ex prbfesso De ^eivisasi ne nous révèle riçit de ôé mystère ^. Quant aux con-» jectures perntises^ tous les renseignements transmis aooQncent^ au ooijtraife, l'avancement précoce des AQtiqueà brasseries, et des brasseurs au moihs aussi habiles quf; le^ p6tt*^. Leur bière se faisait géné« raleipent ay^^ç 1'QI^^9 le froment ou Favoine; le hoqblpp y fut introduit dès le moyen âge; on y sfippléait aqtérie^rem<$pt; tantôt par Faddition ém la copyse qu dvi lupip^ plantas chaudes, amèi*es et acres comme le houbloi^» tantèt à Tajde de la pient^ç, d^ l'apbfîy d^ la lue oq de Forigabi tantôt par Vabisintbci oi| de$ pl4nt6s analogues, ^e houblon n'çn e^t pas d'ailleurs, tf. deGasparin ne Fi'^ gnpfe point, un ingrédiept indispensable; nos
* Zfi origines ie Caen , chap. x.
' Devino etpomaceo, lib. II.
' Tableau des insUMians d. des marges dt V Église ot» mo^en âge , etc. , traduot. franc. Paris, i843, t II, cbap. vu, p. 127.
^ De tsKrvisiiSi etc. Haimstod^ 1668 , petit in^S cap. txti , 8i5.
bières d'aujourd'hui s'en passent sans inconvénient. Les pratiques des anciens brasseurs difTëraient peu évidemment , c'est le sentiment de Meibomius, juge fort compétent, des pratiques de nos brasseurs actuels. Les bières anciennes, ajoute l'écrivain suédois, se composaient au fond des mêmes matériaux que les bières d'à présent \ La supériorité, s'il en existait, appartiendrait plutôt à celles de nos ancêtres; car Pline y signale un trait remarquable de perfectionnement échappé jusqu'ici à tous les efforts des brasseries modernes, savoir, la possibilité de les faire vieillir *. \u reste, chaque pays, chaque localité avait jadis, comme en ce moment, ses pratiques particulières et sa ma« nière de brasser. Cette diversité se réfléchissant dans les produits, il en résultait ce qu'il en résulte encore, des bières plus ou moins bonnes, plus ou moins mauvaises *; mais aucun fait, aucune donnée, aucune présomption n'autorise M. de Gasparin à assimiler la bière des anciens à la bière de ménage qu'il a bue en Pologne.
Nos pères ne s'en tenaient pas à ces boissons; ils en composaient une foule d'autres par la fermen«* tation alcoolique de fruits, de baies, de graines ou du miel. L'une d'elles, liqueur fermentée comme les précédentes, l'emportait en délicatesse auprès des gourmets du temps. C'était le medon, appelé
' De eert>i$ii$ , etc. Halmstad, 1669, petit m-4«, cap. xxvi. * Hi$L naiur.^ lib. XIV, cap. xxn.
> MarHni SchooekH liber dé eensitià. Groningw, 1661 , cap. \\y\ jusqu'à xxxv.
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en grec (m^o$, et en latin medoy meda^ medasy medunij mulsum^ melitia^ melUta^ etc. Meibomius; Ducauge et Carpentier la désignent sous tous ces noms '. Le miel en formait la base, quoiqu'elle différât de riivdromel. Le medon se consommait surtout parmi les nations septentrionales.
La bière, l'hydromel, le cidre, le poiré, le me^ don, suppléaient jadis chez tous les peuples à Fab^ sence ou à la rareté du vin. Les Gaulois et les Francs s'en servirent à ce titre; ils en faisaient un usage général; c'étaient les boissons habituelles ou po« pulaires. Les uns et les autres savouraient de pré-» féreoce les espèces fortement alcoolisées et les plus semhlablesau vin. L'intervention du miel, si sus* ceptible de la fermeqtation alcoolique, assurait et privilège au medon et aux bières miellées. Le mé* don et les bières miellées occupaient en effet le premier rang. 11 n'y avait aussi que le medon qui fût employé au sacrifice delà messe, et Lui, évéque de Mayence en 767, dans une lettre rapportée par Eckart, recommande pour faire pénitence de s'abstenir de toute boisson où entre le miel *.
Mais les Gaulois et les Francs aimaient encore Odieux le vin; ils n'avaient recours à leurs boissons composées qu'à défaut du fruit dé la vigne : toute
leur industrie n'aspirait même qu'à les rapprocher
* Meibomius, l^ecerm>t]>,etc.,cap. xxi.-* Du Cange, Qlowiorium , t. IV, au mot Medo. — Carpentier, Gh$$arium novum , aux mots Meligratum , Jlieliiia , etc.
* Commentarii de rébus FYancia orient, , etc., t. f , lib. XXIV, art. 39, p. S60.
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du vrai jus de raisin. L'histoire, nous FltVotld montré^ n'a qu'une voix sur ce point. Oti prëvoît ee qui arriva : dès que le pays eut plante aâsez dé vignes^ le vin détrôna d'abord le niedon ; puis, à ttle^ siii:e que les vignes se multiplièrent , il en vitit peu à peu à supplanter les autres boissonâ. Là disgrâce de celles-oi fi une date pri^cisê èH France : cWt l'dntiée Ô90; op le sytiôde d'Anxèh'è les repotlâsé dti saint Sacrifice et n'y tolère qiie lé Vin mêlé d'eaU eiiGlttsiveitient. A/vn licet in ahnri , dit le septiètHé oaaon , in saèrificïa (Uirino rmellitùm qùod mùlsurfk eppeèiantj nec uUum aOùni ffotum extni 'hinîtrh cufti aqua mixtum offèrre \ Gependâhl leui* discrédit solennel n'en abolit pas l'usage; ellè$ reâéêrent loujoursdansla oonsoramdtibti commune, boissofis de. fantaisie tant que ievifv né manquait pas, et boissons nécessaires ^it pou^ tnénâger, soit ponr remplacer le vin. Heiduin, abbé de Sairit-Dënti #n 83a , fixe la quantité de vin à lUisêige des moines et de^ botes du monastère, ifidépêndamrbent de la bière destinée, dit-il , ^u% domestiques. P/wpter cervisium. ad usum famutotuni *. A l'entrevue d'ArdveSy en 1396, les ducs d'Angleterre servirent te. vin et les épiées au roi de France, et lè5é clucs àé Berry et de Bour^gne au roi d'Angleterre; ensuite Cbarlea VI peçut en don du roi d'Angleterre une aiguière et une coupe pour boire la bière, ^d cer^ mi^rn potandum ^
* Sacro-tancta concilia , Labvi ^ etc. , loe. eit.
> Anff^L otd, <S. Bpnid., L H, U¥. MX^ p. Stt».
^ Collection et documents inédits sur rHistoite de EMoèii)
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Les Gaulois et les Francs disposaient dotic évidemmeot dô toute antiquité d'Uq choit trés«vahié de liqueurs ferîhentées; ils faisaient notamment leur boisson ordinaire de la bière , de Thydl^omel , du cidre et du poiré. Ces breuvages , la bière eh paHiculiér^ fabriquée en grand et par des procédés réputés parfaits, car on ne sait pas au juste coirimentils la traitaient, leur tenaient lieu de y\n. Du resté, ils n'en estimaient aucun au prix de ce dernier; et loiu d-en usei* comme d\ine resspurce extrême, ils le plaçaieht, au contraire, à la tête de leurs meilleures boissons.
Les convenances sociales et économiques sont la seconde cause , suivant M. de Gasparin ^de l'exten*sioQ des vignobles de la France au moyen âge. (]es sortes de convenances jpuebt incontestablement un rôle iitimense dans rensemble et les détails du tableau changeant de l'industrie agncoie. Mais ou"treque leur influence a des bornes dont M. dé Gasiparin ne tient pas compte , il leur prête, à l'égard de ces vignobles y une action justement inverse c)e ceUe queThistoire leur attribue. Reproduisons son objeclioD^ en n'y considérant toujours pour le moment que la phase d'ascension de nos vignes.
Du ileuvièfue au treilième siècle, dit ce savant , upe iaule de chartes foht mention de vighes dans la Normandie, la Bretagne et la Picardie. Toutes ^ fois, le climat n'y contribuait en rien, car il y en a
t^hrùniqut dU religieux de SaiM-Oenii, i. II, tib. XYII^ eâp. «T.
encore des traces à présent, notamment le vignoble d'àrgence, près de Caen. L'existence de ces vignes au moyen âge n'avait pas d'aiiti*e cause, par suite de l'absence du cidre et de la mauvaise qualité des bières, que la nécessité de se procui-er sur place un vin quelconque, dans l'impossibilité d'en obtenir de l'étranger, d'après la nullitédes relations commerciales tant par mer que par terre. M. de Gasparin se résume en ces termes : ce Maintenant « supprima le cidre, substituez la mauvaise cer- « voise à la bière , fermez la mer et détruisez les « t*outes de terre, et dites-nous si l'on n'essayera « pas de nouveau de' faire une liqueur vineuse « avec le fruit de la vigne qui mûrit dans tous ces f< pays au point de pouvoir être mangé. » Nous venons de renverser les préjugés sur l'absence du cidre et la mauvaise qualité des bières dans l'antiquité comme au moyen âge; nous avons déjà dé* montré que les anciens vins de nos crûs du Nord n'avaient et ne pouvaient avoir aucun des défauts qu'on leur octroie gratuitement; ruinons le dernier appui de ce système d'argumentation, en abordant, l'histoire à la main , la question économique et commerciale.
M. de Gasparin rétrécit trop et pas assez le cycle de la culture de la vigne dans nos provinces septentrionales. Les premiers documents officiels qui nous y révèlent cette culture remontent fort au delà du neuvième siècle. La loi salique, promulguée en 5 1 1 , lorsque Clovis ne gouvernait guère que les provinces du nord-ouest , les régions de
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Test et du sud restant ia propriété des bourguignons et des Visigoths, prononce des amendes contre ceux qui arrachent un cep de vigne ou qui volent du raisin. En 56a , Cliilpéric 1", roi de Neustrie, qui régnait dans la Normandie, la Bre-» tagne et la Picardie , impose aux villes de ses pos* sessions ^ sans en exempter aucune y le tribut d'une amphore de vin par arpent de vigne. En 678, les Bretons brelonnants enlevèrent toutes les vendanges des territoires de Nantes et de Rennes. Ces faits, déjàcitésy i*eportent au commencement du sixième siècle l'origine des. vignes de la Bretagne, de la Normandie et de la Picardie. Aux septième et hui* tième, toutes ces contrées en étaient couvertes; on ne saurait révoquer en doute la masse des preuves que nous en avons rassemblées. Au neuvième, elles ne se bornaient plus à ces trois provinces ; on les voit remplir la Flandre, le Haiuaut, le Brabant, TAllemagne , la Thuringé , la Prusse, jusqu'à la Po« logne. Et quand nous parlons de vignes, il nes'a** git pas de quelques lambeaux rabougris, tels que celui d' Aliénée, qui mûrissent à peine par hasard sur deux ou trois points de la Neustrie ; nous en* tendons sa culture sérieuse, exécutée en grand, pour en obtenir, bon an , mal an , des récoltes satisfaisantes de vin. An treizième siècle , terme de la période embrassée par M. de Gasparin , nos vignes septentrionales étaient déjà notablement, depuis une centaine d'années, en voie de retraite et de détérioration. Il n'y en avait plus en Flandre ni
dans l'Artois, et elles avaient disparu ou dégénéré
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eti Bretagne et dans la liasse Normatidie. La pé« riode de leur prospérité se circonscrit , en effet , etitre le sixiènie et le-dbU2ième siècle; c'est tloe série continue d'enriron six cents ans de durée. Une continuité aussi soutenue ne plaide pas à /^nbn en faveur de sa dépendance de causes aussi prëcaitm^ aûBsl Tftriables que leâ convenances soeiales et économiques. Cependant discutons les faits*
M& de Oasparin se trompe. Au beau tempâ dé eës vignobles , nos mers n'étaient point fermées tii nos routes détruites : nos mers n'avaient peut-*étte jamais été plus fréquentées que sous les rois des deux premières dynasties^ Dès le sixième siècle^ les nations de l'Orient^ dites généralemeht Syriens^ échangeaient par la Méditerranée des rapports continuels avec la Francet L'Armorique, ou petite fii^etagne^ voyait chaque jour à la même époque dès coloniei^ de Saxons et des processions de cénobites aller et venir alternativement des côtes de France et de la Grande-Bretagne à travers l'Océan et la Manche. Les Français, à leur tour^ partaient de Paris et de Nantes , en descendant la Seine et la Loire, pour se rendre eti Afrique, eh ^rie et en Palestine. La mer du Nord même s'ouvrait déjà à une marine régulière. En 347^ la flotte française de Tbéodebalde, roi de Metz^ mit en déroute la flotté danoise du roi Cochiliac ' . Un comtneriîe très-^ctif liait étroitement la France et les contrées orienta*
* ttiêi. dePrancedu président Hénànlt,édit. de M.WaIckéiilêr,
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ks^ Un de ses objets était les vins dé Gaza ^t dé l'Italie : le Français les préférait à ceux de son pays. U avait quatre grands centres en France : Marseille 9 dominatrice de la Méditerranée , Paris, Nantes et Verdun. Paris était très^comnlerçant enSdS, lorsqu'il devint la capitale du royaume; oti y venait de tout l'Orient , et ses commerçants , réimis en corps sous le nom de NauUx parisiacij se transportaient jusqu'en Syrie ^ Nantes formait l'entrepôt du commerde de l'Ârmorique '. Félix , son évéqne vers 567 , y exécuta pour le favorise!* d'immenses travaux d'utilité publique ; on lui doit notamment le beau port de la Fosse , construit par le détournement de la rivière avec des dépensas et des efflforts inimaginables^. Nos historiens parlent très-souvent des Brwefises tiegoliatorss aux envi-» rons de Verdun : ceux-ci trafiquaient spécialement avec les Arabes d'Espagne ^. De Guignes, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres ^ a consacré un bon Mémoire à l'examen de l'état du commerce des Français dans le Levant avant les cloisades pendant les rois des deux premières races. Ses recherches démontrent par une foule de faits l'existence soutenue de ce commerce avec les peuples orientaux pour l'échange des produits de
^ Lebeuf , Hiit. de la mite et du diocèse de Parié ^ 1. 1, averkîfisement , p. xxi.^Hiet, de france du président Hénault, 1. 1, p. 6.
' Lobineau , HisU de Bretagne,
* Longueval , HisU de V Église gallicane , liv. VU , p. ^, 54.
^ De Guignes , première partie , p. 485.
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rinde; Fintimité des relations, tant par mer que par terre , entre les Francs , les Grecs et les Arabes; les nombreux articles de leur négoce ; les richesses de la Finance, fruit de ce commerce dès les sixième et septième siècles \
Les routes de terre et la navigation des fleuves propageaient à l'intérieur les provenances du commerce maritime. Le temps n'avait pas détruit les voies romaines de la Gaule. Nos premiers rois , on est porté à le croire, durent plutôt en réparer les brèches. Brunehaut, reine d'Austrasie, en 565, donna ainsi son nom aux chaussées de la Flandre et du Hainaut ^. Une création remarquable facilita même leur parcours, c'est l'institution des postes. Il y avait au sixième siècle, suivant Deric, des maisons de poste en France et en Bretagne. Childebert ordonna d'y recevoir chaque jour Saint-Pol de Léon pendant son voyage. La première foire de Saint*Denis, établie au septième siècle, et où les marchands accouraient de la Lombardie , de l'Espagne et de la Provence, suppose l'intégrité des commu** nications entre les parties les plus reculées du royaume. Ce marché célèbre se tenait primitive* ment sur le grand chemin de PoUtoise à Paris; il ouvrait le 9 octobre et durait quatre semaines : sa
^ Mémoire^dans lequel on examine quel fut Tétat du commerce des Français dans le Levant, etc., avant les croisades, etc., par M. de Guignes. Mém, de VAcad. des inscript. et belles-lettrée, t. XXXVII, p. 467 et suiv.
* Bergier, Hist, des grands chemins de V empire romain, liv. f, chap. XXVI.
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durée avait ëtë réglée, d'après Lebeuf, pour don-^ ner aux marchands le temps d'y arriver. Nouvelle preuve que la circulation des marchandises n^était pas dèâ lors très«génée , puisque nos transports actuels ne mettraient guère moins de temps à franchir ces distances. On y trafiquait principalement en vin , en miel et en garance ' . L'étendue du commerce, surtout du commerce avec le Levant, aide à comprendre la richesse et la magnificence, à peine croyable, des règnes deClotaire et de Dagobert. Saint Éloi, encore orfèvre, portait déjà des habits de soie par-dessus des habits de fin lin et des ceintures couvertes de pierreries ; admis à la cour deClotaire H, il fabriqua un siège d'or massif à l'usage de ce monarque, et un trône entier du même métal pour Dagobert, son succes'seur ••
Les Carlovingiens n'eurent garde de négliger nos mers, nos rivières et nos routes. Qui ne sait que les flottes de Cbarlemagne couvrirent la Méditerranée, l'Océan et la mer du Nord? En 800, il en construisit une sur les côtes britanniques qu'il opposa aux pirates normands. Dans la prévision des ravages de ces peuples, il visite ses ports, multiplie ses vaisseaux et les échelonne depuis l'embouchure du Tibre jusqu'aux confins de la Germanie. Boulogne, dont il releva le phare, fut l'un des grands
• Lebeuf, ouvr. cité, t. Ill , p. 258.
* De Guignes, mém. cité, première partie.— /^ùl. de France titt président Hénault , t T , p. 33.
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arsenaux 4^ sa marine K En 8io, il ravage Itterrîtoîr» des Vénitiens avee une flotte coosidérafaie} Urais le Débonnaire, «on fils, envoie^ en 0ào, de^ floâtas sur Ift Méditerranée pour efaasser les ptratm qui avai^t coulé à fond huit vaisseaux marchands '.
Les routes de terre ne leur inspirent pas aïoins de sollicitude. Le sixième eapitulaiire de Chariemagoe dispense des contributions les biens eooIé«sÂa^tiques, excepté de celles affectées à lu reparution dm grands themns ei des ponts. Des postes publiques, çiitmteflues aux dépens du peuple , jalonnent ks routes de Tltalie, de J'A-Uemagneet de l'Espagne. On eonnait^on projet de jonction de TOcëan irt du Pont*ËuxiQ, à l'aide d'un canal entre le Rhin et le DaciMbe ^. Les plus humbles riTières savaient déjà, sous Pépin, à un service public de navigatioB intéricgiii^. Héiicoo^ parent de eé monarque, raconte 1p sm)ge d'un voyage de Saint-Denis à Dueîl, d'ab0rd si^t* l'Oise par la ^iured^eau^ et ensuite par l^. mdiufè de ten^e % L'auteur de Vjéérégé de l'Misffiif^ de Lyon^ cité dai») le Mémoire de Gfiigan, i^pp((H*te qu - ^n 8 1 3 et les aaoées6uivanteS| les Ljfonnfiii^» Vixm aux Marseillais et à oeux d'àvig^on, ay^ii^llt: coutume de se rendre deux fois i'an à Alpi^andrie pour y charger des épices de l'Inde et
* Le président Hénault , p. 75, 76.
' De Guignes, mém. cité , première partie, p. 482. ' M. CapeOgue, Charlemagne y t. U, cbap. vu. — Huguês Capet , 1. 1 , chap. i.
^ Lebeuf , ouvr. cité , t. III , p. 547.
dm piirfiiiiui d'Atabie. « Ces ifiarcbaiifliBM ^ eoniit DUiM-il , «rrivaieot f?n Fruqce par le Rhôpe et pb-, mentaimt par la Saoue ; là on la^déohài^eait pour Ie$ enobarquer sur la AlQ$»^lb qui les distfibuatt jusqu'au! extrémitéa de l'iillemagna » par le Rbip f le Mmn et le lïecker ^ . Enfin , ]e$ nopibreuies ex*» péditiqqs de Pépin et de Gharlemagna, leui^ cour^e^ continuelles à travers un, vaste empire ^ le prompt rassemblement de leurs armées y )eur sou* daiue apparition du Mein à l'Ebre^ en deçà et au delà des monts, du Danube à l'QcéaU} pour ne rien dire ^e plus des relations cooirnereinles de leurs peuples , n'auraient jamais pu se concilier avee }^ supposition des mers closes et des route(| ruinées.
U^ Fi^noe cpnserva ses communications jusqu'à U fip du neuvième siècle; les Normands n'en pro« fitèreot que trop dans leurs ipeursiohs dévastatrice. Leurs flottes successives de ceut cinquante k trqis eenfs et sept cents voiles infestèrent nos mers, rempntèretit fins fleuves, descendirent, au moyeu de l)ft)eaui( dis claie revétqs de cuir, nps moindres rivières; leurs bandes furieuses labourèrent nptre <^» S»up9gèrent nos vi)les, dévastèrent nos campagnes. Ces ravages, joints au; discordes civiles^ a^amireut de concert l'agriculture, le commerce, les arts et l'iuclustrie. Au diitième siècle, les routes é(sieu|: iinpraticpbleç, les mers ceméesi les rivières #PVfthi|ts el^ les relsfluns si complètement rompues^
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qu'un abbé de Chiny, invité par Bouchard, comte de Paris, à conduire des religieux à Saint-Maur des Fossés, s'excuse de faire un si long voyage dans un pays étranger et inconnu ^ Mais aux sixième, septième, huitième et neuvième siècles, alors que nos vignes septentrionales rendaient leurs meilleurs fruits, le commerce de la France, au lieu de trou-* ver des mers fermées et des routes détruites , embrassait par mer et par terre l'Europe, l'Asie et l'Afrique. Examinons maintenant la part des convenances sociales.
, La jeune France essuya, presque coup sur coup dans ces quatre siècles, une foule de révolutions politiques et territoriales. Clovis, le premier, réunit en corps ses membres dispersés, et les range violemment à son joug en 607. L'empire de Clovis comprenait la France actuelle du nord à l'ouest; ' l'est et le sud échappèrent seuls à son autorité. La paix conclue en 5o8 avec les Bourguignons et les Visigoths procura aux Francs le libre usage des vins des beaux vignobles de leurs contrées. Cependant les dispositions répressives de la loi salique, loi particulière aux Francs, et promulguée en Sir, témoignent du prix attaché par Clovis aux récoltes de ses propres vignes.
Les enfants de Clovis n'abandonnèrent sur aucun point les vignobles de leur royaume. Tant que la guerre les divisa , on conçoit l'intérêt de cette culture chez les rois de Soissons et de Metz, par le
^ ffiêt de France un président Hénault , oiivr. cité , 1. 1.
besoin dç suppléer à Timportation des vins idtei^ rompue pendant leurs querelles ; mais quand ils vivaient en bonne intelligence, ce qui dura dix ou douze ans de suite après la mort de Clovis j leurs relations réciproques pouvaient en fournir aux Étatsdu tioi*d, provenant deTEspagneetdu Languedoc ou Septimanie, à travers les royaumes d'Orléans et de Paris. En 558 , Clotaire hérita de toutes ces couronnes; les vignes ne disparurent pas de ses possessions du nord, maigre la concurrence des vignobles de ses possessions méridionales. Ses successeurs à l'empire consentirent un nouveau partage, remanié de mille manières en cinquante ans, le plus souvent par la violence. Ces partages leur attribuent des domaines mi-partis dans le Midi et dans le Nord : aucun ne sacrifie les vignes septentrionales aux vignes du Midi.
La France du septième siècle eut aussi alternativement un roi unique et plusieurs monarques. La vigne a encore résisté à ces vicissitudes territoriales et politiques ; c'est même un des siècles où sa propagation a été^Ie plus rapide, et pourtant l'un des deux royaumes de l'empire se composa, durant quarante-quatre ans, de la Bourgogne, s'étendant alors au Uauphiné et a la Provence, et de la Neustrie formée de la Normandie, de la Bretagne et de la Picardie. Quelle plus dangereuse rivalité pour les vignes du Nord que les vignes de la Bourgogne et des coteaux du Rliône!
La concentration du pouvoir entre les mains de Pépin d'Hëristal et de Charles Martel les rendit
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m^}tv^àe la France epfJèr^, sous les rqis ffiiqéiiiitiit Ijes ej^p]o\Xs 4e ces maires en recpj^rept le§ )inoi— tes, )f( Refendirent cpntre le^ ^nv^sion^ et la pré? parèrent à reconngi|.re dan^ leur postérité l^^ di-' gn^s l^éritiers de )a pren^ièrp ys^çp. f^s vjgneç du Nprd ^ur^ientdù is'f^rrêter oij perfora ç}^ je^r copsi* déi^Upn eq présence 4e 1^ libre circulation (}^^f9|| du S^idi h travers }e^ peuples d'uqe ipéme ps^trie. Il u'en fut rien; au çonK^irp» pepd^nt cette périqfîf^ d'environ souapte aq», ^epu^s la Qn ^M ^ptièmo 3i^cl§ jusqu'à la moitié du huitjèmet pet^ vigne> grffndireqt en ei^timeeu gagnjint cb^qup jour d^ r^pape. Pépin le Bref rallie k 1^ couronq^ i'AquU t^jne et la Gollji^ ; Clj^rlefn^gqe y join^ TEipa^np jusqu'à l'Ebre, les fies de Majqrque et Miuprque, 1^ Lpfqbardie et r)talie. Ces poçsf^ssiop^ si riohas en vignobles ne se détacbèrput potpplétea)€;n( fl^ rpmpir^ que spi^s Charles Ife Cbauvp, en S4^t (^Vffluenqe 4e leurs prp4pits n'epray^ pa$ les progrès de nps vignes septentrionales. £{1^ les çnr^y^ s^ pgi| dan2$ pet intervalle de près d^un siècle, que pqs v)*gnpblps, plus prp^pères que jaqia^, pQHYi'ii'fi»!alors 1^ FJaudrei le flai^aut et le Jlrabgqtf fr^pc)))-^ rent ensuite le Hbin» se rép^qdiren); en 4)M^)^nA9
dpqpèrputde? yepdapges annuejles à I3 f hurÎRgGt sur les rives du ]>jecker et du Me^p, à Tubfpgei),
à réfectprat de Brandebpurg? ^ Jfra^cfprt sur TQw
4er| à h Prusse et jusqu'à la Pologne-
La dissolution pplitiqqe, cpuimeppée en iJ4^ t
pspefta, saps la secpn4er? h P^gnffiçep^e 4^ pes
vigfîo|)ies. Leqr fiéjériopa^iq» m s'eift ré?^Me ^^q
cmf. cmqu^nt^ pu dm^ ^ents aits après^ è ta fin du on^i^^ ^ c}an# M 4cMwèfia<e oîikle. La vigne , om 1^ soil:, 4 f^9^T^ <l9<Qfi i^ I^Qrdv }r 4 réus6t et s'y est pro*9 p^géepsii* lç| cÎFcoDsitD^^^peîd^ et écofionlique» I^ plus di^ptri^t^s. Sm plii^ notai^les pmgrès ooiv re|ppu4^pt iQéaae as^ souy^i^l: à des ioflueqce» $Qcia|je6 pl|is propre k Im eofitrarfer qu'à les sout teoûr.
^pprophops les préten^Mes causes de l'anoî^i ét9j))issiement 4^ pps vigi^ps septaptrionales de la Sf^ri^ df^ l'éçuluts historiques en pontradîetîoti pat tepte avec cçtte origine. Spiyant M. de GaspariHf les vins de ces vigo^s réunissaient les défatits dea plifi maiivais vîps. (^histoire les affrapcbit nomi-r Datjveineqt de cfiacun de ces défauts, et leur attrj?* l)u^ les qualités coialrairesi. |C(Btt:^ err^iir Pftt |p h^m de l'argqipeplatipn de i)}. d^ Gasparin. P'après cett^ argiimentaiion, le cidre n'existait pas ; h bièffe^ (àit€| en petit et p^r ^p ni£|ii v^^is propéd^§ , ^tait d^t^^table. D'après l'I^istcfire , ai| contraire i le <Qidre e^i^e d^ temps iiïjfppfporiftl ^ tifre 4^ tqissftp prdiftfiirp, av^ une foi^^ d'^iitf es |iqpeur^ f|g(rinenté(3i^; quant à la }^^ve j ^l\p ftbippuvait \p^ trpîs quarts de l'ËUi^ rqp^, l^t piçr^nne pe ppnnaît les prpc|é4iés de# br^Sr s^urs ;}f>pfefis ; cependant toutes Jps f|opnée?, sp4ciaV^Benl; J^ ppssii^iljM djs la gardpf , a^ laquelle les brasseurs ipodernps ne sont jappais ^rriyés, ai) moins pour les bi^rj^s cpoiinunes, (|épq$^nt dfi la supériorité de ces procédés. Dans le sysiéi^e de % de pas? parpi, les vins de c^s vignes spppléaiept M'^l^^PP^ ttif ^ |'jfq|iarf|eetipn supposiéps de^ a^tips bp^^ni|
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fermentëes. Dans l'histoire, au contraire, les meilleures de ces liqueurs restent toujours, d'après le goût de tous les peuples, à une immense distance de la faveur accordée au jus de raisin, et on n'a recours à leur usage qu'à défaut ou par l'insuffisance du produit de la vigne. Enfin, M. de Gasparin allègue un dernier prétexte de la nécessité de boire les vins de nos vignes septentrionales; c'est l'abolition de tout commerce tant par eau que par terre , jointe aux convenances sociales et économiques; mais l'histoire se piK>nonce formellement contre cette nouvelle assertion : car elle nous montre, pendant toute la durée de la prospérité de ces vignobles, du sixième au neuvième siècle, la France s'enrichissanl par son commerce , dont l'un des articles principaux consistait précisément dans l'importation des vins d'Orient; et la société française, aux prises plusieurs fois par siècle avec des situations politiques, territoriales et économiques contradictoires, moins avantageuses que funestes en général aux progrès de la vigne. Il serait difficile , on en conviendra, de saisir, dans l'opinion que nous combattons, un seul point conforme à l'histoire. Nous retrouverons bientôt la même discordance, la même contradiction , dans les applications de cette opinion aux causes de la décadence et de la disparition des vignobles septentrionaux.
Les grandes intempéries étaient alors très-peu nombreuses relativement; En six cents ans, du sixième au onzième siècle, notre relevé, le seul complet, n'en renferme que cent dix. Distribuée
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par séries , cette somme comprend , en ne citant que les grandes intempéries générales, vingt*six grands hivers, quinze grands étés, trente-trois grandes pluies , quatorze grandes sécheresses, et vingt-deux grandes vicissitudes. Classées dans Toi^ dre de leur fréquence, les grandes pluies sont les premières, les grands hivers ne viennent qu'en seconde ligne , les grandes vicissitudes occupent la troisième place , les grandes chaleurs et les grandes sécheresses, à peu près égales, figurent au dernier rang. Les grandes pluies effacent ici toutes les autres intempéries.
Résumons les principes acquis sur no^s vign*es et nos vins du moyen âge. La vigne, au moyen âge, remplissait rile«de-France, la Bretagne, la Normandie, la Picardie, la Flandre, rÂ.lsace, la Lor^ raine, le Hainaut et le Brabant. Elle avait des raisins mûrs le 6 août, et on y vendangeait chaque année vers le milieu du mois de septembre. Les vins de ces vignobles étaient fort abondants, se conservaient très*bien, n'avaient aucun mauvais goût et se recommandaient en beaucoup d'endroits par leur force, leur consistance, leur délicatesse ou leur agrément. Cet état de choses a duré cinq ou six siècles; il s'est soutenu sans altération notable à travers des influences sociales , commerciales et économiques tout à fait contraires. Son indépendance de ces circonstances interdit formellement de les lui donner pour cause, et le force à rentrer sous le joug du climat, sa seule cause naturelle et légitâme.
192 DE LA {lATVRB DIS CHANGEMENTS
énervés par un ciel ennemi, ils ont péri ou dégénéré. Il n'y en avait déjà plus aux onzième et dou* zième siècles dans le Ponthieu, le Boulonnais, la Flandre et la basse Normandie. Les actes du Pon* thieu et du Boulonnais, dans le diocèse d'Amiens, cessent d'y mentionner des vins et des vignes de*» puis I io5 \ Un poète de la fin du onzième siècle, Tortarius, décrivant le Bessin où il avait voyagé, le quitte sans regret, parce qu'il est dépourvu de vins, se promettant de n'y plus retourner qu'après s'être abreuvé de cette boisson :
Desero Bajocolas Semeles a proie relictas, Non repetiturus hoc, nisi potus , iter.
Le moine Jonas, arrivé à Cherbourg de l'abbaye de Saint-Victor de Paris, se plaint amèrement de la stérilité de sa nouvelle résidence et de l'entière disparition de ses vignes :
Hic terrse stériles, et viiiea nul la superstes ^.
Guillaume Le Breton déclare enfin que la Flandre n'a de vignes nulle part, et qu'elle y supplée péniblement au moyen de la bière :
FlaDdria
yineannsquam.
Il écrit ailleurs : Les c/iamps de Ba/eux sont tout çous^crts iVhraie; tes gens du pays d*j4uge boivent le
* Gallia christ. , t. X, Instrum, Eecles. Ambian. , col. 3(H jusqu'à 560.
• /Md.,t. Xl,ooi. 941.
cidre mousseux; le pays iVyànge se réjouit de ses pmrnes dont la Neustrie a coutume de se faire une agréable boisson \
Cependant de nombreux vignobles subsistaient encore dans le nord de la France. La vendange continuait à se faire, notamment en Bretagne, dans la Normandie, en Picardie, dans le Hainault et le firabant; mais la plupart dé ces vignobles, sauf quelques crûs privilégiés, ne portaient plus dès loi-s que de mauvais vin. M. de Gasparin ei^plique sans fondement la retraite ou le discrédit de nos vignes septentrionales par le perfectiormement de fart de la fabrication de la bière de Flandre. Lors- ' qu'aux onzième et douzième siècles les vignes abandonnaient la Flandre, ses brasseries, fort arriérées, n'employaient guère que l'avoine, et rendaient, au contraire, une bière détestable. Guillaume le Breton nous initie au secret des procédés laborieux des Flamands de cet âge pour se procurer , dit-il , à grand'peine, en place de vin, une boisson faite d'eau et d^avoine.
indig;enis (Flandriae) potus, bethjdi miscetur avena, Ut vice fit yini multo confecta labore ''.
D'un autre côté, Henri d'Andely, qui cherche à rehausser le prix du vin de Chypre en lui opposant, par un artifice de langage, la boisson la plus méprisable, choisit la bière d'Ypres.
' Gulielmi Briionis /frmorici Philippidos Ubri XII, édit. de 1657, lib. II, V, X.
> ibidem, lib. 11.
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Premiers manda le vfo déCypre, Ce n'estoit pa$ cervoise d'Ypre *.
M, de Gasparin n'est pas mieux fondé à s^en jphehdre vaguement aux convenances sociales et écohomîijues. \ la retraite des vins de la Flandre H de la basse Norm^yidle, le royaume de France, ctrconscrît à peu près eillre les limites de l'IIede- France, n'exerçait absolument aucun droit sur les provinces d'outre-Loire; il ne se rattachait thème aux autres provinces du Nord que par les rapports d'une suzeraineté très-souvent nominale. Des souverains, comtes ou ducs, en guerre les uns avec les autres ou insurgés contre le roi, se les partageaient coitime leur héritage et les possédaient en toute propriété. La Flandre et la Normandie, indépendantes sous leurs seigneurs, n'avaient pas plus dé prétexte pour délaisser leurs vignes que la Bretagrie, la Picardie et T Ile-de-France, Leur posi- * liort politique les forçait bien plutôt à les conserver. La Guienne (Aquitaine ou Gascogne), appartenait alors à l'Angleterre ainsi que le Poitou, la Saintonge, l'Auvergne, le Limousin, le Périgord, etc. Elle demeura dans cette maison depuis II 5a jusqu'en i45îa. Bientôt la guerre des Albigeois, guerre d'extermination et de ruines, vint ravager, six ans durant, le Languedoc et la Pro- . venee. Ces ravages et les hostilités de l'Angleterre privaient entièi*ement nos contrées du Nord de la riche récolte des vignobles du Midi. Cette source
* La Bataille de» vins, oav. cité.
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Urie, toutes les convenances imaginables praiert'vaient certainement d'y suppléer en soignant mieux que jamais les propres vignes de ces con^ trées.
Les grandes intempéries ne se ralentirent pas. Le deuxième siècle en a trepte-cinq^ et le treizième trente-une. Sur ce nombre se trouvent vingt grands hivers, onze grandes pluies et qua* toree grandes vicissitudes. Leiir accroissement progressif entraîna défmitivement le nord et Toitest de la France à abandonner la culture de lavigne. Cette culture disparut ainsi , au treizième siècle^ de la Picardie» de la Normandie et de la Breta-* gue. On n'y fit plus de vin désormais que dans quelques localités très^abritées. Le peuple le remplaça par la bière et par le cidre ; les riches s'en procurèrent d'étranger et particulièrement de La RocbelU. Henri d'Andely, fort bien placé pour en parler^ fait dire au vin de ce crû :
Je repais trestoute Engletiere, Bretons, Flamens, Normans, Ângloîâ, Et les ÈSGOS et lei irois, Norois et cels de Danemarche, Jusque là dure bien ma marche*.
Les débris des vignobles de ces contrées, c^ux de. SoissonS} de Manies, de Yernon et d'Argenoe excepté^, devinrent en outre tout à fait mauvais.
La rétrogradation de nos vignes s'opère encore ici eu dépit des convenances sociales, coramer-
* La BatmU ées vins, ouvr. cité.
cîales et économiques. Philippe Auguste agrandit étonnamment, on le sait, le modeste apanage de ses ancêtres. Mais la Bretagne resta sous ses ducs, inclinant comme de coutume, suivant les chances de la fortune, tantôt vere la France, tantôt vers TAngleterre. Ses relations précaires avec les pays à vins dépendants de ces deux couronnes, ne lui suggéraient pas la tentation de se dépouiller de ses vignes. Elle devait y être d'autant moins poussée qu'elle se trouvait, sous ce rapport, dans la pénurie déjà remarquée chez tous les peuples du noi*d de laFrance, et par l'interruption du commerce de la Guienne, et par la récente dévastation des vignes du Languedoc. Ajoutons que la cherté des grains avait fait interdire la fabrication de la bière en Normandie, tandis que les ordonnances favorisaient la circulation de nos vins. Un arrêt daté de i!2o3 rappelle, en la levant, la défense de fabriquer de la bière en Normandie. Quia carisUa bladi ces^ saf pivpterquam cemsiefuerant prohibite, plaçait do^ mino régi quod [fiant^ cervisie in Normarmia sicut prias ^; et une ordonnance de Louis ÎX en iî2i56 enjoint de n'apporter aucun obstacle au commerce des vins : Que nuls de nos officiaux, dit-elle, /i^y».*"sent défense de porter i^in,,. par notre royaume ne hors de notre myaume sans cause nécessaire^ , La dégradation du climat n'a plu$ eu de cesse.
• ' Ltt Olim^ ou registre des arrêts rendus par laeaur du roi, publiés par le comte Beugnot, 1. 1, p. 55i. ' Recueil des ordonnances de LauriéreSy 1. 1» p. 81 .
Nos grandes intempéries ont redoublé depuis le treizième siècle. En voici les chiffres siècle par siècle : au quatorzième, cinquante-huit; au quinzième, trente; au seizième, cinquante-sept; au dix-^ septième, quarante-une. La vigne n'a pas résisté à celte série de commotions atmosphériques; elle a abandonné ses derniers refuges et s'est retirée entièrement des contrées du nord-ouest, ne laissant plusen Picardie, en Normandie et en Bretagne que quelques maigres rejetons incapables de mûrir. L'histoire marque les progrès de sa décadence. Uue lettre de Robert Gaguin, datée de 1468, oii il rassemble tous les titres de la prééminence de la France sur l'Espagne, retranche de ses pays de vignes le territoire des Belges et de la Neustrie * . Munster, BeIleforest,Merula, Gottfred, célèbres géographes des siècles suivants, n'en rencontrent plus en Flandre, en Artois, en Picardie, en Normandie. ^^ telle cause Cà cause du froid des régions septentrionales), dit Olivier de Serres, Von voilla Normandicy la Picardie y la Bretagne et autres y refuser la production du vin; à son défaut estant contraintes^ pourboisson^ s accommoder de fruits et grains *. Les vins restant en Bretagne, près d'Amiens et autour de Caen , étaient dès lors en très-petite quantité, verts, âpres et à peine buvables °.
' Efiigiola Robert. 6'a^utm' , dans Martène, Thesaur.anecdoU^ 1 1, col. 1854.
' Théâtre d' agriculture ^ WV' lieu, chap. 11.
' MuDster, Cosmographie uniters.^ liv. VI, 1548, liv. il. — Belleforét, Extrait de la coemegraphie, etc., 1575, liv. il. —
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En Ërlstagne , François r% dans une anecdote racoi)|ée par Du Fail de la Hérissaye, conseiller au ËiirliSfiient de Rennes, proclame les vins bretons 1^ plil$ (luiuvais de son royaume '; en Normandie, les Nartnaqds préféraient aux vins de leurs, crûa le c^lifikou^ sorte de piquette que les Cauchois obtenaient des vignes attachées aux arbres ^ ce qu'ils ei^priipaient en récitant le vieux proverbe : .
Le vin tranche-boyau d-Avranches Et rompt-ceinture de Laval, A mandé a Renau(i d'Argences Que collinhou aura le gai (le dessus] '.
Tous ces vins enfin ne devenarènt potables que par eiiception dans les années chaudes et sèches.
Les provinces dépourvues de vignes ne repoussaient pas le vin ; loin de là, elles s'en procuraient à gr^^nds hais de l'Anjou, de l'Ile-de-France, de l'Alleipague, de l'Aquitaine et du Languedoc. Bodin cite un exemple de la prodigieuse étendue de ce commerce : en i5';78, un nmrchand de Cambrai en fit venir c|e France en Flandre par terre jusqu'à trente mille muids, quoique ce fût en temps de guerre et que le$ passages fussent fermés '. Les étrangers ne recherchaient pas moins nos vins. Il s'en exportait des quantités considérables pour
Merula, Cosmographiœ gênerai, lib. III ; Geograyfiim particuL lib. IV, 1621 , part. Il ; lib. III, cap. m, p. 56. — Gottfred, ^ckoàtaiegia €Mmea, 1649, p. 121, etc.
* Contes d'Eutrapel.
* Gabriel Dumoulin, curé de Maneval; HiiL génén. éê jVorimnêie^ i65i ; Discours da la NornitmAk^ art. 6.
>9èdih, lit. 1FI, fèép., ch«p, h.
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TAiigleterre, l'Ecosse ^ les Pays-6a&, l'Allemagne, le Danemarcky la Suède et tous les peuples do Nord. Cette exportation à l'étranger, déjà signalée pat* d'Audely au treizième siècle, n'a été suspendoé qu'un moment par des ordonnances de Philif^ le Bel au commencement du qùatoraièsiô; mais elle s^ rétablit bientôt après avec une nouvelle ac-^ tivité , selon les témoignages contemporains de Froissart, Robert Gaguin , Munster., Merulà ^ GDtt<r fred, Champier^ Olivier de Serres, Pierre Da^» . vitv , etc. * .
En 137a, il arriva d'Angleterre à Bordeaux, dit Froissart, toutes d* une Jlotie y bien deux cents snnles tirwfs^ de marchands qui allaient aux vins *. Du temps de Labruyère-Champier, en i56o, l'Angleterre ne consommait guère que des vins et des graine de France; et quand la guerre interrompait ces relations, elle en éprouvait une sorte de famine. Ainsi, ajoute Champier, la France peut se vanter d'avoir à sa disposition la disette ou l'abondance de ce royaume *. Le port du Conquet en Bretagne éiait,. selon de Thou, r abord de tous les vaisseaux anghisj hollatuiaisj danois et autres j qui venaient de la me/* Baltique pour charger des i>ins de Boideaux et des sels de B rouage.
Le manque de vignes dans nos régions du nordouest força le peuple à se contenter, comme Hn-
* Ouvr. cités ; Olivier de Serres, IIMjeu, cbap. iii;9«vitv, Linumih^ etc., reviJi par de RoccoUes, 16|[H>, t* H* p< V.
* Dt r» cibaria^ loc. cit.
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ciennement, de l'usage de la bière, du cidre et du poiré; le vin ne fut plus pour lui que ce qu'il esta présent, une boisson de luxe. Olivier de Serres ne le regarde pas d'un autre œil. a Le défaut de vin excellent sur tous breuvages a causé l'invention de plusieurs autres et diverses bois* sons... es pays donques esquels, pour les froidures^ la vigne ne peut croître, l'on a recours à ces boissons artificielles : telles sont la Picardie , la Nor- >niandie, la Bretagne et les pays voisins ^» Un vieil historien normand, Dumoulin, curé de Maneval, en juge exactement de même. « Le boire le plus commun des Nonnands\ dit-il, est le cidre et le poiré pour la populiice et serviteurs . Le vin ne laisse pas d'être commun dans les bonnes maisons ^. » Les Parisiens croyaient même, sous Henri 111, que les INorroands n'étaient réduits au cidre que par une espèce de malédiction du Ciel*. On a tenté, depuis, plusieui^s fois de rétablir la culture des vignes sous ces régions; mais la rigueur du climat n'a jamais plus permis d'en obtenir du vin *.
Les vignobles de l'Ile-de-France dégénérèrent beaucoup plus tard. Le seizième siècle en montre seulement les premières marques. Budée, au commencement de ce siècle, proteste, il est vrai , de l'excellence de leurs vins contre la dépravation du
< Théât, d'agricutt., lll« lieu, chap. xv.
• Ouvr. cit., liv. V, art. 9.
' Lettre de Guy Patin.
^ Legrand d'Aussy, ouvr. cit., t. 111, sect. in, p. 5i,32. — Dussieux, note B du 111' lieu du Théâtre d^agriculittre d'Olivier de Serres.
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goût des gens de cour '; mais Charles Etienne et Olivier de Serres accusent expressément leur infë* rioritë relative, quoiqu'ils la supposent accidentelle \ La dégénéralion gagna successivement les vignobles de l'Anjou, de la Saintonge et de l'Or^ léanais. Au dix-huitième siècle, presque tous ces crûs étaient avilis. Et remarquez les circonstances du progrès de leur dépérissement : l'agriculture française venait de se réveiller à la voix des Du Bellay, Charles Etienne, Liébaut et Olivier de Ser* res, éclairant des plus vives lueurs les pratique^ de l'industrie vilicole. Henri III réformait sur plusieurs points les dispositions législatives préjudiciables à cette industrie; Henri IV, dirige par Olivier de Serres, poussait de tout son pouvoir au développement de notre agriculture. Enfin , les Pays-Bas, la Hollande, l'Angleterre et leurs innombrables colonies, amies ou alliées de la France, brouillées ou en guerre aVec l'Espagne et l'Allemagne, ne se pourvoyaient habituellement que sur nos marchés et ne consommaient guère que nos vins. Une denrée mieux fabriquée par les indigènes et très-recherchée par les étrangei's n'engage pas, on en conviendra, à la négliger ni à la dé* précier.
Le centre et le Midi se ressentirent bientôt de la dégenération du climat; toutefois il n'y parut pas avant l'hiver de 1709. En i55a, Lancié, près de
^ De asse^ loc. cit.
^ Maiêen ruêtique^ liv. Vl^ chap. 1» iv. — Tkédt, d'agricuU.^ Ill« lieu, chap. iv.
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Maçon, récoltait du vin muscat. Un tel vin dans le Maçonnais y suppose encore un climat aussi chaud que le Roussillop ou le bas Languedoc. Des titres de 1 55 1 constatent de grands vignobles . daiis des régions du Languedoc, où le raisin ne rougissait même pas en 1789 \ L'olivier remontait vers le nord du temps d'Olivier de Serres '; les oisangers, limonniers et citronniers croissaient eu pi^in vent dans la Provence, le Rôussillon, le Languedoc et le Dauphitié, donnant partout abondumment des fruits plus e&timés que ceux du Portugal et de l'Espagne ; la Provence portait des dattes au^^i bonnes qu'en Afrique ^; la canne à sucre était acclimatée à Hyères *.
Les côies de la merj envisagéen des vents du sud ou du md-ou^iy chaudes et humides, dit Charles Etienne, abondent en plantes durée et fertilité d'oranges, poneirès, citrons y limons, pommes d'Adam ^ La Ligurie et la province narbonnaise(Roussillon, Languedoc, Provence et Dauphiné ), d'après Labruyère-Cbampier, de Lyon^ produisent des orangeâ très-^esHmées (laudatissima) qu'or) transporte par Lyon dans uri« foule de contrées de la France. Ces oranges^ eontinue Champier, sont plus belles et plus savouren-
' Rozier, Cours d agriculture^ au mot Climat. > * Théâtre d'agriculture, VI® Heu, chap. xxvi.
* Honoré Bouche, Hist. de Provence ^ chorographiie, Kv. I, C}iap. VI, et liv. IV, çhap. m. — Davity, les Elats^ Empire»^ etc.> p. 48.
* Bouche, ouvr. cité', 1. 1, liv. I,chap. vi, p. 47, 49.-*-Olivier (je Serres, le Thèéire d'us^ic^lHri, VIflieth obap« xxvi.
* Maison rustique^ liv, llï, chap. xxvi, p. 563.
ses que celles qui nous viennent du Portugal ou d'autres pa^ d'outre-mer par les voies de Rouen et de Nantes. Lifuria aiqm provtnciaNarbonensis ferunl Uiuékitis$ima (arancia) quœ Lugdufmm détecta in mul": fût GMiarum traetus milUmlur; quœ eus Lustlanin Mt aUà furan^marinis frovincus ntmbus Rolhomagufn et ad Nmmaiêê deferuntur et minora sunt et trisliorts $apori$ MfiIttffUiir ^ Le Rhône, suivant Baocio, roule entre des rivages parfumés de citronniers depuis la Gaule narbonnaise (qui commence au-dessous de Lyon) jusque dans la Provence : Rkodanus olidas citritt a Nurbonenei Gallta in Prof>eneia exewrraloras *. Olivier de Serres ne trouvait pas ailleurs en France, au commencement du dix'-septième siècle, qms par^ lies méridionaleê^ des oranges, citrons , limons et sem^ ikéUs fruits, près la mer Méditerranée en certains r$e0ins de la Provence ei du Languedoc : près de iamer Méditerranée, dit^-il plus loin, et autres quartiers ùà ces belles plantes se plaisent entièrementy on les loge avec les auHre^ arbres fruitiers sans soin particulier; puis il ajoute ; is et^roùs i9%i sans excessi%ie dépense ^ ces arbnes peufbenê acenâtre et fructifier^ avec le plaisir y le profk y est reconnu très-^bon pour les deniers quon tire de leur
dépouille dont rien ne se perd De toutes lesquelles
choses ioui Français témoignera s'il considère la grande abondance d'oranges^ de citrons, de limons, de ponciles fft'ott (mnâporfe partout ce royaume, même à Paris à
' Uereeibaria, i560, lib. XI, «ap. xxxi, p. 636. -- MuAsIer , Ceême^fû^i» univereaL lib. li| Tl.
* DenaturaHvimorum kisioria, imi, lib. VU, p. ^15^.
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grandes batelées ^ Les orangers, dit l'historien Cho* rier, n'ont pas un air ennemi dans la plaine de Nyons en Dauphiné '. Belleforest, Bouché, Davity, Gauffredi, etq., géographes ou historiens des seizième et dix-septième siècles, parlent de la grande quantité, de la grosseur et de la fécondité dés oran* gers, citronniers, poncires, etc., de la Provence* Ces arbres remplissaient encore au dix-septiènae siècle tout le pays entre Orgon, Àix et Marseille par Saînt-Chamar, Miramas, Senas et Malemort ; ainsi que le pays entre Marseille, Hyères, Fréjus, Ântibes (Si le Var *. En Roussiilon, les orangers étaient presque aussi communs que les pommieràen Normandie. A Perpignan, la rue nommée aujourd'hui de Saint-Martin, la plus lai^e et la plus longue de la ville, conserva jusqu'au siècle dernier deux lignes d'orangers séculaires en pleine terre. La présence de cesarbres lui avait valu le nom de rue des Orangers qu'on lui donnait anciennement \
Le dix-huitième siècle enraya ou détruisit tou-* tes ces cultures. Lancié ne fournit plus de vin muscat; le raisin ne put pas même rougir, nous ve^
' Thédtd*agricult.y VI" lieu, chap. xxvi.
* ffisL génér. de Dauphiné^ 1661, liv. 1, art. xvii, p, 57.
' Belleforest, Extrait de la Cosmographie universelle de tout le monde, etc., 2 vol. in-fol., Paris, i575. — Davity, les Etais^ Empires, HoyaumeSy etc., i vol. in-fol., 1665, p. 42, 48, 52, 63, 64. — H. Boucbe, Uist, de Provence, 2 vol. in-fol, 1664; CAorographie, liv. ÏV, chap. m. — Gauffredi, HisU de Provence^ 1694. Un vol. în-fol., liv. vin, xii.
^La Martinière, grand Dictionnaire géograpb., histonq. et critique. Dijon, 1741, aux moU Perpignan, R9u$$iHen.
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nons de le dire, sur des points , du Languedoc où l'on voyait jadis de grands vignobles; l'olivier recula au lieu d'avancer, l'oranger ne vécut plus k l'air libre en dehors de quelques jardins de la basse Provence; les palmiers de ce pays ne donnèrent plus de fruits ou n'en donnèrent plus de mangeâmes, on n'y vit plus de cannes à sucre,
M. de Gasparin ne s'émeut pas de ces contrastes.
Le climat, c'est sa foi invariable, n'y fait absolu-
oaent rien ; il ne veut y voir, comme toujours, qu'un
jeu des convenances sociales et économiques. Mais
écoutons ses preuves. « La rétrogradation de l'oli-
^ vier dans le Midi, dit-il, tient à des causes abso*
^ luiDent semblables à celles qui ont fait rétrogra-
* der la vigne dans le Nord. Partout où on a voulu
* conserver cet arbre, il parvient à la limite qui
* lui était assignée dans les plus anciens écrits^ ^ ^itisi Olivier de Serres dit qu'il s'étend jusqu^à
* Vailence, et aujourd'hui encore on le voit à Beau-^
* ol>âtel, sur la rive droite du Rhône^, à i6 kilomè- ^ ^ï*es au sud de cette ville. Sa retraite n'aurait ^ ^onc pas été bien considérable. Mais si les sai- * ^Oris l'ont trouvé inébranlable sur le terrain qu'il ^ ^ Voit une fois occupé, si ses conditions météorologiques son t restées les mêmes, des cultures rivales, les progrès delà civilisation ont bien changé ^^s conditions économiques. Quand on man-* ^Viait de routes et que les transports se faisaient ^ dos de mulet, on devait attacher un trè»*gratid I^^ix à là production de l'huile qui représenté ^^t^us le même volume une valeur beaucoup plus
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« grande que celle du vin. La comtruotleti . des « routes^ le perfectionnement de la navigation ont « changé les rapports de la culture de Toliviép et « de la vigne; mais c'est surtout le mûrier qui a été « le plus grand ennemi de Tolivier^ Les mûriers « mieux cultivés ont produit plus de feuilles; Vé- <c ducation des vers à soie a été plus soignée et a « donné de plus grands produits; la filature et le a moulina^e perfbctionnés ont fourni de la soie (K d'un plus bas prix; enfin le développemerit du % luxe l'a fait recliercher de touteà partSé Ausisi^ « après chaque mortalité des oliviers, et ee siècle «c en a déjà présenté deux (1819-1810 et 1819^ « i83o), leurs propriétaires ont mis en délibél-a- « tion s'il n'était pas possible de substituer la vi^ « gne ou le mûrier à un arbre qui présentait tant » de chances, et dont les rejetons n'entreraient en r produit que longtemps après les arbres qu'on ce pourrait leur substituer. Les conclusions ont sou- « vent été fatales à l'olivier, et voilà la vétitable 1^ cause de sa retraite vers la mer qui l'a apporté, « et comment, si les habitants du Midi ne perfac* « tiennent pas sa culture, quand tout se perfec- « tionne autour de lui, il finira par disparaître du «/ sol delà France. »
I^es réflexions de M. de Gasparin reviennent en résumé aux trois propositions suivantes : les can-> llitious météorologiques de la culture de l!oliviep n'ont pas réellement changé; on trouve toujours mê limites là où elles ont existé dès la plu$ .hat|te antiqiMté; les conditions éocHGioaiiqiaes ieules^ ex««
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trémement changées par lé& progrès de la civilisa^ tion^ lesontaltéréqî» ou déplacées; c'est surtout la préférence accordée à Ja culture du mûrier qui a forcé TolÎTier à rétrograder vers la mer. Éh bien, ces trois propositions sont contredites par rbistdire; elles impliquent d'ailleui*s des erreurs de fait, an |>erpétuel anachronisme et des interprétations arbitraires.
Personne ne peut dire jusqu'où $'étendait jadis en France la ligne de culture de l'olivier. Strabon se borne à constater, mais sans indiquer de limites, que cet arbre disparaissait de la province romaine a mesure qu'on marchait vers le nord et les Cévénnes *. On ne sait pais mieux jusqu'où il a avancé uu reculé pendant le moyen âge; nous ne lisonà rien non plus là-de&sus dans les agriculteurs ou his-^ tariens de la renaissance. Aucun renseignement, aucune observation n'en assignent, même approximativement, le point d'arrêt sous ces trois époques. Olivier de Sewes ne dit nulle part, comme le lui prête M. de Gasparin, que l'olivier s'étend jusqu'à Valence; il se contentede déclarer, le fait est aisé à vérifier,* qu'à chaque siècle s'a culture se propage heureusement de plus en plus loin de la mer '. Les pt*emières, les seules notions en ce genre, se rencontrent dans Ro/ier, en 1781, et dans Young, en 1787 ^ M. de Gasparin aurait dû rappeler
'Géegriiph,;\\yAV,
• Le Théât. d'a^rrculî. , édtt. de la Société d'agricult. du iépa^ tementdela Seine, t. Il, vi^lieu, chap. xxvi, p. 399; ^Rozier, Cour» d'agrtcull.^t Yli, au mot (Hhiet, cbap. a;
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ces dates, au iîeu d'insinuer, malgré les faits,' que les plus anciennes limites de la pulture de nos oliviers, les seules limites connues qu'il eût le pouvoir de comparer, sont d'un â^e bien supérieup k une soixantaine d'années.
Ces dates posées, l'olivier est-il effectivement inébranlable entre les seules limites qu'il nous soit donné d'apprécier? Au dire d'Olivier de Serres, à la fin du seiziènie siècle, sa culture s'élevait incessamment vers le nord, prospérant âous des contrées dont le froid avait semblé l'exclure ^ Du temps de Rozier et d'Young, à la fin du siècle dernier, le Midiétaitcouvertd'oliviergducôtédel!ouest jusqu'à Carcassonne, et du côté de l'est juscfu'à Montélimart; il ne s'en trouvait plus au-dessus de ces deux villes, et ceux qui croissaient dans leur voisinage y réussissaient très-m^L Rozier, autorité si impo* santé en matière d'agriculture, fixe définitivement à Carcassonne et à Montélimart la. limite possible de leur culture. Le célèbre agronome n'ignorait pas néanmoins que l'olivier peut végéter et passer l'hiver en pleine terre sous des régions plus reculées^ C'est ainsi qu'il se rencontre aujourd'hui à Beaucbàtel, surla rive droite du Rhône; mais, couti-* nue Rozier, végéter, subsister tristement, ne pas périr, est bien différent de végéter pour produire des récoltes et pour être mis en culture réglée*.
1. 1, au root Agriculture^ chap. hi. ^ Artbur Young^ f^oyages 9n France^ t H, 2« part^, ctiap. m ; S* part., chap* ii.
' Loc. cit.
• Ouvr. cité, loc. oit.
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Cest précisément cette différence entre végéter et prospérer, difTérence universellement consentie, que M. de Gasparin a voulu oublier ici, comme il avait déjà voulu l'oublier dans la question de la limite de nos vignes.
Qu'est donc devenu l'olivier depuis Olivier de Serres, Rozier et Yoùng? le voici : il s'élevait encore vers le nord au temps d'Olivier de Serres; du tempi de Rozier, au contraire, il rétrogradait dès lors vers le midi, a Cet arbre si précieux commence, dit Rozier, à devenir assez rare à Montélimart; il y a en Provence et en Languedoc, remarque-t-il ailleurs, plusieurs ténements où il dépérit visiblement chaque année»; Rozier déplore plus loin les pertes immenses de ces arbres \ Elles étaient immenses, en effet, puisqu'au rapport d'Expilly, un seul point de la Provence en aurait vu périr^ dans les deux hivers de 1766 et 1767, plus de cinquante mille pieds '. Ses pertes n'ont pas cessé de s'aggraver. P. de Candolle trouvait que, depuis 1788, il s'était rapproché de la niier d'environ cinq myriamètres dans le département de l'Aude '• M. de Gasparin lui-même admettait, il y a vingt ans, des avancements et des rétrogradations dans la ligne de sa culture. Il est constant, écrivait-il en outre, qu'aujourd'hui l'olivier rétrograde vers le midi : les
* Cours complet d* agriculture ^ loc. cit.
* Dictionnaire géographiq., historiq. etpolitiq. d$$ GauUê $t ie la France^ art. Provenas, p. 866, 867.
' Foyage botanique.
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exemples nous ealourënt d& toutes parts ^ q Vcliir mer n'apparaît donc pas toujours à la ménifi ^iaoe^ puisqu'il avançait sous Olivier de Serres et <)uMl recule depuis iijSi*
Toutefois, hàtons-nous de le reconnaître, M. de ôasparin ne se contredit qu'à moitié. S'il disait l'année dernière : ies saisons tant trouvé inébraïUoriie sur le terrain qu'il cwaii une fois occupé^ il ne cesse pas de professer que la rétrogradation actuelle de cet arbre résulte d'une manière exclusive de la diversité des conditions économiques. Maintenant on va voir si ces conditions sont telles qu'il les imagine : l'olivier marchait vers le nord au commencement du diK-septjème siècle, selon l'ol^servatioA d'Olivier de Serres ; il n'a rétrogradé vers 1(9 midi que depi|is Rozier et Young, en i^âi et 1787. Cet intervalle de cent cinquante ou deux cents ans n'a nullement changé notre état social et économique. Le savant académicien nous entretient à cette occasion du manque de routes, des transports à dos de mulet, des difficultés de la navigation, oubliant, pour se laisser aller à un grave anachronisme, que l'oscillationde l'olivier, l'unique oscillation dont nous pouvons juger, se passe tout entière non dans le moyen âge, durant la barbarie des dixième, oneième et douzième siècles^ mais entre les règnes de Henri IV et de Louis XVI, pendant la période la plus glorieuse peut-être de Fhis-
^ Mémoire êur la eutiure àë VolMtrdêm le midi de la Framt, publié en 182â.
loire de notre ciiFilisatioD^ de notre industrie et df Doire commerce.
L'olivier enfin, c'est la dernière preuve de M. de Gasparin, aurait été chassé par le mûrier. Les faits démentent encore cette assertiqn. La France com-
mepqe en i44o à cultiver le mûHer; son but ét£^it relève des vers à soie. Charles Etienne, en |535, remarque l'existence de grandes mûrières enjbrme cfe petites forêts ^ à ^w'gnoHj à Tours et autres fieu:^:, ladites tntirièresy ajoute-t-il, curieusement entrete^ nue^ et soUicitées par ceux qui en sont les seigneurs ^ dont ils retirent grands deniers ^ vendant les feuilles pour chacun an\ L'autorité secondait leur propagation* Un édit daté de i554 ordonne des plaqtî^tiens de cet arbre. Elles se répandirent dès ]ors à Toulouse, à Moulins et surtout à Toui^. Olivier de Serres, en 1 699, écrivait aux Parisiens : La culture du mûrier s'est naturalisée en Pro[>ence, Languedoc, ûaaphiné et à leur voisinage, passant tous les jours plus avant et gagnant terres ai^ec heureux succès... C'est chose assurée, disait-il ailleurs , gu'en divers endroits delà Prot^ence, Languedoc, Dauphiné, priih cipauté d'Orange et surtout au eomtat i^enaissin et archevêché d^ Avignon, les mûriers et leurs services j Jiont aujourd'hui très^iien reconnus. Là, avec beau^ coup de lustre parait la manufacture de lu soie ; /à, d^ jour à autre, croit l'affection déplanter des mûriers. En somme, c'est là où le revenu du mûrier est tenu pour le plus clair denier tombant dans la bourse. A
* Maiton rmU^, Uv. lU, cba{i. xxx^ p. 3f70.
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Tours ^ ce négoce est jà reçwaçec utilité et applaudis^ sèment^ et aidait commencé à se manifester à Caen en Normandie; il parle en outre du grand trafic de soie des pays par deçà Anduse^ à A lais et autres lieux vers les CévenneSj où ton emploie le mûrier noir. Il joint à tous ces exemples sa propre expérience ^^^a* bons résultats des plantations de mûriers chez lui (en Vivarais) depuis ?tS ans ^ pour la soie quUl recueille tous les ans. y) Olivier de Serres enseigna le premier à tirer un autre parti de la culture du mûrier blanc, celui de faire des cordages et même des étoiTes fines avec Técorce de ses branches *. Henri IV avait à cœur d'affranchir la France du tribut de plus de quatre millions d'or qu'elle payait, comme il le dit lui-même dans une lettre à Olivier de Serres, aux soies de l'étranger. Dans cette pensée, un édit de iSgg prohiba l'importation de ce tissu en France, pendant qu'il encourageait, qu'il ordonnait impérieusement d'y multiplier de tous côtés les plantations de mûriers. La nation répondit à l'appel de ce monarque. Les mûriers s'étendirent chez nous beaucoup plus loin qu'on ne les y a jamais vus. On en planta dans les généralités de Paris^ d'Orléans, de Tours, de Lyon, etc.; tous les jardins royaux en furent couverts : le jardin des Tuileries à Paris n'en reçut pas moins de quinze à vingt mille, qui y réussirent à souhait. On y ajouta, à l'extrémité occidentale de la terrasse-nord, la construction d'un
^ La cueillette de la eoie, 1 vol. ln-8<», 1599, épftro, et p. Z, 4, 18. — La êeconderichesêe du mûrier hlanc^ 1603.
b&timent exprès pour Téducation des vers à soie \ La France n'a jamais mis tant d'entraînement à )a culture du mûrier. Eh bien, quel a été sur ces entrefaites le sort de la culture de l'olivier ? Rétrogradait-^lle, comme M. de Gasparin le suppose, et comme elle aurait dû rétrograder , si elle ne pouvait s'étendre qu'en raison inverse du mûrier? Au contraire, elle ne cessait de s'élever, gagnant toujours de l'espace au-dessus de la mer. De siècle à aU' ire^ dit Olivier de Serres, $e recule-Uon heureusement de latner^ faisant fructifier ces arbres-ci en divers lieux pour leur froid très^estimés, le temps passé j impropres à leur ac^ croissement* . L'essor de ces plantations a continué et s'est renforcé pendant les seizième, dix-septième et dix<huitième siècles sous l'impulsion de François P', Henri 11, Henri IV, Louis XIV et Louis XV. Le haut prix de la soie en France et en Europe, où elle n'a jamais été aussi recherchée, attachait le plus grand intérêt à la multiplication du mûrier. Sa prospérité persévérante a-t-elle entraîné à la longue la rétrogradation de l'olivier? point du tout. L'olivier avançait encore au milieu du dix*huitième siècle; il atteignit même alors Montélimart, le point le plus reculé de sa pleine culture en France, d'après les explications de Rozier ». Lesguerres de la Révolution et de l'Empire ruinèrent le commerce des soieries
* Olivier de Senres, La cueillette de la soie. — Théàt. d'agri- Ctt/f.,V«Iieu, chap. xv.
•Le Thédt. d'agricuH.^ t. II, Vl« lieu, chap. xxvi, p. 399.
• Cours d'agricult,, \*^ vol., au mot Agriculture^ lit" partie, cbap. ni.
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et firent négliger les plantations des mûriers. L'oé** Gafcion était belle, si l'oIiYÎer avait tant à crdisdre eu mûrier; c'est pourtant à partir de cette époque que sa culture a reculé. Expilly signalait en 1765 l'abondance de ses récoltes à Montélimart^; et en 1761, date de la publication du premier volume du Cours d'AgrieuUurey Hozier remarquait qu'il commençait à y devenir assez rare'. Nos vitigt-^cinq ans de guerre, aVec l'abolition de notre commerce et Tanéantissemënt de nos manufactures, il'ont pas un seul instaht enrayé sa retraite, et il rétrogradé depuis invariablement de tous eoJtés^ malgré les ^oins dont on l'entoure, malgré la valeur soutebue de l'huile d'olive, malgré la supériorité incontestable de cette denrée.
Les propriétaires frappés, M. de Gaspatin l'avoue, de la fréquente mortalité de Ijsurs oliviers, peuvent aviser en certains endroits à y substitue!* des plante^ moins susceptibles, telles que la vigne ou le mûrier. Nous le croyons d'autant mieux que M. de Gasparin réduit au moins die moitié la mortalité des oliviers, dans notre siècle, en négligeant d'ajoutei'aiix années iSig-'io, 1829-1830, les anné^ 1802 et 1811 qu'il avait jadis comptées lui-ménae parmi les années fatales aux oliviers^. Mais que cooclure de la résolution de ces propriétaires? On n'en
^ DicUonn, géo^aph. kisior, et pâlit, tféà G'aUltê ^ âe la France j t. IV, au mot Montélimart.
' L6c. t;it.,chap. 11, i" sect., p. 269.
* Mémoire sur la culture de VolMer ianê le midi de tn ftancey I'« partie, chap. 11.
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pcul évidemment conclure qu'une chose |taV9ÎP, c|ue les mtirtalités trop répétées de ees iiii»res a-a»surent plus assez les avantages de leur culture; en sorte que si nos oliviers reculent » c'est qu'il der vieQt de plus en plus difficile de les oonlerv^r.
Arriv^nsii l'article d^s orangers. « I/oUvier et Voa raogei^^ frappés quelquefois daqs leurs tameauxi « c'est M. deGasparin qui parle^ par des dégels qui « suiyeat des gelées de — 9'' pour le premier arbre» <( de — 6^ pour le second^ n'ont éprouVé de ees « catastrophes qui les ont privés de leur troiic que ff quand l'hiver a donné un ininimum de-r- 1 3^ ou « — 14° pour l'olivier, et de — lo*" pour l'oranger. <c M. Martins observe que de i8â3 à i84a» le ther* « momètre n'est descendu qu'une foisà — 10^ à Mar» ff seille»etquede iSooà 1819^ il n'atteignit jamais et 8( dq;ré. Ainsi, les orangers plantés en pleihe terre V k Mai*seille auraient péri deux ou trois kk de** « puis le commencement du siècle; ceux d'Hyèim « n'ont gelé qu'une fois. En compulsant la liste « des hivers du dix-huitième siècle^ on voit que les K oréngers seraiétit morts sii fois. C'est donc uiie « tie moyenne de dix-sept ans qu'ils auraient dans ff cette position.
ff Mais si un jeune brariger planté n'a pas d<E^ntié «dé grands produits à dix-sept ans, il h'en t$t pas « de même de celui qpi repousse des racines yigou-^ ff reuses restées vivantes après là mort du triMC; il ff porte de nouveau dès la cinquième ou sixièkne « année de sa repousse. Si donc la taleur des oran** (t gers remontait au taux oq on Ta ^ue^ si celle àà
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(f ses fleurs était encore au prix que la concur- « rence des orangers du Levant et de TEspagne est « venue réduire ^ il pourrait être avantageux de ft cultiver l'oranger à Marseille et en Roussillon, « malgré les chances de mortalité. Or , voilà la siflc tuation qui s'est rencontrée au moyen âge^ et qui, « étant changée par les progrès des communica* « tions entre les nations, a fait disparaître Toranti ger, comme elle tend à déprécier et à faire dimi- « nuer la culture de l'olivier dans la France cr méridionale. »
En résumé^ suivant M. de Gasparin, les orangers gèlent partiellement à la température de — 6<* ; et ils ne périssent avec leur tronc qu'à la température de — lo^. A Marseille, ils ne sont morts que deux ou trois fois depuis le commencement du siècle, et six fois seulement dans le cours du siècle précédent. Ils ont ainsi à Marseille une vie moyenne de dix-sept ans. Mais un oranger qui repousse par les racines restées vivantes porte de nouveau en cinq ou six ans. Il y aurait donc encore avantage à cultiver l'oranger à Marseille et en Roussillon, si ses fruits et ses fleurs avaient la même valeur qu'au moyen âge; mais depuis la concurrence des fruits et des fleurs importés d'Espagne et du Levant, la réduction de cette valeur a fait abandonner la culture de cette production, et c'est ainsi que l'oranger a disparu de Marseille et du Roussillon.
Les bases de cette argumentation ne sont pas exactes. M. de Gasparin restreint à deux ou trois les années où les orangers en pleine terre auraient
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péri à Marseille durant ce siècle; mais il ne tient compte que des mortalités extraordinaires , supprimant de ses données, comme il Tavait déjà fait pour les mortalités de Folivier^-toutes les années de mortalités ordinaires. En rétablissant la vérité qui exige la supputation de la totalité des mortalités, ou découvre pour cesiècle, dans les mêmes sources où ce savant a puisé, dix mortalités des orangers à Marseille, au lieu de deux ou trois qu'il avait citées. Les voici, année par année, avec les chiffres de leur température respective; 1800 — 8** 75; i8o3, — 6** 25; 1810, — 7**5o; i8i4, — 6°a5; i8ao, — 17' 5o; 1829, — 10** 10; i83o, — 9* 80; i836,— 7M0; 1837,-7^20; 1838, — 6^90 *.
Hyères a perdu ses orangers trois fois et non une fois, dans le même intervalle : en 181 4? en i8ao et en 1 836, d'après le témoignage de M. Alphonse Denis et un tableau des plus grands froids de cette ville depuis 1810 ^. M. de Gasparin s'est permis la même suppression dans son relevé des grands hivers de Marseille durant le dix-huitième siècle : il n'y a compris également que les années de grande mortalité. En les comptant toutes, car les petites comme les grandes compromettent à divers degrés les avantages de la culture des orangers, on n'en trouve pas moins de dix au lieu de six; 1709, — 17** 5o; 1740, — 17° 5o; 1766, 1767 : Raymond de Mar-
^ StaiiêHque du département des Bouches^dt^Rh&nej par le comte de Villeneuve, 1. 1, liv. II, chap. 1, $ m, le tableau m 40.
' Promenades piUoresques à Hyères^ etc., par M. Alph. Denis, maire dHyères, etc., 1 vol. in-8*, 1842, p. ZM, 591, note.
&i(( DE LA IfÀTOM DBS OHAMGEMENTS
bâille parle des froids i^iotetitsde cette -ville en 1766 et 1767'; Ëxpilly nous apprend à ce sujet que la Provehee Tit périr par le froid de ces debx annte Qtie qimntiié proUgièuse d'oliviers ;\si seule villci d'Or^ goii en perdit, assure-t-il plus de cinquante mille'. 1768, — 8** 76; 1774, — 6« !i5; 1776, ■— la" 5o{ 1780, — 6* a5) 1789, — 17*? 5o} 1799,— la' 5o*. Cette reetification faite^ la vie movenne de 1 orah* ger k Marseille^ portée trop haut de sept ans dans le relevé de M. deGasparin, ne s'étend pas en effet, pour le dix-huitième siècle, au delà de dix ans. L'erreur de ces chiffres sape par les fondedieats les prétentions élevées contre nos principes.
Le savant académicien s'écarte d'ailleurs, involontairement sans doute , du véritable terrain de la discussion. 11 ne considère que Marseillct quand nous avons adnbhcé, d'après l'histoire^ la culture dés orangers en pleine terre, non pas seulement a Marseille , mais dans la Provence y en Roussilleq^ dans le Languedoc et dans le Dauphiné* S'en tenir à montrer que les orangers sont cultivables à Marseille, lie suffirait même pas à prouver qu'on peut aussi leseùitiyer dans le reste de la Provence, Màr* seille occupe en effet, suivant la statistique du dér partement des Bouches-du^Rhone, la partie la plus chaiide de la Provence^, et si les calculs de M. de
* Mémoire sur les épidémies, etc., sect. 1.
* Dictionnaire géographique, art. Provence,
' Statistique étu départ, dei Bow^h'eÈ^du^BhénB, lo«. cit. — Cotte, Mémoire sur la méîéoM,, t. K, p. 420.
^ Staîisi. du êépart. des B^ckés-éu-Rhéne, t Iç lif. Il, chap. I. ,
dil))âHi] $oiit déjà en dëfilUi sdud cette etpè^tion privilégiée, qti'eiipét-lsi' âe lëtH" application aux âu-i tr6s i*é^iofas dé là Provence , de deux ou tf oi& de^ gré» plUfc* frdides et pliiâ tat-iables ^ue Marseille 9 Le Dauphinë et le Languedoc^ enbdre plus froid) et plus variables que la PÉt>yehoe^ répudient à plus forte raisoil l'extension abusive de t^es données. Qa'abrait dû faire M. de Gasparin pour convain-» cre di la possibilité de cultiver, de notre temps ^ roràtlger en pleine terre en Provence, dans le Rousâilloh, en Lângueddc et dans le Dauphin^? Il aurait dû, au lieu de se borner à Marseille, trans^^ porter ses ëaleUls des chances de mortalité des orangers à l'eii^emble des contrées où leur culture Avait prospéré : c'était la seule marche l^itime.
Deâ t*éiiultàt^ tompàré^ de la température 0é la Provence, de i8oê à I8i5, nous mettent en mesure d'y suppléer. Geâ résultats, publiés par le comté de Villeneuve, concernetit les quatre régiotls climatoriales de cette province. Les orangers crois* sâiéilt jàdib k l'air libnË , au moias sous les trois prekHières; ëh bieti ! aujourd'hui ^ la moyenne de ^ext^éme firdid indiqUé par ce relevé, surpasse dans chaque région le degré thermotâétrique où les ge^ lées fbttt périr Ie6 Orangers. Voici ces degrés : dans la légion du dud^est, ou de Marseille,^— 6^ 75 ; daiirs h région du sud-ouest ou d'Arles, — 6^^ 35;dah6 1a région du centre OM d'Alx — 7* 60 5 dans la région du nord ou de la Durance — S"* i a ^
* SiaiiiUque citée, tablefu n^' i .
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Tous DOS plants d'orangers étaient en plein rapport dans les seizième et dix-septième siècles. Ce fait bien établi réfute Tinterprétation de M. de Gasparin touchant les dépréciations de leurs ' piKKluits par les importations dû Levant et de TEspagneau moyen âge. Labruyère-Champier et Olivier de Serres protestent même formellement contre la dépréciation supposée; Labruyère - Champier , en déclarant que nos oranges avaient beaucoup plus de valeur sur les marchés que celles du Portugal et des autres pays étrangers ; Olivier de Serres, en prenant à témoin tous les Français de Timmense consommation de ces fruits dans tout le rovaume et des grands bénéfices qu'ils procuraient ' .
Des palmiers portant des dattes atiJ^t bonnes qu'en Afrique^ et la canne à sucre en culture réglée, vivaient pendant les mêmes siècles à côté des orangers de la Provence, sans s'inquiéter de la cpncurrence des dattes de l'Afrique, ni de la proximité des sucreries de la Syrie et de l'Egypte.
On imputerait mal à propos I9 disparition de nos cannes à sucre aux grandes sucreries fondées plus tard à Madère et aux Antilles. Leur culture a survécu près de deux cents ans aux riches provenances des manufactures coloniales; en outre, la Révolution et l'Empire, qui interrompirent vingtcinq ans de suite les arrivages de cette denrée, n'auraient pas manqué de les reproduire en Provence.
' Labruyère-Champier, De re cibaria, loc. cit. — Olivier de Serres, le Théât. d'agricuît,^ loc. cit.
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Des- motifs semblables, Tinterruption absolue de notre commerce maritime et la privation totale des importations de l'Espagne et du Levant, devaient infailliblement rétablir la culture de l'orangeren pleine terre, en Provence, dans le Roussiilon, le Languedoc et le Dauphiné. Non, ces provinces n'ont pas plus abandonné l'oranger^ que le Lan^ guedoc ne délaisse l'olivier. Trop d'intérêts militent chez elles en faveur de cultures sans rivales sous nos contrées. L'olivier et l'oranger ne s'en retirent ou ne lés désertent que parce que lé climat ne peut plus les tolérer.
Les solutions de M. de Gasparin sur l'origine du dépérissement de nos cultures spéciales ne heurtent pas moins l'histoire que les solutions de ce savant sur l'origine du développement de ces cultures. La vigne, à l'èntendré, aurait été chassée de nos provinces septentrionales par les perfectionnements des fabrications de la bière de Flandt*e; d'après l'histoire , les brasseries flamandes étaient encore si arriérées à la, retraite de ces vignobles, qu'elles ne se servaient que d'avoine et n'obtenaient avec ces grains qu'une bière détestable, M. de Gasparin invoque de plus les convenances sociales et économiques; tandis qu'on voit par l'histoire tous les intérêts engagés à la conservation des vignes dans les provinces qui les perdaient. L'olivier n'a reculé, suivant M. de Gasparin, que devant lesprogrès de la plantation des mûriers; suivant l'histoire, l'olivier n'a jamais plus avancé que lorsque la France entière était couverte de mûriers^
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de son pomnfercç d^s saierie^ l'a forcée k P^lig^i* le^ nfupprs. M. de GaspariPi gro^i^^a^t; m\ve mer sqre les ch^ppe^ 4^ viabilité d^ yoJr^^g^xh M^rseille, atirjbue la cessation d^ ^ P^lt^l^? ^n pWpf terfe |i Ig cûnq^rrençe des Qeurs ^i: 4e^ f^HÎtS ^p* pprtés de r^trgoger. L'histpîye pftrte fopf ^q df l«i de $pç cbiflfres Ips mqrtfijlii^p ^çtuplleç d«s plants d'prapgçr ^ Marseille; cons^^tp j^^dîs J^m* eyUupe, gji'air \}\>re, dans d'^u^r^s régions de 1^. ProvQuç^ Jt)e*ljpOup plu^ frqide^ qqe Marseille, d^a^lp Rfliissillon, dans le Languedoc et d^n^ le D^MphlPti ^V ^tfei^te les av^nt^g^s, ipalgre la cQocHrr^i^ce des qrapges importées; défpontre enfin q\\p §{|t d^iE^^?d^tipn ^ persisté qugnd l'interruption çQpipJpt^ dps prov^p^qçes extérîeurejS} devaient pqfpniapfigr jde la relever* L'e¥c}us^oq de ces causes iniagingîr^s lg)sse,le champ libre aux inflqence^ dp climat, Ips seules causes vraieg.
I^s intempéries de çps siècles trahi^seqt a^^e^i biep la Q^tiire dp la détériorafiqq d^ PQtrp çiçl. L91 France e§suva, daps Ips ^u siècles du dounièmp au di^-bulti^me^ dpux cent cinqu^pte-d^ux gr^-r des intempéries. C'est près de depx fois ^t denotjûe le chiffre des grapdes intempéries pendant les six siècles préçédeqts. Cette m^sse d'intempérie^ fouroiti PP pe comptant qpç les iq|lf)mpénes gé«ér rsdes^^oij^Wte-dpt-huirgr^prts hivers» trentcrquiitre gr^pd* el^Si fiioquïPtp grRqdei^pIpieç, (rente^deux gr^pd^ s^shpressf^, cinqua,ine"bMit grfindes vir çis§itu4i^s« JQ^^ qes nombres dpublent ou tHpUflt
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les Qooibres eorrespondauta des grandes inlempé^ riesgéaérales des six autres siècles. Celui des grands hivers en particulier est trois fois plus considéra* ble : c'est la proportion la plus ëletée. Quant à .l'ordre de leur fréquence, les grands hivers roar** dient en première ligne, les grandes vicissitudes tiennent la seconde place, les grandes pluies ne figurent qu'apnès elles ; les grandes chaleurs et les grandes sécheresses, à peu près égales, se trouvent encore au dernier rang. Du sixième au douzième siècle, les grandes pluies avaient dominé toutes les intempéries ; du douzième au dix»huitième siècle, toutes les intempéries sont dominées par les grands hivers. Ces nombres et ces rapports, con* formes aux résultats déduits de l'agronomie, annoncent dans la seconde période un climat notablement plus froid, plus variable et plus aride. .
CHAPITRE VII
us CllACTtaBS GOMWmS AUX CHAHCKIIEkTS BB NOni CUMAT;
Èmnàxmi vm STsitass gomteaimes a cv yji^MqipryTp.
irsTtpis m cown oe ulubusute, db «• pugasparot, m m. a*
Notre climat change graduellemeot, et de pro* <^h^ fO proche, soit pour s'amender, soit pour se dét^fîorer. Tt^ès-^î^ureux sous la Gaule primi«'
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tive^ il s'échauffa peu à peu à dater du premier siècledeTère chrétienne. La vigne, retirée jusque-là avec le figuier et l'olivier derrière le rideau des Cévennes, put se propager depuis , d'abord sur les rives de l'Isère, dans le Bordelais et le Berry, bientôt après à travers l'Auvergne et dans la Franche- Comté, Toutefois, le degré d'échaufTement du climat ne lui permit pas pour le moment de mon-^ ter au delà du quarante-septième parallèle. .£lle u^e se trouvait pas plus loin en 96, lorsque Domitien la lit arracher de la Gaule. Le climat continuant à s'amender, la vigne franchit cette barrière, litteignit la Loire à la fin du troisième siècle, date de sa repiantation, et se propagea pendant le quatrième à l'ouest du côté de Paris, à l'est du côté de Trêves. Sa ligne de culture affecte dès Jors une direction oblique, abaissée vers l'ouest, et relevée vers l'est.
D'autres progrès suivirent les précédents. La France au sixième siècle avait un climat beaucoup plus doux que celui de la France de notre époque. L'agriculture en fit ses profits : la vigne s'étendit en Bretagne, en Ptormandie et en Picardie. Son climat gagna encore après ce siècle. C'est alors que la vigne couvrit tout le nord du pays, lui donnant chaque année de. riches vendanges et de bons vins.
La détérioration consécutive de notre climat s'est opérée aussi graduellement et de proche en proche. Commencée vei's le douzième siècle, elle a substitué un froid et des vicissitudes croissantes à la chaleur et à l'égalité croissantes de la période
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d'amélioration . Son action progressive a frappé, aux douzième et treizième siècles, les vignobles de l'Ar^ tois, de la Flandre, de la Picardie, de la Normandie et de la Bretagne ; au seizième, ceux de Tlle-de- France et de rOrléanais;au dix-huitièmey la culture spéciale des contrées du Midi.
Ces améliorations et ces détériorations grandis^ sent de siècle en siècle et se superposent en quelque sorte comme par couches successives. Au premier siècle de l'ère chrétienne, le climat de la Gaule, fort adouci depuis Jules César, passait encore pour très-froid, très-variable et très-humide; cependant il était déjà plus chaud, moins agité et moins humide que du temps de Strabon. Sous Strabon la vigne réussissait mat au-dessus des Cevennes, tandis qu'à la mort de Pline, environ ^ un siècle après, elle remplissait la Viennaise, l'Auvergne, le Bordelais, le Berry et la Franche-Comté. D'autres progrès, aux troisième et quatrième siècles, la portèrent successivement sur la Loire, sur la Seine et sur la Moselle. Les améliorations du moyen âge lui ouvrirent enfin nos contrées Jes plus reculées.
Les dégradations du climat se surajoutent aussi de siècle en siècle ; les premiers refroidissement» emportent les vignes de l'extrémité septentrionale du royaume; les refroidissements ultérieurs suppriment ou altèrent la plupart de celles du Nord<» Ouest; la succession des refroidissements précipite ou complète ces disparitions, ces. dépérisseioenls. Lk améliorations, datent du premier siècle de notre
di^ BB LA NAttiit DÈS CHANGEMENTS
è\pé et bttfatitiiiéiit sans interrbptioti pendaiii: dix à douze siècles * les détériorations en ont pris la place du oi)2ième du douziètile siècle, et elles continuent Sous nos feAk depbis huit à tieuF siècles. Dans ces |)rogressîort5 contraire^ le climat se pénètre de plus en plus à chaque siècle du caractère de la progression dominante : il se moiitre ainsi de plus en plus chaud et égal de siècle en siècle durant la période d'amélioratioti, et de plUs en plus froid et variable de siècle eh siècle durant la pétiode de détérioration.
Ces deiti séries de modifications naissent et cheminent datis des directions inversés. Les amélioralions partent du Midi pour s'aVaticei* vers le Nord; 1^ détériorations commencent au Nord pour descendirè ve^s le Midi. Lotisque le climat s'échauffe la vigne débouche par la provincte romaine et s*élève asseÉ rapideitient du côté du centre; l'accroissiftttient de la tetnpérature Terigage ensuite datis le Word; bietitôt elle le remplit et s*y acclimate. Un dernier progrès en assuré la prospérité sous les plus hautes latitude^. Au point de départ de la détérioration, nos vignobles disparaissent de rexlrémité nord; ses progrès les chassent ensuite du Nord- Oil^t; ta dégradation atteint bietitôt ceux du cenite^ le Midi enfin voit reculer ToliVier et réduire là cdkure de Toràngef.
Les modificdtit3ns du climat émbrassetit tout le paydé Sous César, c'est l'ensemble de la Gaule qui soalfre Un froid intense, de gratides pluies et des tempêtes violente^. Quand sa rigueur s*apaiàë, son
se propage dans tous les sens. La li-
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gnedetfdllUredè la vigne, au premier siècle de notre ère, s'étend de la Franchè-Comté au Bordelais, par la Viennaise, l'Auvergne et le Berry. Aux quatrième et eia^rètnë siècles, Julien constate sa douceur à Paris soHS le 48^ parallèle, Ausonne à FOuest et à l'Est du Côté dé Bordeaux et de Trêves, Sidoine Apollinaire en Auvergne dans le Sud-Est. Grégoire de Tours et les chroniques contemporaines n'excluent aucune région del'amendemen t survenu pendant les sixième ets^tième siècles. Les améliorations du moyen âge comprennent encore toutes les contrées. Nos dég4nératii^àclinâatëriques sontgénërales aussi. Le Boi}. ioTJnais, le Ponthiëu, l'Artois, la Flandre, en ressentent à la fois tes premières atteintes; viennent ensuite Ifli^cat-die^la Bretagne, là Normandie, en attendant rile-de4«'rance, le Maine, l'Anjou, l'Orléanais et la Bourgogne. Dans le Midi enfin, l'olivier recule siiv toute la ligne de sa culture, et les orangers en pleine terre se retirent du RoussîUon, du Languedoc, dû Dao^^hiné et de la Provence.
11 manque; nous le sentons, à la justification de ces principes^ des séries d'observations exécu-lées avec soin à l'aide d'instruments capables de mesurer la nature et les degrés' de nos changements météorologiques. Ces sortes d'observations seules pourraient nous apprendre bien précisément ce que le climat de la France a gagné ou perdu dans la sûccelistondesâges.Malheureusementcesprécteusës collections ne remontent pas chez nous au delà de 1670^ et. .une période si courte , serait-elle Remplie convenablement, ne constituera jamaisyen matière
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de changements séculaires^ que des données insuffisantes. Mais il s'en faut encore que les observations météorologiques dont nous avons Tusage satisfassent aux conditions rigoureusement nécessaires. Celles de 1670 à 1709 se bornent à Paris exclusivement; celles du dix-huitième siècle ne comprennent tout au plus que quatre ou cinq points; ce n'est qu'en 1779 qu'elles se sont étendues à peu près à la France entière sous l'impulsion glorieuse de la Société royale de médecine. Les préoccupations politiques de 1789 arrêtèrent , presque à sa naissance^ cet entraînement général. On ne les a pas reprises depuis en dehors d'un petit nombre de localités jusqu'après 181 5. Aujourd'hui même où l'intérêt de ces recherches ne peut plus être mis en doute , on ne compte guère en France que trente ou quarante lieux d'observation. M. Martins a résumé avec une rare netteté cette histoire des travaux de la météorologie française ' . La pénurie des faits, leur interruption, leurs lacunes, ne sont pas les seuls défauts des collections existantes. Les premières observations, non comparables et toutes entachées d'erreurs, n'inspirent absolument aucune confiance; les observations postérieures à Réaumurne fournissent encore que des indications défectueuses; lesperfectionnements de la science jet de l'art trouvent même à reprendre dans la fidélité bien plus scrupuleuse des ob-
* Essai sur la météorologie et la géographie botanifûe de la France^ cbap. m.
servatioDs de nos jours. Si ces dernières observations y irréprochables à tant de titres , manquent de la précision requise en dëpit de tous les efforts , quelle exactitude attendre des séries de nos prédécesseurs? Les mécomptes de la météorologie sur la matière première de ses principes devraient lui faire rabattre un peu de ses prétentions à la rigueur. Quoi qu'il en soit, Finsufïisance et les vices de nos collections d'observations météorologiques interdisent de les invoquer ni pour ni contre les changements de notre climat. Aussi ^ la météorologie actuelle oppose en général d'autres preuves aux témoignages de ces changements.
ÂRTiaE !•'.
Système du comte de Villeneuve.
Le comte de Villeneuve a capitulé avec ces témoignages à l'égard du climat de la Provence. Ceclimat, à l'en croire , ne différerait pas sensiblement depuis l'an 4oo. Il n'en serait plus ainsi dans son opinion pour les époques précédentes. Sa rigueur et son humidité devaient l'assimiler jadis au climat actuel des provinces voisines du Rhin. C'est l'idée qu'en donnent, suivant lui, Jules César, Tite-Live, Tacite, etc. Les grands défrichements et les grandes coupes de bois entrepris après César et sous le gouvernement des empereurs, par suite des progrès de la civilisation, vinrent adoucir ses froids en le rendant plus inégal. Le comte de Villeneuve fixe vers l'an 4oo la limite de l'action de ces circonstances
DE LA HàXUW WS» CfîAnaEMENTS
topographiquesy et il roaintieat;, sur la fqi de ^4q* fmaiçnts, qu'à partir du cinquième siècle 1^ cUwit d^ la Proveoce s'est conservé à peu près tçl que nous Ip voyons,
Cettp hypothèse se réfute aiséineqt. Le comte 4e Villeneuve admet avec raison l'âpreté prinaiitive du plimat de la Provence et son ado^ci^$eme|lt con* secutif par les modifications de la surface di^ fsoh Mais le comte de Villeneuve circonscrit arbitrairement les limites des altérations de ce climat» La civilisation de la Provence, en ne la faisant courir que de l'occupation des Romains ^ remonte encore à cent vipgt-un ans avant l'ère çhréliçuQf», et à la mort de César, quarante-quatre ans avant cette ère , la Gaule , beaucoup plus arriérée que la Provence, exerçait déjà l'agriculture comme l'Italie, selon les expressions deMarc-Àntoine, qui avait été questeur jl^ns pelte province ^ Les grands défriohemçpts et le§ graphes coupes de bois de la Provence^ ^uite des bienfaits ^e l'occupation romane, aqtér^çurs à Géss^p et au:i|^ enipçreurs , avaient obtenu toutes leurs conséquences qu^tr^e qu cinq siècles avant |p terme supposé de l'ej^piratioi) de ces pbangements. .,
. Le comte de Villeneuve arrête, on ne sftit [trop pourquoi, vers l'an 4oo le jeu des influences modificatrices 4u climat de la Provence. La Prpvençe p'a j^m^is cessé d'être travaillée très-actiyefpçiitpar le concours fl^s causes qui, de )'aveu 4e çç s^vi^qt,
avaient altéré d'abprd sa constitutÎQfi atvuQspbéfin que. C'est même f^ ce cinquième si^çl^t ^'^V^ î" M\P, si mal à propos la prétendue imn^utafciilité ^^ ^^$i saisons, que commence pour cçtta pppt^i'pp uflg série non inlerrompup dp révpj^tiop* politiqviçi^ ^ religieqses et civiles^ bipn plu$. puissantes ^u{* s^$\9 tuation physique qufî s^ trapsffoffn^tiqfi pn pxqr vince romaine.
En 470, les Wisigoths et les Ostrogo^h^, s^y. vv\Gn% avec violence et ils en chassent Içs ftofn^ips j ^q sixième siècle, les princes francs Childetjert e\ Clorr taire la disputent contre les roi^ des O^trpgothsj Witigès, Tun d'eux, la leur abaqdonn^ en 536. D'innombrables troupes de moines s'y attachèrent depuis la fondation de Cassien, vers 4^3* Cç patriarche, établj aux environs de Marseille, en gpuvernai): à lui seul cinq mille ^ Us la défrichèrent p\ la cultivèrent sans relâche, sQi|s la domination c(e§ rois de France o\\ de Bourgogne, jusqu'aux premières années du huitième siècle. L'irruptiop de^ Sarrasins la bouleversa bientôt de fond en comble. Ces ravages, commencés par ^bdérame en 73ï, du-? rèrent plusieurs années. Leurs bandes frap|çhireiit: encore le Rhône en 786^ s'en^parèrent çi'Arlçs, Ipj^ù" lèrent et saccagèrent tout le pays. Us sp fixèrent mén^e au delà de ce fleuye, renouvelant à chaque instant leurs courses dévastatrices. Charles Martel ne les en expulsa qvf'ep 739.
ta Proyence respira en réparant ses déyas|a-
tionsy SOUS Pépin et Charlemagne. Le neuvième siècle y vit reparaître les guerres intestines, les incursions des Arabes, les violences et la ruine. Elle ne recouvra le repos que par la domination des comtes de Toulouse et surtout de Raymond de Saint-Gilles , à la fin du onzième siècle. D'autres alternatives se la disputèrent de nouveau • Enveloppée, au treizième siècle, dans les désastres de la croisade contre les Albigeois; mêlée, pendant le quatorzième, aux convulsions du reste du royaume, la maison d'Anjou lui rendit la paix et la prospérité, consolidées, sous Louis XI, par sa réunion à la couronne de France, en i486. Son bien-être fit encore place à trois siècles d'agitatioijs incessantes, depuis l'introduction de la réforme de Calvin jusqu'à la pacification des troubles des Ce venues, en l'joB. Les guerres civiles et religieuses en firent, dans ce long intervalle, un tbéâtre d'horreurs, de misères et de désolation. Le comte de Villeneuve est fort mal venu , on le voit, à restreindre à l'an 4oo l'action des causes politiques , morales et civiles capables de modifier et de transformer la constitution physique du climat de la Provence.
Les résultats* dont il s'appuie , auxquels on croit en aveugle et qu'on reproduit sans contrôle; ses tableaux des grands écarts atmosphériques de ce climat, ne justifient en aucune manière la confiance générale qu'on leur attribue. En effet, ils sont apocryphes, incomplets ou inexacts. Nous n'en citeronsici quequelques exemples choisis seulement parmi les grands hivers. Les tableaux en question
omettent une multitude de grands hivers de la Provence, notamment les suivants : 144^7 ^490? i586, iSSg, iSqo, 1754, 1766, 1767.
£n i44^ îl y 6^1^ P^us de six pieds de neige dans les rues de Carcassonne. Elle y retint la reine de France durant trois mois *; l'hiver de 1490 fut un des plusrigoureux connus; il fut accompagné d'une si furieuse tempête qu'à Marseille on ne put sortir des maisons pendant deux mois '; le froid était si âpre au mois de décembre t586, que les soldats du siège de la Réole (Dauphiné) ne pouvaient l'endurer dans la tranchée. Des factionnaires furent trouvés morts de froid; d'autres soldats eurent les mains et les pieds gelés '; cet hiver durait encore le 28 mars 1587. Il fit mourir les oliviers dans toute la Provence *.
L'hiver de 1589 S®'* '® Rhône tout entier. Les voitures et les charrettes le traversaient comme une grande roule. Le colonel Âlfonse y fit même passer et repasser deux ou trois fois du canon. Le maréchal de Montmorency le traversa ensuite à la tête de sa compagnie de gendarmes '. Le 28 décembre iSgOypar un froid très-rigoureux, il tomba tant
« Extrait des registres de la ville de Carcassonne^ cité par Piguerre. Nist, de France^ liv. VI, chap. xxiii, p. 450, 451 .
* Hist, de Provence, par de Gauffridi, conseiller à la Cour du parlement d'Aix, liv. IX, p. 569.
» Hist. de Provence^ par le même, liv. XUI, p. 623, 624.
* Hist. génér. de Languedoc, par De Vie et Vaissettè, liv. XU, I. V, p. 420.
> Hist. de Provence, par de Gauffridî, liv. XIV, p. 679.
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de peige pendant deux jours de suite, qu'il pf[ f||t p^s possible de faire le siège c(e Perthuis (çn Provence). Quand la neige eut cessé ^ up vent yiol^pt amena un froid tel , qu'homme vivant n'en ayait jamais éprouvé un pareil ; plusieurs spldats {noi}rurent de froid pend^^nt la nuit; des cavaliers fm faction eurent les mains gelées \ La Copclamii^e a décrit l'hiver de 1754 à 1765 dans un extrait de son Journal de voyage en Italie, inséré parmi les Mémoires de l'Académie des sciences. «Le Rhône, dit-il, était gelé à Avignon et à Arles. Le Languedoc et la Provence m'offraient encore, continuet-il, les premiers jours de février 1765, l'aspect du sommet desCordilières du Pérou. Un Lapon ne se serait pas cru dépaysé *. x I^aymqnd de Marseille signale les froids violents de cette ville, par le$ grands vents du nord des deux années 1766 et 1767 *. Le Rhône gela eï\ 1766, d'après de Flaugergues*. Expilly compte les deux années 1766 et 1767 au pombre des plus fatales pour les oliviers de la Provence. On nous a certifié^ dit-il^ que la seuje ville d'Orgon en avait perdu , par ces deux hiyer§^ plus d^ cinquante mille pieds ^
Voilà huit hivers excessifs, tous ressentis en Provence, et que les tableaux du comte de Villeneuve
' Histoire de /'rotJcnce, par de Ganfii*idi, liv.XIV, p. 708.
* Mémoires de VAcad. des sciences ^ année 1737, b. 536 des Mémoires.
^ Méfnoire sur les épidémies^ etc., sfect. 1.
* Journal de physique^ in-i*, ariiiée 1820, t. XC, p. 14L
* Dictionn. géogr,^ art. Provence.
^ cpwprppqçiït ppiu t . De ^i grayps l^ÇHn^ , et il y ^n a b0aqcoup d'autres, flpîyent roif)prq le ppçstigif d'un système pt^yé en app^rerxfe p^r d'irréçHs^r blés dopuipepts. La séri^, t^)le que pous Ifi pQ3$^7 dops, 4ps grands hivers deja PfOYeqçe, en y réjiif tégrant 1^ faits Qmis dt^ps pes ^able^qx , repousse ^ au contraire^ 1^ principe de ri^pmutabiUté dtf clinofat de cette région : çll^ y montre , çp effet, par Facçroissement presque régulier du nombre des grands hivers, au ^loins depuî^ le dixi^i^e siècle 31 une progression à peu près constante du froid : au dixième siècle, i grand hiver; ^^ pnzième, a ; au dpuzième, ^ ; au treiziènti^ > 4 1 ^^ HM^r torzième, 6; ^u quinzièiney 6; au seizièmç, u; ^u dix-septième, 8; aii dix-hu^tièqip, lo. La çjifr f^renc^ rQs^or|: bien d^^vantage en çomparf^ql hf çiçmx moitiés, <Aiaçune de six siècle6;| des grands p}" vçrs notés en Provepçe; la première, qui d^te dp Tan 4p^« ^^^^ contient quei3; tandis que la seconde ^ çon^posée aussi d^ six siècles à partir du treiziî^m^ jusqij'au dix •neuvième^ n'en renfer^^ç pfis mpii)f^. de 4^*
^y^t^pie 4q ^. de Gasp^in.
M. de Gasparin s'est occupe , dans le temps , de la question des hivers extraordinaires et de la détérioration des climats. Ce savant a dressé^ à cette occasion , une liste des grandes mortalités de nos oliviers, depuis le quatorzième siècle, eh examinant
^ubsidiairement si notre climat avait changé. Sa liste de mortalité des oliviers se compose de deux grands hivers par siècle, du treizième au seizième, dequatredans le dix-septième et de trois dans le dixhuitième. Voici cette table :i3oa,i3o4, i45o, 1476, 1607, i564, 1601, 1608, 1664/1684 y 1709, 1789, 1795,1820. M. deGasparin en a conclu que les intervalles des grandes mortalités des oliviers ne paraissaient régies par aucune loi , et que nos oliviers ne périssaient qu'une fois tous les trente-sept ans.
Quant aux changements des climats , M. de Gasparin nie absolument qu'ils se détériorent; dans sa conviction , les saisons ont un cours régulier,- permanent, dépendant des lois générales de l'univers, et par conséquent immuables comme elles; leurs variations en plus ou en moins ne sont que des oscillations autour d'un point fixedonteftesne sauraient s'écarter beaucoup. À l'appui de son système, il invoque, avec quelque restriction, la démonstration de Laplace sur l'immutabilité de la température du globe. M. de Gasparin termine ses considérations en offrant comme preuve de l'immutabilité de notre climat, les observations de Julien sur le climat de Paris, cinq siècles, dit-il, après notre ère, la fixité de Tolivier dans nos provinces méridionales, la description de la Gaule d'après Dîodore de Sicile, l'invariabilité de la limite des neiges perpétuelles, et la fluctuation extrême des époques agricoles dans tous les temps * •
* Mémoire sur la eiUhure de Volivier dan$ le mM de Im Ftemee^ partie I, chap. m, it. Paris» 1822.
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L'opinion de M. de Gasparin ne résiste d'aucun côté à une discussion impartiale des faits. Voyons d'abord les grandes mortalités de nos oliviers : nous ne les prendrons aussi qu'à partir du quatorzième siècle. La table de M. de Gasparin en atténue étrangement le nombre. Confrontons siècle par siècle les chiffres de cette table avec les chiffres de notre relevé. Au quatorzième siècle, suivant M. de Gasparin, ce sont les années i3oa et i364; nous ajoutons les années i3q5, i323, i334y i358, six au lieu de deux. Au quinzième, suivant M. de Gasparin, les années i45o et 1476; nous ajoutons les années 14^79 14^49 ^44^9 1460, i^'jSy 1490, 1493, neuf au lieu de deux. Au seizième, suivant M. de Gasparin, les années i5o7 et i564; nous ajoutons l^s années i548, i568, 1670, i586, 1689, 1690, 16949 16999 dix au lieu de deux. Au dixseptième siècle, suivant M. de Gasparin, les années 160 r, 1608, 1664, i684; nous ajoutons les années i6o3, 1621, i638, i658, 1669, 1G69, 1680, on^ au lieu de quatre. Au dix-huitième , suivantM.de Gasparin, les années 1709, 1789, 1796; nous ajoutons les années 1740, 1754, 1766, 1767, 1768, 1776, 17999 dix au lieu de trois. En somme, c'est une masse de qparante-six grands hivers, que M. de Gasparin a réduite à treize.
Nous n'avons pas enflé à plaisir les chiffres de notre relevé en y introduisant péle-méle des hivers inoffensifs aux oliviers et à peine plus froids que de coutume. La liste rapportée ici, composée exclusivement d' h iy ers ressentis dans le Midi, n'em-
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brasse que des hiVérs tous renia rquables pat* leurs excès, et încotnpatihles, en général, avec la conservation des oliviers. Ils égalent toujours en ce genre, Ibrisqu'ils ne les surpassent pas, la plupart des hivers de M. de Gasparin. Nous avons décrit plus haut ceux des années i442> ^49^? i58B, iSSg, ii^bj 1734, 1766, 1767, et Ton sait déjà com^ bien ces plantations en souffrirent et durent en soufïKr.
Les autres hivers, non moins âpres, île leur fdrient pas moins fhnestes. L*hiver de l3o5 gela le Rhône et toutes les rivières de France ' ; lé Rhôiie gela en tSaS; l'hiver de i334 gela toutes les rivières de la Provence et de l'Italie *. D'abondantes pluies précédèrent l'hiver de i358, hiver extrêrtieïnent rigoureux , à cause de la grande quantité de neige ; à Bologne, il en tomba, dit-on , dix brasses^. Uhiver de 1407 ftit un des plus rudes connus dejpuîs 5(5o ans. Les chariots chargés purent- passer sut leè fleuves; la navigation était impossible sur toutes tes rivières; les gelées furent continuelles par tous les vents depuis le 11 novembre jusqu'à la fin de janvier; les vignes et les arbres fruitiers périrent partout*. L'hiver de i434fi3t aussi un des plus rudes. A Paris, la gelée dura trois mois moins neuf jours ; elle recommença vers la fin
* ffisii, g^ér. de Protm^i par Papoo, t. III, p. iJOiÈ.
* Le comte de Villeneuve, tableaux cités. ^ Pàpon, Sut. de Provence, t. III, p. 200.
* ehr^î^ dû rfflfftf etia? de S: Denis, lit. XXlï, cBap. ri.
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dfe tnai'S et contihua jusqu'au 1 7 avril*. Pajpon dit de rhivel* de i46o qu'il rappelle celui de 1709*; il gela le Rhône, d'après le comte de Villeneuve. La rigueur de Fhiveh de 1745 fit périr les oliviers du Languedoc*. L'hiver de i493, cité par le cbinte de Villeneuve, gela le port de Gênes*. En î54i, — la** en Provence"; en i568, les charrettes traversent le Rhône sur la glace*. Le froid de 1570 est noté : — iS**; il dure en Provence dé la fin de novembre à la fin de février ^. Cet hiver, dit Mézeray, brûla les arbres fruitiers même en Languedoc et en Provence jusque dans les racines. En 1 594, la mer gèle à Marseille et à Ve nise*. a Le froid fut si vif, dit Papon^ de la fin de novembre i 599 à la fin de mai 1600, que presque tous les arbres fruitiers et un grand nombre de bestiaux périrent*. *> En i6o3, les charrettes traversent le Rhône sur la glace ; le froid de 1 62 1 gèle la mer Adriatique : de Villeneuve le porte en Provence à — 17* 5. En 1 638, le port de Marseille gèle autour des galères — i5*". En i658, le comte de Villeneuve
* FélîbieD, Hist. de Parié, liv. XV.
* Loc. cit.
* HiiU gêner, de Languedoc, par C. de Vie et J. Vaitsette, t. V» liv. XXXV, p. 35.
* Loc. cil,
' Le comte de Villeneuve, loc. cit.
*Iiem.
^ Mézeray, HisL de France, édit. de 1830, t. II, p.iM.'-Ly comte de ViUeneave, loc. dt.
* Le comte de Villeneuve, loc. cit.
* But. génér. de Frocenee^ loc cU.
signale, en Provence, une mortalité des oliviers par un froid de — 1 5" , accompagné de grandes neiges ; autre mortalité des oliviers, en Provence, en 1659*. Parent, de l'Académie des sciences, assimile la rigueur de l'hiver de 1 669 à celle de Thiver de ï6o8 et de 1709. La plupart des vignes périssent*. Les oliviers périssent en Provence, en 1680. Ce froid, indiqué par le comte de Villeneuve» égale — la °. En 174O; l^s oliviers de la Provence périssent j le &*oid y monta à — 17"* 5'. Papon place le froid.de 1768, à Marseille, au-dessus de celui de 1 709 : il le fixe à — 11*5 ^jSauvagesl'avuà — ii°9*,àAlais; un puits très-profond d'un faubourg de cette ville, qui n'avait pas gelé en 1709, gela en 1768'. En 1776, le Rhône prit presque en entier au-dessous de [Lyon; la Saône fut gelée, et le froid de Marseille marqua — 12° : Rozier' présente cethiver comme funeste aux oliviers ^ En 1 799, les arbres souffrirent beaucoup en Provence par un froid de — 12* ^.
Distribuées par siècle, ces grandes mortalités d'o-
* Papon et le comte de Villeneuve.
■ Le comte de Villeneuve, loc. cit.
* Mercure de Trévoux, février 1711.
^ Le comte de Villeneuve, loc. cit.
* Loc. cit.
* Mém. sur le froid de l'hiver de 1767-1768, par Deparcieux, membre de l'Académie des sciences, année 1768.
"^ Mém. de Messier sur le froid extraordinaire^ etc., de 1776, art. \% Mém, de VAead. des sciences, année 1776. — Le comte de Villeneuve, loc. cit.
* Cours d'agricult,, au mot Agriculture, partie III, chap. n^ sect. l,p. S69.
* Le comte de Villeneuve, loc. cit.
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H viers égalent 6 au quatorzième, 9 au quinzième, 10 au seizième, 1 1 au dix -septième, to au dix-huitlèûie, progression sensiblement croissante. £a cotnparant les deux moitiés, la progression devient eocore plus frappante : la première, à compter du quatorzième au milieu du seizième siècle, en offre 17; et la seconde, à compter du milieu du seizième à là fin du dernier siècle, en renferme 29. M. dé Gasparin a méconnu cette loi: Il ne se trompe pas moins, d'après les précédentes données, à l'égard de la durée moyenne de nos oliviers; car, td ces données sont vraies, 46 grandes mortalités^ et non pas i3 en cinq siècles, faisant tomber leur vie commune de trente-sept ans à onze, nos .oliviers devraient périr tous les onze ans et non tous les trente-sept ans, comme ce savant Ta supposé.
M. de Gasparin juge les clim^atà immuables parce qu'il les envisage sous un point de vue inexact. Sans doute les saisons et les climats relèvent en principe des lois générales de l'univers; sans doute le soleil les enfante selon la diversité de ses aspects dans son mouvement apparentdecirculation autour de la terre; sans doute, à les considérer ainsi en théorie ou par abstraction, on peut les dire, à la rigueur, invariables et constants; mais en réalité ou par le fait , les climats et les saisons obéissentils ponctuellement aux lois générales de l'astronoluie, s'asservissent-ils sans dévier à la marche comfMsée du soleil? ne s'accommodeut-ils pas plutôt aux vicissitudes continuelles des milieux' et des
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t^aip^?Uné dislinpt^jon luminei^e résout pa|*faiti?<^ ii^enl; ces questions. >
Abuiféda, ^u quatorzièr^e siècle, reconnaissait fl^jà 4pM^ spries (|e çliinats tout difTërents : l'un es^ relatif au^ positions successives de la terre p^r rapport ai} soleij; l'autre réglé presque pxclusiverF^iit ^ur Ips circqnst^nces appidentelles de ]a^ surface du $pl \ Aucun savant, ni ancien ni moderne, n'a nég}i^é cette distinction. Mairan a fondé là-dessus sa doptrinp du feu central. )l admet, en deliors de la pause générale çl^^ froid pt de la chaleur, une foule de causes particulières, passagères ou acpidenfpUes^ f»usceptiblps de iiiodifier, d'altérer, d^effacer l'acliou delà preniière. L^ cause générale décide le climat e^ les saisons ^olaim; les causes particulières cqii- ^tituept les saisons et le cliipat réels. On Ut: encpr^ avec fruit, dans la seconde section de son deuxièine ])}éfnoirp, l'appréciation, e^fpprimentalç des influences destructrices de Teippire du soleil *.
1\^. dp ^un[)bol4t enseigne fius^i journellernent à dégager l'action fixe, |nvaria|3le et permanente de pet asjre,, du poncoursde ces causes perturbatrices; causes pour la plupart successjvcs, changeantes et transitoires. L'effet total de ces causes rpsulte, d'après ce savant , du mélange des températures des di(rérei|tes latitudes amenées par les vents, de l'élévatiop. 4^ M> fit! voisinagp 46^mers, de rincii-
* Géographie , trad. de Tarabe par Gagnier, i vol. in-fol.» Lottdreâ, 4732.
9 Affift. df l'Àeaâ, deê êdeneett, a^née ili9, p. 404, et aMiée 7SS, p. 448. .
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naison, |ai nature chiipique^ la couleur, la fprç^ rayonnante et révaporation du sol, de la directioi:) des chaînes de montagnes, de la forme des terres^ de leur masse, de leur prolongement vers les pôles^ de la quantité de neige qui les couvre pendant l'hiver, des glaces qui forment comme des continents cireucnpolaires et dont les parties détac|ié,es, entraînées par les courants^ modifiept quelquefois sensiblement le clin^at pélagique sous la zone tempérée. Ces considérations de forme et d'prientatiqîj se lient à celles de l'état de la surface rocheuse pu sablonneuse, couverte de graminées, de foréls, de marécages ou de cultures. Des changements assex considérables sont produits également soit par les progrès des sociétés humaines lorsqu'elles deviennent très-nombreuses et très-agissantes, soit par des causes géologiques presque inaperçues dans la lenteur de leurs effets. Des changements analogues doivent altérer dans un long espace de temps, mais non à retour périodique, la forme des lignes d'égale chaleur de l'année, des hivers et des étés. Dans les Gaules, en Germanie et dans la partie septentrionale du Nouveau -Monde, les mêmes logions du globe n'ont pas conservé la même latitude isotherme *.
Telles sont les différences entre les climats solaires et les climats réels. Les climats solaires seuls ont un cours régulier^ fermaf^ent et immuable comme
\ Poêtim^ et Fragments de géologie et de climatologie Mta- Hçiie, t. il.
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les lais générales de f univers, dont ils dépendent effèeli^ vemenl; mais ces climats sont fictifs et n'existent point; les climats réels, au contraire, les seuls climats existants, échappent à l'inflexibilité des lois générales de l'univers, se modifient ou se transforment au gré d'une foule d'influences. L'immutabilité de la température du globe, nous rétablirons prochainement ', n'entre pour rien dans leurs mu-, tations; car la température de la masse du globe et les phénomènes de sa surface ne correspondent pas nécessairement.
Les témoignages que M. de Gasparin allègue en faveur de l'invariabilité de notre climat déposent, selon leur sens légitime, en faveur de ses change* ments. Le climat de Lutèce sous Julien, au quatrième, et non au cinquième siècle , n'était pas le même à beaucoup près, on le sait déjà, que le climat de Lutèce quatre cents ans auparavant sous Jules César ^ ; il n'a pas moins changé depuis le quatrième siècle» C'est par une sorte de retour vers de meilleures conditions qu'il se rapproche à quelques égards, sous Julien, du climat actuel de Paris. La description de Diodore de Sicile s'adresse bien évidemment au climat de la Gaule, et l'on sait aussi déjà combien elle est peu conforme à l'opinion de M. de Gasparin. Les récentes observations de MM. Âgassiz, Charpentier et Boubée ne permettent plus de songer aujourd'hui à la perpétuité ou à l'éternité des neiges. Ces observations réfutent
* Sect. IV.
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encore péremptoirement la prétendue fixité des limites de ce$ neiges. Elles démontrent en effet par des traces matérielles, irrécusables, la présence des moraines, l'ancienne extension des glaciers des Alpes et des Pyrénées à toutes les chaînes de ces montagnes, en dehors (le ces chaînes mêmes et jusque dans plusieurs parties des plaines environnantes. M. de Gasparin rejette enfin les époques des récoltes du nombre des preuves de Tamélioratien ou de la détérioration du climat, sous prétexte que ces époques avancent ou retardent selon les années; mais s'il est vrai que les époques agricoles tombent rarement d'une année à l'autre à un jour donné, il n'en est pas moins vrai aussi que ces variations tout accidentelles s'évanouissent dans l'année commune. C'est précisément la différence, année commune, que ce savant efface en opposant trois ou quatre variétés de fraîche date aux époques moyennes des récoltes dans les siècles passés.
ARTICLE m.
Système de M. A. de Caodolle.
M. Alphonse de CandoUenecroit pas non plusaux changements des climats. 11 déduit ses preuvesd'un aperçu rempli d'intérêt sur les patries des plantes. Les modifications de la surface du sol, par suite des défrichements, déboisements , dessèchements, etc., n'altèrent pas notablement, selon lui, les conditions primitives des climats; l'ensemble de ces modifications n'exerce conséquemment aucun empire sur
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les variations des lignes de culture; aussi, les limite^ naturelles de l'habitation des plantes ou leur paiHe naturelle varient peu maintenant. Il n'en est pas de même des limites de leur habitation ou patrie artificielle : celles-ci peuvent s'étendre indéfiniment sous l'influence de l'industrie et des soins, secondés par des lois ou règlements, même par de simples usages ou par les caprices de la mode.
Mais les soins de l'agriculteur sont subordonnés au produit net relativement aux frais de culture. Ainsi, les produits volumineux d'un prix peu élevé et d'une grande consommation , comme les substances alimentaires principales, et même certaines boissons généralement usitées, étant trop renchéris par le transport, les agriculteurs s'eflForceront de les obtenir en tout pays. C'est alors qu'ils poussent les limites de culture aussi loin que les conditions physiques le leur permettent. La même chose airive pour les fruits et pour les légumes que l'on ne peut pas transporter à quelque distance et que l'on désire cependant se procurer. S'il s'agit au contraire de denrées d'un prix élevé dont on consomme moins, qui sont plus légères et plus faciles à transporter, l'intérêt bien entendu de certaines populations sera de ne pas les produire et de chercher plutôt à les faire venir des pays plus favorisés de la nature. Ainsi le blé , la pomme de terre, les arbres fruihers et les légumes ordinaires se cultivent partout où les hommes savent et peuvent cultiver. Le mûrier, le cotonnier, Tindigotièr, etc., sont au contraire bien rarement cultivés
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jusqu'aux limites où le climat permettrait de s'éii occuper. La vigne, l'olivier, le riz, le chanvre, le lin^ etc., sont en quelque sorte intermédiaires entre ces deux extrêmes. Les progrès comme les retraits des lignes de ces culttires n'accusent aucunement des modifications du climat ; ils obéissent d'une manière exclusive aux sollicitations de causes économiqties, commerciales, industrielles ou législatives. M. de Candolle n'admet pas d'autt*es causes dé l'existence de nos vignes septentrionales au moyen âge, de la di^^parition ultérieure de ces vignobles, de la rétrogradation actuelledenos oliviers, etc. '. En résumé, les plantes reconnaissent une patrie naturelle, c'est la limite climatoriale de leur culture, et une patrie artificielle, c'est la limité où l'industrie humaine a intérêt à la fixer. La première, dépendante du climat, ne change presque plus aujourd'hui; la seconde, à peu près arbitraire, s'élève ou s'abaisse, flotte ou oscille au gré des besoins, des intérêts, des goûts, des usages et même des caprices. Si cependant le produit d'une culture est une denrée de première nécessité, ou une denrée très-recherchée; s'il n'est transporlablequ'à grands frai$^ avec des difficultés extrêmes ou au risque de s'altérer, on doit s'attendre à le voir croître sur place aussi loin que le climat pourra le permettre; mais tel n'est pas le privilège des produits de la vigne et de l'olivier : la patrie naturelle de ces plantes
* Distribation géographique des plantes alimentaires, ^thkùtk. uniteri. de Ge%év€, année i85ë.
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reste stationnaire , leur patrie artificielie seule change et a changé.
Nousacceptonscompléteinentyetnousnesaurions mieux faim, lesgrandsprincipesdegéographiebotanique, si savamment, et si éioquemment développés dans les leçons du professeur de Genève : oui, l'industrie de rhomme agrai^dit ou restreint à volonté le champ de certaines cultures; oui, les lois ou règlements administratifs aident bu nuisent à la propagation des cultures; oui, les besoins, Tintérét, les goûts, les usages, la mode même , gouvernent leur propagation , en dirigent le cours, les appellent ou les éloignent, les poussent ou les répriment; oui, l'avancement ou la retraite d'une culture, subordonf\és généralement à la raison d'utilité, et au revenu net de ses produits, échappent à l'empire des causes botaniques ou physiques, et se rangent sous le joug de causes toutes morales, politiques ou économiques; oui, cette multitude de causes s'unissent, se combinent, se mêlent ou se compliquent a tant de degrés et de tant de manières, qu'il devient très-difficile, sinon presque impossible,; d'assigner avec certitude leurs rôles respectifs.
Mais enfin, l'action de ces causes, quels qu'en soient le nombre, le concours et la puissance, a des bornes, et des bornes infranchissables : ce sont les limites de leur patrie naturelle, les limites où le climat les contraint de se renfermer. Les plus grands efforts de l'industrie agricole, nous ne disons pas horticole, s'uniraient en vain aux exigences les plus impérieuses du besoin et de l'intérêt, ils viendront
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se briser conlre l'inflexible bairrère du climat. Le dimat, à lui seul, daroine, subjugue Tensemble de$ autres causes, quoique toutes les cultures n'en subissent pas également le despotisme. L'avancement ou la rétrogradation d'une culture provient donc, au moins en principe, aussi bien des modifications du climat que des influences morales ou politiques, et c'est trancher la question au lieu de la juger, que de les attribuer aux unes, à l'exclu--* sien des autres.
Si nous admettons en général comme incontestable le rôle confié à ces influences, nous ne pouvons admettre qu'il soit applicable en particulier aux mouvements alternatifs de nos vignes, de nos oliviers et de nos orangers. Ces causes sont pour la plupart tellement mobiles, tellement inconstantes, qu'elles conservent fort rarement plusieurs années de suite les mêmes tendances et le même but. Leur uniformité devient encore plus rare d'un pays l'autre, et elle était matériellement impossible lors* que la France, composée encore en 89 d'autant de nationalités que de provinces, formait moins une population homogène qu'une agglomération de peuples, ayant chacun leurs lois, leurs coutumes, leurs usages et leurs intérêts distincts. C'était bien autre chose avant le quinzième siècle et pendant le moyen âge, depuis Charlemagne, lorsque ces peuples et ces provinces, sans lien d'aucune espèce, et le plus souvent en guerre ouverte, vivaient de fait et de droit sous un régime parfaitement indépendant. De semblables causes en conflit entre elles,
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isircbnserites dans l'espace, no» tuoins bornées par iâ durée, n'auraient jamais pu propager vers le Nord^ pendant dnq ou six siècles consécutifs, la ligne entière de nos vignobles, ni ramener pendant cinq ou »k autres siècles cette ligne tout edtièpe vers le Midi.
Et remarquez de6 coïncidences singulières. Lors de l'ascension de la vigne, le commerce se faisait fort peu avec les nations septentrionales;; celles précisément à qui le vin était nécessaire. Des lois du Code tbéodosien prohibaient en particulier l'importation de cette liqueur chez les barbares de ces régions : Que persomts^ disent Valens et Gratien , n^ envoie du vin , de C huile ou d'autres liqueurs aux Barbares , même pour en goûter; Valentinien et Théodose adoptèrent ces dispositions'. k\\ contraire, lorsque la vigne désertait le Nord , le commerce s^étendant chaque jour,^ grâce aux découvertes des Portugais et des Espagnols, ouvrait ainsi des débouchés de plus en plus Jai^es à l'exportation des qos vins. L'expulsipn des anglais de |a Guyenne en i(\^% ne les fit pas renoncer à nos vins; ils les ont toujours préférés, pour l'usage o|dinaire, aux crûs de Madère et du Portugal.
Un intérêt local, en dehors des besoi^u urgents du eommerce , accroissait la valeur de nos vignes septentrionales. Les pays de vignobles du Midi exercèrent pendant plusieurs siècles un monopole
* Leg. ad Barharicum cod. quœ res exporlari non debeant, L$g, //. €àê. de oomtnerc et mérbâi.
DÉ NOTRE OLIlIilT. ' "' 25 i
exorbitant; ils s'arrogèrerit le droit d'interdire là consommation, la vente, et la circulation de tout autre vin t]tle celui de la ville et des lieiix voisidâ.
Le Languedoc , le Périgord , FAgenoiâ et le Quercy, par exemple, étaient privés non-seiilemeiit de la faculté de vendre leurs vins sur les marchés de Bordeaux, mais ils ne pouvaient pas même profiter librement de la voie de là Garonne pour aller les offrir aux étrangers. Cette licence ne leur était accordée qu'à une époque déterminée et pendant un certain laps de temps. Toutes les villes du Midi se frappaient réciproquement de ces prohibitions: l'habitude qu'elles en avaient prise les leur faisait regarder comme une chose de droit commun. Cet abus remontait fort loin; Marseille en jouissait de temps immémorial; elle le fît consacrer paf des articles spéciaux, dans son traité avec le comte de Provence, en 1^57; Bordeaux produisait des lettres de conHrmation datées de 1461 . 11 ne fut aboli qu'en 1776, sous le ministère de Turgol. On peut Kre dans les motifs de l'édit d'abolition les titres de son origine et de sa transmission, les détails de soii exercice et les inconvénients de ses applications^.
L'avancement de la culture du maïs depuis les voyages d'Young prouve seulement quel'agronome anglais en avait trop restreint la patrie naturelle ; si le mûrier s'est étendu jadis de tous côtés, c'est
* Edit du roi, par lequel S. M. permet de faire circuler librement les vins dans tout le royaume, etc., donné à Versailles au moU d'avHl 1776.
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encore parce que sa patrie naturelle a comporté cette extension. La même barrière climatorialeafait expirer un peu au-dessus de la ligne de culture ^tuelleyrimpulsioncommuniquéeàlavigneàrépo* que où l'interruption du commerce maritime empêchait Timportation des vins en Allemagne. Maintenant, comment cette culture, très-florissante durant le moyen âge eu Normandie, en Bretagne, en Picardie, en Flandre, dans le BrabantetleHainaut, a-t-elle cessé d'y prospérer depuis le onzième siècle, malgré les essais tentés pour l'y rétablir;commenlles vignobles si estimés jadis des environs de Beau vais, de la Bretagne, de la Normandie, des hauteurs dé Paris, du Maine, de l'Anjou et de l'Orléanais, sont-ils devenus détestables; pourquoi, lorsque des prohibitions rigoureuses fermaient le^ contrées de l'Allemagne aux arrivages par mer, la culture de la vignç s'est-elle arrêtée en route au détriment réciproque des producteurs et des consommateurs; pourquoi, en dépit de la richesse des récoltes de l'olivier, surtout pendant les guerres de la Révolution et de l'Empire, où l'on ne connaissait pas le prix des graines oléagineuses, ses plants, qui remontaient au milieu du dix-huitième siècle, bien que le commerce libre d'entraves appelât sur nos marchés les huiles d'Espagne, de l'Orient et de l'Italie, ne cessent-ils de reculer depuis 1781 sur toute la ligne de leur culture; pourquoi lesorangersne viennentils plus en pleine terre dans le Roussillon, la Provence, le Languedoc et le Dauphiné, bien qu'on les cultive dans les serres ou sous des abris; pourquoi
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enfin les arbres fruitiers à noyaux^dont les produits ne sont pas transportables, et qui rendaient abondamment de bons fruits en INormandie, en Breta* gne et en Picardie du temps de Robert Gaguin, d'Élîenne, Olivier de Serres et Arthur Young, aux quinzième, seizième, dix-septième et dix-huitième siècles, n'y mûrissent-ils presque plus aujourd'hui, et dès la fin du siècle dernier, si ce n'est en espalier ou dans des expositions privilégiées? 11 serait enfin fort étrange, et nous terminons par ce trait, que toutes ces cultures, les arbres fruitiers à noyaux, la vigne, l'olivier, l'oranger, qui comprennent précisément les plantes les plus accessibles aux influences climatoriales parmi les végétaux d'une utilité vulgaire en France, eussent prospéré et se fussent détériorées ensemble pendant une série d'années ou de siècles, à travers d'innombrables révolutions religieuses, sociales, politiques et civiles, sans que le climat s'en soit méié. Les causes morales et politiques jouent certainement un rôle dans le mouvement ordinaire des cultures; mais, outre qu'elles sont en général restreintes par les intérêts locaux, changeantes et capricieuses comme les circonstances et les usages, leur puissance s'abaisse bon gré mal gré, surtout pour les cultures peu flexibles, telles que celles de l'oranger, de l'olivier et de la vigne, devant la loi suprême du climat. Nous livrons ces faits et ces réflexions, complément des faits et des réflexions précédentes, à l'impartialité éclairée du célèbre botaniste.
SECTION m.
Les partisans de rimmutabilité de notre climat se retranchent pourtant quelquefois derrière les résultats 4^ la table des grands écarts de la constitution de l'air, surtout des grands écarts de la température. La liste de ces perturbations démontre à leprs yeux, par un facile rapprochement, qpe nous avons essuyé dans tous les siècles les méme^ jptempéries, les mêmes déviations. Malheureusement toutes les listes de ces excès, reproduites d'après J)eUsle, Messier, Pingre et le P. Cotte, sont infidèles pu défectueuses; ensuite le climat et ses perturbations ne marchent pas nécessairement d'accord : le climat est la condition ordinaire de
r^ir, l'pxpression de ses qualités communes, son état habituel ou moyen ; ses écarts en indiquent au contraire les conditions exceptionnelles, les états excepfriques ou anormaux, les manières d'être insolites ou extraordinaires; indépendamment de ce djésaccord, l'hisipirene fournit pas même un relevé complet des grands excès de la constitution atmpsphérique. Les tables imparfaites publiées jusqu'à ce jour placent à plus forte raison les climaU sous un point de vue trompeur.
Nousavonstravailléà nous en procurer uiieautre
plus complète pour la France. Celle-ci rassemble tous les écarts remarquables des qualités seusibles de l'air enregistrés sous nos contrées, depuis le premier siècle de Tère chrétienne, par des narrateurs dignes de foi, et presque toujours présents à ces perturbations. Celte masse de faits embrassé à peu d'exceptions près, sinon toutes les grandes intempéries observées, au moins toutes les grandes intempéries dont on a tenu compte; nouslesavons distribuées parcatégories selon leur étendue relative et leur caractère dominant.
La somme entière se compose de cinq cent cinquante-trois intempéries plus ou moins grandes. Danscette masse nous avons distingué lesîîntempéries générales ou communes aux contrées du Nord et du Midi, elles sont au nombre de deux cent dixhuit; et les intempéries circonscrites, bornées spécialement soit au Nord, soit au Midi ;elles sont au nombre de trois cent trente-trois: le Nord en compte i85 et le Midi i48,
Er^ les considérant par leur caractère dominant, nous en avons formé cinq séries différentes : elles séparent les gt*ands hivers, les grands étés, les grandes pluies, les grandes sécheresses et les grandes vicissitudes. La dernière série comprend les intempéries caractérisées par des alternatives ou des transitions brusques entre les diverses qualités de l'air; nous y réunissons ici les grandes tempêtes et les grands orages. En voici les chifires : grands hivers 1 47 ; grands étés 85 ; grandes pluies 1 13; grandes sécheresse 77; grandes vicissitudes i3i .
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Les intempéries générales ont donné : grands hivers, 44? gî'ands étés, 3^; grandes sécheresses, 3a; grandes pluies, 49 î grandes vicissitudes, 6 r . Les intempéries circonscrites ont offert, dans le Nord : grands hivers, i lo ; grands étés, ^3 ; grandes pluies, 88; grandes sécheresses, 17; grandes vicissitudes, io5. Dans le Midi, elles ont offert : grands hivers, 37; grands étés, 6a; grandes pluies, 3o; grandes sécheresses, 56; grandes vicissitudes, 16. Nous n'avons tenu aucun compte des intempéries bornées seulement à quelques points. Toutes cesintempéries ont été classées siècle par siècle. 11 n*y en a qu'une dans les trois premiers siècles : c'est une grande sécheresse. Leur série chronologique ne commence guère avant le quatrième. Elle a été assez suivie depuis, quoiqu'il doive s'y trouver beaucoup de lacunes : la voici toujours telle que l'histoire nous l'a conservée. 11 a fallu renoncer à réduire les années de ces siècles à un même calendrier. Rien n'est plus varié que les anciennes dates des années de Y ère chrétienne; les uns les commencent à l'Annonciation; les autres, à la Passion; ceux-ci, à la Circoncision ; un grand nombre, à la Nativité; et la plupart des chronologistes français, à Pâques *. La seule attention[possible au milieu de cette excessive irrégularité, et nous avons mis beaucoup de soins à l'observer, c'est d'éviter de compter deux fois une même année diversement datée. Voici nos séries :
* CoUêction des kisiùriens français de D. Bou(|uel, t. Xlli , p. 154, l^en note. — Mabillon, JnnaL ord. S. Bened, t. H, lib. XXXIII, p. 657.
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DATES DE NOS GRANDS HIVERS
Grands hjivers généraux.
vi^ siècle, apnée 547.
¥1111 pî4c)e, #f}pôç 7§3.
}x« sjècte, §nDéQs 881, 3§û, 873.
x« siècle, apnée 994.
XP siècle, années 1067, 1074, 1076.
XII* siècle, années 1124, ll42.
XIIP siècle, années 1218, 1226, 1283, 1206. kiv« S)è6te, années 1302, lâOô, tâ2ô, 13^4, 1302. W W^Plft MnéftS 14PJ^, 143*, H42, U4Ô, 14(tt|,
XVI» siècle, anpées 1544, 1548, 1564, 1570. Iô75,
xvm siècle, années 1608, 1621, 1658.
XViïi^ siècle, années 1709, 1766, 1768, 178», 1795,
%\v^ fî»pi9. «DP^ isspt i^ap^
ARTICf^E II.
Hivera du Nord.
jir «èc!^, m^^ 35^, 3^7, ^5|, 3§0, 5§§, §77, vu* siècle, année 603.
IX? ^ièel^, années 811, 824, 839, SA8, 8*8, 889,
X« siècle, années 927, 964 975.
ra LA FiAsci* a&a*
, xi« siècle, années 1043, 1077, 1094. xir siècle, an^ées 1100, 1115, 1126, 1141, 1150,
xiii* siècle^ années 1204, 1210, 1224, 1226, 1236,
1?6SI, ms, Î29a- .
XIV* siècle, années 1316, 1325, 1392.
xv* siècle, années 1458, 1468, 1476.
XVI* siècle, années 1561, 1573.
XVII* siècle, années 1618, 1655; 1662, 1670, 1676,
XVIIP siècle, années 1716, 1729, 1740, 1742, 1747,
XIX* siècle, années 1803, 18^3, 1840.
ARTICLE m.
Hivers du Midi.
V* siècle, années 400, 462.
VI* sièclf , année 566.
X* siècle, année 1003.
XII* siècle, année 1133.
XIII* siècle, années 1213, 1216.
XIV* siècle, années 1334, 1358.
XV* siècle, années 1460, 1475, 1490, 1493. XVI* siècle, années 1507, 1508, 1587, 1590, 1594. XVII* siècle, années iOOO, 1601, 1603, 1638, 1680. xvui* siècle, années 1726, |745, 1748, 1755, 1776,
XIX* siècle, années 1802, 18U, 1821, 183^, J8^1.
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DATES DE NOS GRANDS ÉTÉS
(>rands étés généraux.
VP siècle, années 580, 582, 584, 585, 586, 687, 580. X* siècle, années 921, 987.
XI* siècle, année 1078.
XII* siècle, années 1183, 1188.
XIII* siècle, année 1204.
XIV* siècle, années 1325, 1361, 1384.
XV* siècle., année 1473.
XVI* siècle, années 1540, 1553.
XVII* siècle, année 1684-
xviiï* siècle, années 1701, 1712, 1718, 1719, 1726,
XIX* siècle, années 1803, 1811, 1825, 1842.
Étés du Nord.
' IX* siècle, années 872, 874, 895.
X* siècle, année 988»
XII* siècle, année 1137.
XVI* siècle, années 1552, 1570, 1578.
XVII* siècle, années 1686, 1691, 1697.
XViii* siècle, années 1706, 1724, 1728, 1781, 1786,
XIX* siècle, années 1800, 1802, 1818, 1822, 1834.
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Étés du Midi.
VHP çiècle, année 783.
XIV siècle, années 1348, 1361, 1364, 1374, 1390.
xv« siècle, années 1436, 1456. ^
XVI* siècle, années 1502, 1504, 1506, 1556, 1580,
xvir siècle, année 1642.
xviif siècle, années 1705, 1746, 1749, 1771, 1772,
xix« siècle, années 1804, 1819, 1826, 1828.
■^■^l^i^. » liM^<»Wi^« ^■■^1— i^^»^*^— i^l^i»^»— i«^>i^»^»»^*|^wrf^^^W<^l^»>^^Ki
CHAPITRE m
DATES DE NOS GRANDES PLUUiS.
Grandes pluies générales.
V siède, année 490.
W siècle, années 580, 582, 585, 587, 589, 590, 591. IX« siècle, années 809, 820, 838, 868, 889. XV siècle, années 1030, 1031, 1032, 1033. XII* siècle, années 1125, 1175, 1195.
xiii* siècle, années 1206, 1219^ 1224, 1258. XIV* siècle, années 1306, 1315, 1330, 1334, 1336,
XV* siècle, année 1427 on 1428.
XVI* siècle, années 1535, 1548, 1570.
XVII* siècle, années 1651, 1657, 1697.
XVIII* siècle, années 1711, 1726, 1740, 1779, 1790. xix« siècle, années 1801, 1811, 1889, 1840:
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Pluies du Nord.
iv« siècle, année 3ô4.
YV siècle, année 586.
vil» siècle, année iB07.
VIII» siècle, années 712, 757.
ix« siècle, années 821, 846, 849, 886.
X' siècle, années 944, Sf88, 989.
XP siècle, années 1012, 1042, 1043, 1051, 1057,
xii« siècle, années 1144, 115U xiii« siècle, année 1204.
xvr siècle, anniià l^^i UU^ 1575, 1576, 1577,
xvii« siècle, iJiinées l6b2, i649, léSl XViiP siècle, années 1734, 1751, 1774, 1782. xix« siècle, années 1816, 1824, 1828, 1839.
AkTiCLE ni.
Pluies du Midi.
XV siéoib, aiinéé lOld.
xii« siècle, aiihée Il96.
XIV* siède, années 1358, 1374, 1890.
itv* sièble, afihèés 144Ô, 1456, l49S.
Hfv siéétë, aiibées 1510, 1518, 1529, 1544, 1566,
1578, i679, 1580; 1581^ ISTO.
XVII* siècle, atihées 1674.
xviiP siècle, aiinées 1745, 1786, 1771, 17*^8; 179»,
XIX* sifiélk, «tiiiéés iiOA, 1614, iÈWi 1827^ IBM;
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ciiÂi^îfftÊ IV.
DATES DB NOS GRANDES SÉCHEBESSBS
ARTiaEI.
Grandes sécheresses générales.
Vf* siéele$ années 584^ 591.
»• siècle, années 874, 892.
x« siëele^ années 99]^ 994.
XV siècle, années 1078, 1094.
xir siècle, àhîiées 1137, 1183, 1188.
xiir siècle, années 1904, 1312, 1^26, 1287. XIV" siècle, années 1305, 1306, 1325, 1331, 1334,
xvir siècle, années lésé, {É7i, XVIIP siècle, années 1719, 1767, 1778, 1793. xix« siècle, années 1803, 1817, 1825, 1842.
ARTICLE li.
Sécherésàés dtl NohI.
!•' siècle, année 70.
IV* siècle, année 357.
IX* siède, année 872.
X* siècle, années 975) 989.
XI* siècle^ année 1053.
XII* siècle, années 1134, 1198.
XVII* siècle, année 1672.
xvin* siècle, années 1705, 17^3, 1731, 1754, 1781. XIX* siècle, années IMO, 1814^ 1826^ 1834.
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ARTICLE Ul.
Sécheresses du Midi.
VIP siècle, année 675.
\nv siècle, année 700.
XIV siècle, années 1112, 1156.
xiip siècle, année 1294.
Xi\' siècle, année 1348.
xvi« siècle, années 1502, 1509, 1536.
xviie siècle, années 1614, 1639, 1654, 1655, 1656,
xviif siècle, années 1712, 1751, 1763, 1770, 1771,
Xix« siècle, années 1807, 1812, 1821, 1828, 1839.
DATES DE NOS GRANDE^ VICISSITUDES
Grandes vicissitudes générales.
y siècle, années 45o, 468.
VI'' siècle, années 584, 591.
ix« siècle, années 800, 829, 892.
XI' siècle, années 1033, 1043, 1063.
xii« siècle, années 1118, 1125.
xni« siècle, années 1206, 1219, 1224.
XIV siècle, années 1306, 1330, 1362, 1384. XV' siècle, année 1466.
XVIII* siècle, années 1700 jusqu'en 1709, 1780, 1784,
xix« siècle, années 1803, 1832, 1841.
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Orages et tempêtes générales.
v« siècle, années ôô9, 580.
viir siècle, année 753.
ix« siècle, année 823.
X"" siècle, année 921.
Xii« siècle, années 1136, 1143, 1170.
xiu* siècle, années 1202, 1224.
xive siècle, années 1308, 1309^ 1328, 1365, 1367,
xvir siècle, année 1606.
XVliP siècle, années 1701, 1766, 1778, 1788, 1793,
XIX' siècle, années 1803, 1813, 1822, 1829, 1836,
ÂRTiaE m.
Vicissitudes du Nord.
%• siècle, années 944, 988, 989.
XJ" siècle, année 1010.
xw siècle, année 1184.
XIV" siècle, année 1334.
xv« siècle, année 1428.
XVI' siècle, années 1529, 1575, 1579.
XVII P siècle, années 1735, 1779, 1782.
xix*" siècle, années 1816, 1828, 1830.
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AllTlCL^ IT.
Offligeg et teolpéteë Au Nprd.
IX* siècle, année 882.
x« siècle, année 987.
XI" siècle, année 1091.
xir siècle, années 1135, 1155.
XIII*' siècle, année 1284.
XIV» siècle, années l^à6, lâëô, 1374 j 138&, 1391. xv« siècle, aniiées 1401, l40^^ 1411^ 1484; 1409,
xvi« siècle, années 1530, lS7Ô.
xyti« éièele, année 1613.
XVII !• siècle, années 1705, 1734^ 1747. xiT siècle, années lÀU, 1^17, l^i^i 183b, 1843.
Vicissitudes du Midi. •
xie siècle, année 1078.
xir siècle, année 1170.
xv« siècle, année 1495.
xvi« siècle, année 1506.
xvip siècle, année 1639.
xviii« siècle, années 1758, 1792.
Orages et tempêtes du Midi.
I*' siècle, année 43.
iXe siècle, année 841.
xvr siècle, années 1536, 1556, 1559, 1580, 1581.
M LA nAMGI.
xvu« siècle, èDoécis liSSl, 1674, xviii» siècle, années 1708, 1755, 1761, 1766, 1767,
XIX* siècle, années 1821, 1828, 1835.
ARtia* tu.
Tableau synaptique des dates de no» grandes intempéries.
Rapprochons nos cinq séries d'intempéries en les renfermant dans un tableau. Nous écartons de ce tableau les trois premiers siècles dont les intempéries sont trop peu connues, et une douzaine d'intenipéries mentionnées dans nos listes , mais qui ne nous semblent pas assez nettement déterminées.
TA9LBA9 de nos grandes intempéries dUiribtiées par sièeles.
siicLss:
frands.étés.
Sî. pluies.
jr.sidistns.
gt.ticissitud.
Total.
CHAPITRE VI
Grands hivers généraux .
En 547 î on traversa nos rivières sur la glace. Le froid de 763 commence le i*' octobre et se prolonge jusqu'en février 764. De 821 à 822, nos fleuves supportèrent des chariots pendant plus de trente jours. En 860^ les gelées et les neiges durent sans interruption , depuis le mois de novembre jusqu'au mois d'avril; la mer Ionienne est gelée. On allait à Venise à cheval. En 873 , les gelées et les neiges continuèrent aussi sans interruption depuis le 1®' novembre jusqu'à l'équinoxe du printemps. La rigueur de l'hiver de 994 s'étendit du i5 novembre au i5 mai; on eut ensuite des vents froids très-dangereux, et, pluîi tard encore, de violentes gelées jusqu'au 12 du mois de juillet. Un hiver horrible se déclara le i3 novembre 1067 et se prolongea jusqu'au 12 mars de l'année suivante. En 1074, il y eut de grandes gelées du I*" novembre au milieu d'avril. D'abondantes neiges tombèrent dès la fin d'octobre 1076 -et conti-
nuèrent avec up froid excessif jusqu'au 27 mars
De 1124 à iiaS, les glaces des rivières purent supporter des. voitures chargées ; beaucoup d'enfants et de femmes moururent de froid. Des alternatives dégelées^ de pluies et de neiges, succédèrent à ce froid si rude jusqu'au milieu du mois demain. Les arbres ne commencèrent à fleurir et la terre ne se couvrit de verdure que dans le mois de mai. En 1 i42j le sol resta enseveli sous unecouche pro-r fonde de neige ^ du 6 décembre au 2 février. Le 29 septembre 1218, de fortes gelées blanches, accompagnées de neiges, régnèrent sept, jours de suite et détruisirent, au moment même de la vendange, la majeure partie du raisin. Une gelée cruelle et de nouvelles neiges survinrent après le 3o octobre, et persistèrent sans relâche ji^squ'au 6 décembre : on traversait sur la glace nos plus grands étangs et les plus fortes rivières, entre autres la Loire et la Seine. Le froid, s'amortit un peu à l'arrivée des vents du sud , mais il ne tarda pas à se réveiller tout à coup par le retour des yents du nord. Alors les gelées et les neiges devinrent continuelles jusqu'au milieu du mois de mars. Des vents froids insupportablessurvécurent enfin à ces gelées meurtrières; en sorte qu'au milieu du mois de mai, les champs dépouillés avaient à peine quelques épis , et les vignes quelques bourgeons. Dans beaucoup d'endroits, la gelée fut si fatale qu'elle obligea à labourer et à ensemencer deux fois les champs. Une très-forte gelée sèche et claire, précédée d'un
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automne chaud et sec, régna sans discontinuer du i*"" novembre 1226 au 5 février 1227 : elle tua les oliviers. L'hiver de i233à 12^4 fut aussi long que rigoureux; il gela le Rhône et toutes les plantes du Midi jusque dans les racines. Jamais ^ de mémoire d'homme, on n^avait vu un hiver aussi cruel que
•xi*
celui de 1296.
L'année i3o2 eut un froid excessif. Le Rhône gela et nos oliviers périrent. En i3o5, toutes les rivières de France gelèrent. Les froids de l'hiver dé r325 furent si rudes, que la Seine gela deux fois en peu de temps; elle put porter des hommes et des tonneaux pleins. Toutes nos rivières gelèrent de nouveau en i-364; la gelée, accompagnée de neigé, dura jusqu'à la fin de mars; les vignes gelèrent en plusieurs endroits jusque dans les racines ; des caves très-profondes', quoique protégées par de la paille, ne furent pas à l'ahri des gelées.' Des chariots chargés traversaient le Rhône ; la glace avait dans quelques endroits quinze pieds d'épaisseur. L'année 1392 eut aussi un très-grand froid. L'hiver de i4o8 commença le 11 novembre et ne se termina qu'à la fin de janvier ; il gela toutes nos rivières et détruisit la racine des vignes et des arbres fruitiers. A Paris, les voitures roulaient sur la Seine. En 1434» l^s gelées se déclarèrent le 3i décembre 1433, persistèrentd'abord pendant troismois moins neuf jours; elles se renouvelèrent ensuite jusqu'à la fin du mois de mars et continuèrent jusqu'au 17 avril; en i44^9 1^ neige était haute dé plus de six pieds dans les rues de Carcassonne. La reine
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fut retenue dans cette ville pendant troî« mois. L'hiver dci i449 ^ ^45o fut trè^-froid^ très-humide et fort neigeux ; il s'annonça dès le mois d'octobre; nos o]iviers périrent. Les vins du duc de Bour-gogne gelèrent dans les tonneaux, en i468; on tes distribuait par morceaux aux gentilshommes. Beaucoup dp personnes moururent de froid; d'au^tres eurent les extrémités gelées. L'hiver de i48o ne commença que le lendemain de la Noël ; alors, il gela si fort jusqu'au 8 février, que les charrettes traversaient la Seine , la Marne , l'Yonne et tous leurs affluents. Le froid continua après le dégel du 8 février jusque bien avant dans le mois de mai. Les souches des arbres périrent dans plusieurs endroits. Le froid de i§43 à i544 gela le vin dans les muidsy il fallait le couper avec la hache. Le froid de 1 549 régna dans toute PEurope. En 1 564, l^s ri-^ vièpes restèrent gelées à porter des charrettes pen^ dantdeux mois entiers; le froid tua nos' oliviers. L'hiver de 1670 à 1671 gela leç rivières pendant trois paoîs ; les arbres fruitiers fiirent brûlés jusque dans les racines ; il succédait à upe année nébilieuse, chaude et très-humide. L'hiver de 1575 fotunjdesplus rigoureux. Le froid del'hiverde 1689 ftit si rude qu'il geia entièrement le Rhône; les pnulets, les voitures, les charrettes, tout le trfiversaità Tarasoon comme sur une grande route. Le colonel Alfoqsey fit même passer à deux ou trpis i^eprisesdes canons; Ip maréchal de Montmorency le franchiten** suite avec sa compagnie de gendarmes. De 1594 k 1695, yn froid rigoureux se déclara le a3décepibre,
les gelées reprirent le 1 3 avril i SgS, et il gela ce jourlà aussi fortement que le jour de Noél précédent; la mer se prit sur les côtes de Marseille. En 1608, toutes nos rivières gelèrent : le froid dura depuis le mois de décembre jusqu'au mois de mars ; il tua toutes les vignes. L'hiver de 1621 à lôaa fut excessif en Europe. La mer Adriatique se prit du mois de décembre au mois de janvier. Celui de i658, non moins général, fît périr nos oliviers; il s'accompagna de grandes neiges.
Le froid de 1 709 éclata le 6 janvier et se prolongea jusqu'au 24 : la gelée recorlimença au mois de février et dans les premiers jours de mars; toutes nos rivières , excepté peut-être la Seine à Paris et le Rhône devant Viviez, furent entièrement gelées. Les grands étangs du Languedoc et de la Provence gelèrent aussi. La congélation de l'étang de Thau, très-profond, très-orageux, et en communication avec la mer par un canal trèslarge, fut si complète et si solide, qu'elle ouvrît une route inconnue de Balaruc et de Bousigues à Cette sur la glace ; enfin la mer même se gela au loin à Cette, à Marseille et dans la Manche. Les gelées et les neiges, de 1709 ruinèrent à peu près la plupart de nos récoltes; tous les oliviers périrent de Perpignan à Nice. L'année 1766 eut de rudes gelées aux mois de janvier et de février : la Seine gela à Paris par un froid de — la** 5; il y eut trente-deux jours de gelée a Viviers, et 37 à Montpellier. Le froid de Viviers atteignit ii** 2 et 10° à Montpellier. Une sécheresse constante régna ici
pendant le cours de ces gelées. Un froid rigoureux sévit encore en •1768. A Paris, le thermomètre descendit à — 18'' 2; à Viviers, à — 12^ 5 et à Montpellier à — 10°. Le froid de cet hiver, accompagné de neiges, commença au mois de décembre, son maximum arriva les premiers jours de janvier.
L'hiver de 1789, beaucoup plus intense, gela nos rivières , nos ports de mer et la mer sur nos côtes; la masse des glaces intercepta la communication de Calais à Douvres , couvrit la Manche à deux lieues au large , obstrua les ports de ces parages et emprisonna les navires. Le froid, mêlé de neige, se montra tout d'un coup vers la fin de novembre 1 788; il régna depuis, sauf quelques courtes interruptions, jusqu'au mois d'avril 1789. On traversait le Rhône et les autres rivières à pied, à cheval, en voiture et, dans quelques endroits, avec les charrettes les plus chargées. Les oliviers, les vignes et les arbres fruitiers souffrirent beaucoup ou périrent. Le froid et la neige de 1 795 tuèrent aussi les oliviers. A Montpellier, il gela continuellement du 1 5 au 26 janvier; le maximum du froid observé le 17 indiqua — 9°. A Paris, le thermomètre marqua— 23° 5 le 25 janvier, et il y eut quarantedeux jours consécutifs de gelée. L'hiver de 1799 fit encore beaucoup souffrir les oliviers; le froid, à Paris, arriva le 3i décembre a — i3* i.
L'hiver de 1 820 n'a été nulle part en France ni soutenu ni long. Une chaleur et une sécheresse insolites le précédèrent. Il commença par de petites
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gelées, suivies tout d'un coup, du 7 au 9 janirier, d'un froid violent. Le oiaxiixiuni eut lieu presque partout du 1 1 au 1 2 ; il produisit à Paris — i4^ 3 ; à Toulouse, — 13° 8 ; à Viviers, — la''; à Alais, — I a** 2 ; à Montpellier , — 1 1 ** a ; à Joyeuse , — i 5°; à Bordeaux, — 8** 8j preuve qu'il fut plus intense, à proportion, au Midi qu'au Nord. Mais c'est en Provence principalement qu'il déploya sa rigueur. Le thermomètre y descendit à — 1 5° 6 , et à J^rseille en particulier^ il marqua jusqu'à — 17** 5. Ces rudes gelées ne durèrent guère que huit 01^ dix jours. Le vrai dégel s'est opéré généralement le 18 janvier. Le froid de cet hiver a tué tous nos or^iv gers et compromis plus ou moins les vignes et surtout les oliviers.
Enfin, rhiver de 1829 à i8,3o a débuté les premiers jours d'octobre. Le froid s'est amendé et exaspéré alternativement à trois reprises. Presque toutes nos rivières se sont gelées deux ou trois fois ep totalité ; on les a parcourues de pied ferme ^ux mois de décembre et de février , notamment la Seine, le Hhiii ^t le Khône. Ce n'est qu'au moisd V vril qu'il a c«ssé de geler. Ce froid, accompag^ié de neiges, fut aussi rude que prolongé.
Des hommes et des animaux moururent de froid, soit dans les campagnes^ soit dans les cités. Les trstvaux champêtres restèrept suspendus troi^ mois entiers; les oliviers et les vignes i;ie purent résistera la violence des gelées ; les arbres fruitiers périrent par centaines, les châtaigniers et les chênes méto» sqbirent le sort des vignes et des arbres fruitiers.
Bibliographie de nos grands hii^ers généraijLX^ -r- Collection des historiens français ^ par Bouquet et ses successeurs y t. III , p. 60 , 196; t. Y, p. 10, 18, 35, 199, aaa , 327, SSg, 363, 385; t, VI, p. 180, 181; t. VU, p. 75, 118, 139, 169, 179,207,274, 276; t. X, p. 228, 229; t. XI, p. 67, 2o3, 291 , 293, 4^3; t. XII, p. 275; t. XIII, p. 267, 582, 583, 608; t. XVII, p. 112, ii3; t. XVIII , p. 3o6, 362, 383, 317; t. XX, p. 765. — fSpicilegium de Luc d'Achery, édit. in-fol., t. III, p. 3 et suivantes. Chronique de Guillaume de Nangis. — Chronique dç saint Magloire, publiée dans la Collection de Barbezan , t. IL — Histoire des ducs de Bourgogne y pj|r M, de Barante, t. VII, p. i5. — Annales de Bourgogne, par Paradin, liv. III, p. 938. — Chronique scandaleuse de Louis XI , par un greffier de l'Hôteide-Ville de Paris, p. 3i3, 3 14. — Baillou, ÉpifJé^. mies, liv. I , p. 3, 1 5 . — Pignerre, Histoire de Finnce, liv. VI, chap. 23, — Histoire générale de Provence , par GauOredi, liv. XIV, p, 67g. — Papon, Histoire générale de Proi^ence^ t. III, p. 102, 200. — FéUbien, Histoire de Paris, Uv. XV, p. 741, Hv. XVJ, p. 819. — Mézeray, Histoire de France ^ édit. in-fol.| t. III et IV. — Mercure Jrançais, SLunée j6o8^ etc. — BouiWiRud y Histoire de Paris. — ^Vanswinden, Lettres sur les grands hii^ers^ etc., lettre 1". — Journal de physique, in-4% ann. 1800, germinal, p. 277, etc. — Mercure de TréifOUXy février, 1711. — Méni. de Va Cad. des sciences de Paiisy ann. 1710 et 1716, art. XIII. — Mém. de la Société roy. de Montpellier ^ t. I, p. 90, etc. — Mèm, du duc de Saint-Simon ^
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ann. 1 709, t. VII , chap. 1,9. — Hist. physique d€ Cannée 1789, par Cassini, Mérn. de CAcadém. des sciences de Paris ^jàx\xi. 1789, p. io4. — Grand hiper de 1788 a 1789, par Messier, même vol. des Mëm. de VAcad. des sciences de Paris y p. 665. — Mémoire sur rhiuer rigoureux de 1 788 à 1 789, etc., par Cotte, Journal de physique , in-4°, t. XXXIV, mai 1789, p. 337, etc. — Annales de chimie et de physique^ t. XLII et XLV, p, 337 et 387. — Mémoire sur un moyen très^simple pour déterminer V intensité de la gelée et du froid, par H. Flaugergues, Journal de physique^ février 1820, t. XC, p. i3o. — Mémoire sur la culture de toUifier^ par M. de Gasparin , chap. II, p. 1 3 , etc. — Essai sur le climat de Montpellier^ par Poitevin, IIP part., § 3, 10. — Hist. et Mém. de FAcad. wy.de Toulouse^ t. III , impart., i ""• sect., p. aS, etc. — Annales de mathém, pures^ etc. , par M. Gergonne, t. XXI, p. 373, etc. — Acad. des sciences de Bordeaux , ann. i83o, i83i, p. 47> ^^3. — Statistiq. du départ, des Bouches-du-^Rhône ^ par de Villeneuve, t. I, liv. 2, chap. i , p. 211. — Nouv, Mém. de la Société des sciences ^ etc., du Bas-Rhin, t. I, p. I 53 et i54. — D'Hombres Firmas, Mém. sur la température du mois de jamfier 1 820, Journal de physique^ ann. 1820, août, p. 81 .
ARTICLE il.
Hivers du Nord.
La rigueur de l'hiver, en 355, fit mourir de froid un grand nombre de personnes. La Meuse était gelée pendant les mois de décembre et de janvier, de 356 à 357; un été cbaud et sec avait précédé cet hiver. En 358, il faisait à Paris un froid extraordinaire. L'hiver de 36o fut beaucoup plus rude que de coutume. L'hiver était excessivement rigoureux au mois de janvier 366. Au mois de février 377, les Barbares passent le Rhin sur la glace. Le froid insolite de l'année 6o3 tua une grande partie des vignes. L'hiver de 81 1 parut très-rude : il se prolongea jusqu'à la fin de mars. Celui de 8^4 fut aussi long que rigoureux. L'année 83o eut un hiver très-rude. Le froid de 84^ ne fut ni moins intense ni moins durable. Il tomba beaucoup de neige la nuit du i4 avril. On traversait la Seine sur la glace vers le 6 janvier 849. L'hiver de 880, très-long et très-froid, gela pendant longtemps le Rhin et le Mein : on les traversait de pied ferme.
Les gelées de 881 persévérèrent jusqu'au printemps. L'hiver de 893 fut à la fois si rude et si long, qu'onput voir en certains endroits unpied de neige durant cinq jours au mois de mars. Ce froid entraîna une grande disette de vin sur le territoire de Bayeux. En 927 ou 928, l'hiver fut très-rigoU^ reux. L'âpreté excessive du froid de 964 persista
jusqu'au i" février. L'hiver de 976 fut rude, long, sec y et accompagné de grandes neiges. En io43y de fortes gelées durèrent depuis les premiers jours de décembre jusqu'aux premiers jours de mars. Grand hiver en 1 077, accompagné de neiges : elles commencèrent à tomber à la fin d'octobre 1 076 et ne cessèrent pas jusqu'au 27 mars 1077. L*hîver de 1 094, plus rude que de coutume, sévit cruellement pendant huit semaines de suite. La rigueur du froid gela des animaux et des hommes. Hiver excessif en 1 100.
Les gelées de iii5 commencèrent leaa décembre ; elles se soutinrent jusqu'au a5 février. Le rigoureux hiver de iia6 dura six semaines. Il y eut un hiver très-rude en ii4i à 1142. L'hiver non moins rigoureux de ïi5o continua pendant trois mois. Plusieurs personnes eurent les membres gelés. 11 ne permit pas les travaux agricoles du printemps. En 1 176, les grandes gelées s'étendirent du 1 3 décembre au i 5 mars. Le froid de 1204 surpassa tout ce qu'on avait vu de mémoire d'homme. En 1210, on essuya, au commencement du mois de janvier, une gelée Irès-fôrte, qui continua près de deux mois; elle empêcha les semailles d'hiver et fit périr beaucoup de semences; les récolles ne rendirent pas même les grains semés. A l'extrême rigueur du froid de 12^4, se joignit un vent violent qui déracina les moissons et renversa en plusieui's endroits les tours des églises. La gelée de 1 226 dura, par un temps clair et sec, depuis lés premiers jours du mois de noveiAbM
jusqu'au 5 OU 6 février. Les rivières dû Nord gelèrent en 1^36 et en 1269. Les gelées dé ia88 tuent les bourgeons des vignes, tous les bois et les vergers^ L*hîver de i igoL fut encore îrès-rîgoureùx dans le Nord. L*hiver assez rude de ï3t6 dura sans discontinuer dé la fin de novembre à ï^âqueà. Le froid excessif de iSaS gela rapidement là Seine, à deux reprises. On la traversait à Paris avec des fardeaux, et la solidité de sa surface permettait d'y faire rouler des tonneaux pleins de vin. De grandes neiges accompagnèrent les gelées : elles ne fondirent complètement qu'à Pâques. On cite aussi le froid de iSga. En i/\^tij le vin, le verjus et le vinaigre gelèrent dans les caves. La Seine , à Paris, dont les eaux étaient hautes, se prit cependant tout entière ; moins de trois jours suffirent pour décider ces phénomènes, tarit le froid s'accrut brusquement. Les gelées, d'ailleurs, se déclarèrent le 12 janvier, et l'on avait encore dé la glace à la Notre-Dame de mars. L'hiver de i458 fiit si rigoureux, qu'une armée de quarante mille homnies put cani|)er sur le Danube. En 1468, il fallut rompre avec la hache le vin qu'on distribuait aux troupes de la Flandre. L'hiver de 1476 devint progressivement de plus en plus rude ; la terre se couvrit de neige. Le froid fut si grand , là nuit de Noël , que plus de quatre cents hommes de l'armée dé Charles fe Téméraire, sous Nancy, rtioururent oU eurent les pieds gelés. Le Rhin charriait. Le froid contihiiait eftcôre au mois de janvier. La neige, tf\n tombait à gros flocons, obscurcissait le jour
et empêchait de voir loin devant soi- En iSaS, la gelée fit périr, à Paris, les blés et les légumes. Il fallut, au comnoencement de l'année, labourer et ensemencer de nouveau les terres* L'hiver de i56i est cité, dans les histoires de la Ligue, comme un des plus rudes. Un froid excessif, et tel qu'on n'en avait jamais vu, éclata au<;ommencementdu mois de novembre i SyS , et continua avec le même excès jusqu'au mois de mars. L'histoire parle de la rigueur de l'hiver de i6i8 à 1619. Le aa février, lorsque Marie de Médicis s'échappa du château de Blois, la Loire charriait encore de gros glaçons et commençait à se prendre sous le pont, en face du château. En i655, la gelée commença le a5 novembre; elle devint excessive du 8 au 10 décembre, et elle continua , après deux courts dégels, jusqu'au mois de mars; la Seine fut prise. En 1662, il y eut une gelée soutenue, depuis le 5 décembre jusqu'au 8 mars. Le froid se modéra à trois reprises. La Seine gela au mois de décembre. Parent, de l'Académie des sciences, compare le froid de 1669a i67oàcelui deshiversde 1608 et deiyog. Sa rigueur, aux mois de janvier et de février, tya une foule d'arbres. Un froid extrême régna du 2 décembre 1676 au i3 janvier 1677 ; la terre était couverte de neige , et la Seine resta gelée trentecinq jours de suite. Un froid excessif régna aussi dans le Nord, en 1684. La Hire compte le froid de i6g4 à 1695 parmi les plus intenses.
En 17 16 le froid atteignit — 19® 9 à Parise.i ' 7*9, — 1 5* 4 ; en 1 742>— 1 8*» a ; en 1 747,— ^ 4° Qî
en 1754» — i5**;en 1768, — i3**8;en 1767, — 16*2* La Seine se prit en totalité pendant la plupart de ces hivers. Insistons davantage sur l'un des plus méoiorablesy celui de 1740.
Le froid de 1740 fut à la fois très-intense et trèsopiniâtre; il affecta principalement les régions du Nord; sa persistance remarquable a valu à cette année le nom di année du long hiver. A Paris le thermomètre tomba chaque jour au-dessous de zéro pendant les mois de janvier, de ffWrier et les neuf premiers jours du mois de mars; il s'éleva fort peu le reste de ce mois et durant le mois d avril; il ne monta réellement à sa hauteur normale que le 23 mai. Sa température s'abaissa de nouveau beaucoup au-dessous de son degré ordinaire après le mois de juin ; on eut même une gelée blanche dans la campagne le matin du 3 août; le mois d'octobre eut deux gelées et de la glace. Ce froid précoce continua dans le mois de novembre; enfin des pluies extraordinaires couronnèrent par des inondations désastreuses la constitution déplorable de cette année.
Le froid de 1 740 se composa de gelées et de dégels alternatifs. Les gelées de Paris durèrent deux mois et demi. Un vent violent du nord, qui souffla surtout les ^3 et 24 février, en accrut subitement l'&preté. Le maximum du froid arriva le a5 février^ et il égala — i5*' 6. La Seine fut gelée dans toute sa laideur.
Montpellier ne ressentit nullement le rigoureux hiver de cette année» Les observations de Bon ont
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établi que Tair y avail été plus doux que lé printemps à Paris. La Provence ne partagea pas ce privilège, tous ses oliviers périrent par un froid de — 17*^5.
Au centre de la France, l'hiver de 1740 tint juste le milieu entre son excès dans le Nord et sa douceur générale dans le Midi. A Bordeaux, le froid du mois dejanviernemarquaqu'uneseulefois — 2**5;lemois de février, beaucoup plus rude, n'îiidiqua pas néanmoins au delà de — 8°; mais le thermomètre resta presque constamment au-dessous de zéro. Le froid s'éleva davantage à Lyon, du côté de l'Est. La, il ifnarqua — 7° 5 en janvier, et — 1 1* 2 le ig février.
Le froid de 1776 a procédé fort inégalement. Sa violence dans le Nord le place au rang des plus rudes. 11 a été moins vif en général dans les provinces du centre et du Midi; on Va (rès-peu senti dans quelques-unes, et îl a même été nul sur d*autres points. Les discussions importantes dont ce froid a fourni le texte en ont fait étudier dé trèsprès la marche et les vicissitudes.
A Paris, il commença le 9 janvier. Depuis^ jusqu'au 2 février, c'est-à-dire durant ^4 jours de suite, le thermomètre resta constamment au-dessous du terme de la glace. Il gelait à toute heure de la nuit et du jour. Le dégel s'annonça le 2 février; mais il ne fut bien décidé que le 3 au matin.
La Seine charria le 19 janvier. Elle ne se ^rit que dans la nuit du 24 au aS, le froid ayant marqué, le 20 et le 2 1 , — 1 3® à — 1 4*. La congélation du fletjve n'efi occupa todfé la largeur qu'en deçà du
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pont de lâ Tournetle el au delà du Pont-Royal. Lé milieii de son courant se maintint libire entré le Pont-NeuFei le Pont- Royal, particularité encore inexplicable el qu'on àVait déjà remarquée pendartt Thîver de 1 709. Un ciel couvert mêlé de broiiîllards et des vents de nord-est accompagnèrent ces gelées. Elles firent périr beaucoup de monde, sur les grandes routes, à la campagne et jusque dans les rues.
De nombreuses alternatives en signalèrent le développement. Fort modéréesles six premiers jours, leur intensité redoubla brusquement le 1 5 janvier au matin, s'amortit iin peu le 16 et le 1 7, s'exaspéra dé nouveau le 17 au soir, fléchit encore et s'éleva à plusieurs reprises jusqu'au 27 de ce mois; enfin le 27,u!i nouvel accroissement la porta subitement de — I i*à — 16% et delà, le 29 au matin, au maximtim de cetteannée,soit-^ào**4- Ce froid excessiiFn'a varie tout au pldsque dé 5** à 6% dû 119 janvier au i*' février. Le dégel a été très-prompt. Le soir de ce dernier jour, le thermomètre remonta rapideftiènt de
— Î7® 6 à — 6*, et le a février, jour du dégel, de
— 6* à -h 4% enviroii.
A Lyon, le froid de 1776 surpassa celui de 170^. Les gelées durèrent 17 jours; elles éclatèrent le t6 janvier, et du 1 6 au 1^7, le thermomètre se fixa entre — «7** 5 et — 8® 7. Son abaissement marcha depuis si rapidement, que le 3 î il atteignit — 1 8% et le i*^ février— 2î**à — 22**. Un ventdu sudtrès-froîdameha le dégel dè^ le lendemain matin. Le Rhône chart^ial énormément; it se prit presque entièrement ati-
dessous de la ville; quant à la Saône, sa congélation était complète, excepté entre les deux ponts.
La température de Bordeaux^ à l'autre extrémité de cette zone, contrasta par sa douceur avec la température rigoureuse de Lyon. EHe n'y descendit au-dessous de zéro que les 16, 17, 18, 19 ^t 25 janvier au matin. Le plus grand froid de cet hiver n'y excéda pas d'ailleurs — 6° a, le 19 janvier, jour du maximum. Nous ajouterons qu'à cette époque le thermomètre montait chaque jour, dans l'aprèsmidiy à 5°, 7**, 10** et jusqu'à ia° 5.
Dans le Midi, le froid ne fut bien vif, autant que les observations connues permettent d'en juger, qu'à Nîmes, à Viviers et dans quelques endroits de la Provence. Toutefois sa durée fort courte en racheta l'intensité. A Nîmes, il se déclara le 26 décembre 1775, et le a8, par un vent du nord très-violent, le thermomètre descendit à — i5^ Le dégel survint lé jour d'après par un vent du nord-ouest, accompagné de pluie. La gelée ne dura que sept jours à Viviers, mais elle atteignit — 16** 6 le 3 1 janvier. Partout ailleurs, le froid fut modéré. A Montpellier, où la gelée se soutint du i4 janvier au ^4 février, le maximum, arrivé aussi le 3i janvier, n'excéda pas — 7** 5; à Marseille, hors de la ville, il marqua seulement — 5**; mais l'étang de Berre fut assez gelé pour que les voitures pussent le traverser; à Aix, — 6*^ !Â le 18 janvier; et à Perpignan, — o, 6"* le 18 janvier. Fourcroy mandait en outre qu'on avait eu dans cette dernière ville, les 27, 28, 29 et 3o janvier, 20% 27® 8, 25% 26* 2, de moins qu'à Paris. La
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brièveté du froid, son peu d'intensitë, ou la chaleur relative de l'air dans beaucoup de contrées du Midi et du centre ont compensé l'âprelé et la persévéraace de cet hiver dans la plupart des contrées du Nord. C'est ainsi que la température de Tannée 1776, relevée par le P. Cotte, donne approximativement 1 1"^ à ink^ 5, mesure à peu près égale à la moyenne commune de la France.
Le froid de 1 776 se montra en général sept jours plus tard dans le centre, et cinq jours plus tard dans le Midi que dans le Nord, résultat contraire à l'assertion du P. Cotte, que le froid commença quinze jours plus tôt dans le Midi. Son maximum n'échut pas en général le même jour : il parut irr^ulièrement, à quelques jours d'intervalle, dans la seconde quinzaine de janvier. Le dégel fut plus uniforme; car on l'observa généralement le !à février.
L*hiver de 1783 à 1784 se renferma presque exclusivement dans la zone du Nord. On le trouve mentionné comme l'un des plus rudes dans les observations de Le Gentil , à l'Observatoire royal de Paris, et dans les relevés des froids extraordinaires publiés par le P. Cotte; tandis qu'il n*en est nullement question dans les observations météorologiques de Bordeaux , de Marseille , de Viviers, de Montpellier, ni généralement de la région des oliviers. Ce rigoureux hiver éclata au mois de décembre 1 783. Le 29 , le thermomètre de l'Observatoire de Paris indiqua , vers sept heures du matin, — 1 1"" a et à six heures du soir, — 13^. I*e plus grand froid arriva le So, à minuit et un
quart; il égala — 18° 8* D'abpndauïes neiges jgn-^ chèrent le sol; les geiéçs durèrent, suivai^^Ie P. Cotte, soixante-neuf jours consécutifs. L'année 1793 se termina aussi par un froid très-rigoureux. Le 3i décembre 17991 le thermomètre de l'Observatoire de Paris niarqua — i3" i,j le 16 janvier 1802, — i5" 5; le la février i8o3, — i5** 4;etle i4janvier i8a3, — 14**6, trois di^ièjxies déplus que le maximum du froid de 1820.
Le froid de i84o à i8ai débuta à Paris le 27 novembre, accompagné pendant quelques jours d'un épais brouillard qui se dissipait vers midt^ d'un vent du nord-est et d'un soleil brillant après la disparilion du brouillards Les gelées, de — 2^à - — 3° seulement, cessèrent les deux ou trois pi^çiniers jours du mois de décembre pour recommenceriez. Elles augmentèrent alors avec quelques variations ^u milieu d'un temps couvert, par un air très-sec et ijn vent d'es): violent, en sorte q^ue le thermomètre s'abaissa à — 4^ — fy — 9^ ^y — ^ J ^ 4f et j usqu à — i3**2 le 17, par un temps fort sec, un vept d'est iptense et un soleil très-beau, mais voilé d'unegaze vaporeuse qui en amortissait les rayons. La Seine , très-haute à cette époque, gelée sur sçs deux rives dès le 14, et charriant de gros glaçons, se prit entièrement le 1 7 au-dessus du pont d'Aiisterlilz, audessous du pont de Saint-Cloud, et à Paris même, aux deux dernières arches du Pont-Eoyal} t^yoçUs que la terre, poudreuse comme au mois de juillet* était enlevée en tourbillons de poussière par un gr$ind vent glacial. Une neige abondante tof^bée
!« Içodamaiii n'erqpécba pas le thermomètre de 40scen4reà — ii^g et à — \o^ Iç i8et le 19. Le froid s'adouQÎt ensuite et s'ei^aspéra alterna tivemeot ^ eu marquant de nouveau— -ô^,— 8^, — 9^ 5 et — 10^8,. EoQd ]fi diége\ o'arriva que le 3o çt ne fut bien coiqplçtque le 3 1, le vent soufflant du sud^ou^sU
Tpulefpîsles gelées ne s'interrompirent que du* rapt les trois premiers jours de 1 841 ; mais cette io^erruption suf(it à fondre entièrement les peiges et à déterminer la débâcle de la Seine, ^e retour du irçi^ s'annonça dès le 4» $ans que le vent cessât de souffler du sud et de Touesl. S9 recrudescence fut moiiis longue et qioins rude que la première e^plos^Pn^ car elle ne dura guèreque cinq ou sixjours^ et le thermomètre ne marqua que deux fois — 9^ e\ — 9* 4^ excepté \e 8, où il s' baissa de nouvesm à — i3o I. 1^ Seine recommença à charrier ep abondance, priQcipalçment le 9 et le 10 Jusqu'à ce que la chi^i.te 4'Mne grande quantité de neige (à peu près. un mètr^ et deyni^ aidée d'un vent de si^d-Quest, d^ns (^ t^uit d^ 9 ag lo, fît, remonter ^rusqueq^ent le thermomètre de — 9^*4 à + 5^% et ameiia le, i.o même un dégel général.
Cette seconde rémission, plus prononcée et plus durable que la première ; ne termina pas définitivement le règne de cet hiver. Il y eut d'abord d'autres petites gelées et de nouvelles neiges à la $ml^ dtoïliuii a dix jours d'une tempéirature modéoée ou. plutôt cliaude, puiisque le thermonqtètxe au mîiiimiN» niontaà 3°, 7** 3 et i o"" i ; en outre, le froid ne red^viirt înjkeiise ^ la geUe o^iûftire, k vtnt,
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s'étant remis au nord-est, que du 3 1 janvier au 7 février. Dans cet intervalle, on vit de nouveau , à deux ou trois reprises , quelques millimètres de neige; la Seine charria pour la troisième fois le 5 février , et le thermomètre resta pendant les sept premiers jours de ce mois constamment au-dessous de zéro, s'abaissant graduellement de— 5* 6à — 6* 9, — 9« 2 et — 9» les i , 2, 3 et4 février. Ledégel survint subitement le 9 sous l'influence d'un vent du sudouest accompagné d'une petite pluie. n
Toutes les contrées du Nord paraissent avoir souffert de la rigueur de cet hiver. On écrivait du Havre au mois de décembre que le froid y était très-rude à la même époque qu'à Paris , et que le thermomètre s'y était abaissé Je i5 à — 8® a. A Épinal, dans les Vosges, le froid marqua, dit-on, le 17 décembre à six heures du matin — 21^.. Il s'est moins fait sentir dans les contrées du centre et du Sud; cependant la Loire charria beaucoup au commencement de 184 1 ; et à Marseille, où le maximum du froid eut lieu comme à Paris le 17 décembre, le thermomètre marqua — 5".
ARTICLE ni.
Hivers du Midi.
Abordons la série de nos grands hivers du Midi. En 400, le Rhône gela en Provence dans toute sa largeur. En 462 , le Var gela aussi entièrement. L'hiver de 566 fut très-rigoureux. La grande quan-
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tité de neige empêcha de voir la terre pendant plus de cinq mois. L'intçnsité du froid fit périr beau» coup d'animaux. En ioo3, l'hiver fut plus long que de coutume. L'hiver de 1 133 gela de nouveau le Rhône, ainsi que le vin dans les caves. Celui de la 1*3 fut si long et si rude qu'avant et après la Nôêl la Vienne, gelée à trois reprises, put être traversée sur la glace. I^ Rhône était encore gelé en 1216 et en i3a3. La gelée de 1 334 arrêta tous les fleuves de l'Italie et de la Provence. Une quantité prodigieuse de neige tomba . en Provence pendant Fhiver de i358. Ce rude hiver succéda à des pluies et à des inondations désastreuses. L'hiver de 1460 gela le Rhône. La rigueur du froid dei475 tua les oKviers du Languedoc. L'hiver de 1490 fut un des plus âpres dont on eût entendu parler. Il s'y joignit une si furieuse tempête, que les habitants de Marseille ne purent sortir de leurs maisons pendant deux mois. Le Rhône gela de nouveau en i493* Le froid de j5o6 ou i5o7 gela complètement le port de Marseille, et fit périr un grand nombre d'hommes et d'animaux. Il tomba en outre dans cette ville, le jour des Rois, 974 millimètres (3 pieds) de neige. La masse des neiges de cet hiver protégea heureu* sèment les arbres et les semences. Le 1 1 décembre i568, les charrettes traversent le Rhône; la débâcle de ce fleuve n'a lieu que le ai. En 1694 9 la mer gèle sur les côtesde Marseille. Le froid de 1600 débuta à la fin de novembre 1 599, et se prolon* gea jusqu'à la fin de mai suivant. Sa rigueur fut
telle, quoiqu'elle ne restât pas toujours au même
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degré^j qu'il tuà une hiUhitttde de bestidîix et presque touâ les arbres fruitiers. L'hiter de 1601 tua tous les oliviers. En i663, les oHarretles traversèrent le Rhône sur la glace. L'hiver de i638 lîe causa pas moins de domtnages que celui de 1600. Le port de Marseille gela au tout* des galèréâ. En 1680, le froid tue toupies oliviers.
Le froid de 1 726 fat excessif sans être long à Montpellier et à Marseille. Il y tua beaucou^i d'brangers. En 1745 et 1748 le froid de l'hiver atteignit — to<> au mois de janvier dans la rëgioti des oliviiers. Beaucoup de ces arbres périrent.
L'hiver de 1755 produisit uti froid excessif dans le cetxtre et dans le Midi. Ce frbid fUt beauebbî) moins intense dans le Nord. Le tlhôtlëgel^ à Arles et à Jlvigdoii aii point de pertnettre aux charrettes dfc le traverser. Ce fleuve cessa de tttêttte d'être navigable à Lyon dans la prerhièreqliiilKaiùe de janvier; Dfes thermomètres eipbsés à l'ambre et à l'air rtiarquèrent dans ôette derhière vllle^ le 17 de ce mois, — ao^ et — a î i . A Arles^ un autre thertaiotoètrë serait descendu, dans un cabinet situe au midi, si l'on en crbyait des rapports âUspëcts; au éBgvé énorme de — 27* 5. Les observations ëxêcUtcès a Montpellier raëritent pltts de fcdhftfance: Le frbid ae déclara ici tout d'un cdUp lé 5 janvier, pËt' uh .teiît de ndW-ouest asâez violent; il ditra juàqu'au 7 février presqUe Sans ihtebrUpIlbri : Sur 33 jbtlrs on ten compte a 5 d'une très-fbrtè gelëe. Les quînxe derniers jours donnèrent tant de tiëiges qu'elltes s'élevèrent dans les ruies à la hauteUr de 4^ ^^
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el 64^ ttiilHtnètres (un pied et dettii à deux pieds). Les jours les plus froids fuirent le 7, Ife â8 janvier, le I*' et le 5 février; Le thermorilètre s'slbaisâa les trois derniers à^— 8« 7, et dans lès jours intermédiaires il se soutint à -^ 5« — 5* ^-^7* 5 et — 8* K La rigueur de cet hivéi* se propagea à Ntmè's et h Toulouse: A Nlcbes, le froid atteignit — 1 1* a le 7 janvier, le jour même du maximum à Montpellier; il avait marqué la veille — 8" 7. Des rieîges tombèrent à plusieurs reprises durant ce nibiS. Les gelées se prolongèrent jusqu'au 8 février. Le dégel commença ce jour-Fà, ali milieu de petite^; [iluies. Le froid, à Toulouse, marqua — li* ^• Marseille, si près d'Arles, n'éprouva que — 5* i le 7 janvier. Sauf cette exception, le Larigtiedôc et la Provence, tout Couverts defrîmaà, avaient etlcore les premiers jours de février, au lémoignagede La Condamine, l'aspect Uu somhiet dés Cordillères du Pérou. Un Lapon , suivant les expressions du célèbre naturaliste, ne s'y serait pas cru dépaysé.
Le nord de la France ne put échapper entièrement à ce rigoureux hiver; car à Paris notàhirneni le thermomètre s'abaissa à — i 5® 6; mais lé froid ^*y montra relativement et moins ftpre et mbihs durable que dans le Midi. Le ^S décembre 1778, le froid atteignit encore, dans le Midi — i5®.
Des neiges et un froid extraordinaires régnèrehk les trois premiers mois de l 'j'jg dans les régions dli Midi et du centre seulement. Viviers, dans le Midi^ essuya ;|lors vingt-un jours de géléè et tin fVoid de
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— 8^ 2 le 16 janvier. Dans le Nord, au contr&ire, rhiver de cet te année resta extrêmement doux.
En janvier 18012 le Midi essuya un^ froid de — 10^ 3. L'hiver de 181 1 maltraita beaucoup les oli* viers; sa rigueur fit périr en outre jusqu'au sol les orangers des jardins d'Hyères» Il sévit principalement durant le mois de janvier. Le 1?' dece jpiois le thermomètre s'abaissa à Avignon à — 5^; le 3, au lever du soleil, à — 8® 7, et à — 9* 3 à six heures du soir. Le dégel survint le jour d'après par un vent du sud-est très-l^er. Le froid se réveilla vers la fin du mois et atteignit encore, le 127, — T^i^ Montpellier, il marqua — - 7® 5 le 6 janvier , et à Marseille seulement — 3<^ 7 . Les régions du Nord en souffrirent moins que les contrées du Midi. A Paris, par exem^ pie, le thermomètre n'excéda pas — 10® 3 le a janvier. Le Midi eut encore un hiver très-rigoureux de 1821 à 182a. Cet hiver y fit périr une grande quantité d'oliviers. Le froid de i838 ne fut pas moins rude, » il est vrai, comme M. Puvis l'assure, que le thermomètre s'abaissa, dans le département de l'Ain, jusqu'à — a5®. Son excessive intensité tua tous les mûriers de ce département; d'autres, où sa rigueur fut moindre , perdirent pourtant beaucoup déjeunes vignes.
En 1 84 19 le froid et les neiges remplirent les contrées du Midi et du centre; les régions du Nord en souffrirent beaucoup moins. Ce froid rigoureux n'éclata guère que vers la Noël; il s'accompagna partout d'abondantes neiges. A Marseille, le thermomètre s'abaissa brusquement à — 5® à 1^ fin de
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décembre. Les gelées continuèrent ensuite , et se prolongèrent presque sans interruption pendant les quinze premiersjours de janvier. Elles marquèrent au maximum — &> et — - 8«. Le tVoid éclata brusquement aussi f après le solstice d'hiver , à Lunel et à Toulon^ dans le reste du Languedoc et de la Provence, en s'accompagnant également de torrents de neige; il s'exaspéra les jours suivants comme à Marseille, pour arriver vers la même époque à son apogée. Au centre de la France, le froid n'était pas moins intense, ni la neige moins considérable, car la Sa6ne se prit à Lyon ainsi que la Garonne à Bordeaux.
Mais le principal trait de Tbiver de 1 84i, c'est la grande masse de neige, surtout dans le centre et dans le Midi. Paris en eut dès le i5 novembre, ensuite le 17 et le 19. Elle fut plus tardive dans les provinces du centre et du Midi , où il n'en pa* rut guère qu'à la fin de l'année. En revanche, elle s'y montra bien plus abondante. Les routes et les passages en furent encombrés. Telle était sa quantité que les courriers de Paris à Marseille s'égarèrent pendant quarante-huit heures, que ceux du département du Lot ne purent circuler et que les dépêches de Paris à Alby manquèrent trois jours de suite. On a estimé sa profondeur, dans quelques vallées du Dauphiné et du Roussillon , à plus de cinquante ou soixante centimètres. Des avalanches réitérées portèrent dans beaucoup d'endroits, par exemple dans le village de Servières, en Auvergne, et à Bar^e-l^s-Bains, la ruine et la déso*
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lalipp. C^ neig^ s'amoncelèrent par des chutes succjptli^îves p^nclant lies trois premiers mois de
BibUogrçfplUe de nos grands hiuers du Nord et du nkH. — Yita SancU Martini a Sei^em Sulpitio , cap. lu.-r if uU^nusy MiscpQ§pn. — A^mmian. Marcellinus lit). XVII, cap. n ; lib. X]«^VII, cap. i; lib. XXX, çap. jïi. — Collection de D. Bouquet , t. II, p. 17 ; L I|I^ p. 3a5, 60 ; t. V, p. 66; t. VI, p. aa5, aa3;
t. YII« p* 3a, 33, 4i ; t. VIII, p. 39, a4S, 40, 54»
1^469 loa, a<i6, ai3 ; t. X, p. lai, 177, au;
t, Xl>p-4iS;t. XIII, p. 292, 583) 319, 618,
6a4 ; t, XIV, p. 16, 18; t. XVIII, p. 70D, 359, 3o6j î^3i, 36a, 317; t. XX, p. 617, 639. — Af(^m. ifuiHuoicrits pour servir à l'histoire de l'abbaye roijrale dç ^nt'Pier/e de Lagnj. — Chronique de ff^urtibç^rg (Bavière) ; ^^ppendice du Commentarii de Reb. FitfnCé Orienté y par Eckhart, t. I,p. 812, etc. — Chrvriique du Religieuse! de Saint- Denis ^ dans la (k}lkctiofi des documents inétUts sur l'histoire de H'iXinpei, — Histoire gêner, de Normandie , par Du 3fQM}Mi, I vol. in-folio, liy. XIV. — Mercure de Trp^oux, février 1 7 1 1 . -— Hist* des ducs de fiour- S^^ne, pat* M. de Barante, t. X, p. 41^9 etc. — 9aîllou, Epidémies, lib. I, p. a3. — Mém. pour sefvir à r histoire de France et de Bourgogne^ in-4*? Paris, 1739» P* 91 • — Hist, de France^ par Mézeray, t. II, édit. de i83o. — Félibien, Uist. de la pille de PariS', liv. XV. — Richelieu, Mazarùiy etc., par M. Gapefigue, t. III, chap. xx,p. 7a, 74- — Mén%* sur le froid de 1776, par Mfissier, art. yiii,
il^V^' <'f Cj^çad. lies ^qe/ieesj anp. 1 776 , p. 85, etc. — :i5fe^ de Pfwencey pjir Fapoo, t. Ilf, p. loa, %^o\ t. IV, p. %iq. ^-^ Hist. de Pans, pçir 8ouilliaud- "-^HUt. de la flqfgvmej de la Ug^y ^(c., pair m. Cap^figuf, f. II, c^^p. v^xi, p. 34 i. — Mém. de VAçad. des ^cience^ , années 17 iQ, 1789. — \ Leitrçs de Fa^u^windenj déjà citées. — Stufhtique du départ^ des Bp^QàeS''dii''Ràône^ d^jà piteç. — O^servation du thermon^tœ^ faites çq 1 740, par Réail*n^ur, iW^w. de VAcad. de^ sciences pour 1 740, p» SSg. — Autrçs observations sur la même année, par Maraldi, même vol. des Mém, de VAcad. des scf^fices, p. 6i3. — Mém. de la Soc. roy. de MontpelL^ t. \ , p. 90. — Idem, Observât, météorolùg.^ par Bon, t. II, p. 269. — Mém. de tAcad. des Jc/<^/2C.,apn. 1726, p. 332. — Extr. d'un journal de voyage en Italie^ par La Coodamioe, Mém. de VAcad. des sciences^ aoD. 1757) p* 336* — Cotte, Mém. sur la météor.^ 4""* ïaém^, p. 1 12. — Idem, HisU de la Soe. wy. de méd.^ aoD. 1780, 1781, p. 269, etc. — Stath* tique du déport» de fHmnuk^ par M. U. Greuzé de Lasser» chap. i , p. 7. — ^ M. de Gasparin , Mém. suf le^ moyens de déterminer la Umke de la cuUure clu mûrier, cbap. i, art. i". — Mém» suf le Jmid obsjçnfé à Paris à la fin de 1783, par Le Gentil , Mém. de ÇAcad. des sciences^ 1784^ p- 478. — Cpjtp, ffis(. de la Soc. roy. f/e? méti.pour 17Q2 et la 1" parfis de 1783. Journal de Pkysitjf.y in -4^» t. XXXIV, mai 1789. — Mém. sur ks obsetvaiions météoml. faites à tObseivat. de Paris, par Bouvard , i4é/(é. de f4ç^4* 4^^ sciences, i^^ky p* ^67 ; tableau
n " XVI , p. 33 1 . — Hist. de Provence^ par Gauffridi , liv. IX, p. 369. — Histoire de Languedoc^ par C. de Vie et J. VaîsseUe, t. V, p. 420, — H. de Flaugergues, — Poitevin, — ^M. de Gasparin ouvrages cités. — Mém. sur la météoroL^ par Cotte, t. II, p. 5oï, 5o3; idem, Hist. de la Soc. roj. deméd. pour 1776, p. i83, 184. — Observât, météorol. faites à V Observât, de Paris ^ en 1 84o et 1 84 1 • — Résumé des observât, météorol. faites à Marseille, en i84o, par M, W^alz. Comptes -rendus des séances de l*Acad. des sciences de Paris, i84i, i** semestre, p. 781.
Mesures du froid de nos grands hivers.
La plupart de ces hivers déposent certainement d'un froid très-rude et très-long. Leurs gelées durent trois, quatre, cinq, six, sept et huit mois. Elles brûlent les plantes jusque dans les racines, convertissent les vins en masses compactes, tuent les animaux et les hommes, arrêtent le cours des rivières les plus rapides , glacent les ports et la mer même à plusieurs lieues au large, solidifient les étangs et les fleuves au point de les faire résister aux chairs les plus lourdes; mais nul ne peut dire au juste, pour les hivers antérieurs au dix-huitiéme siècle, à quel degré ce froid s'est élevé. La m^vre du froid aurait exigé l'emploi du thermomètre, et les premières mesures thermométriques connues en France, si l'on fait abstraction de la collection
trop peu authentique attribuée à Morin , ne i*e^ montent pas au delà de celtes de J.-D. Cassini, en 1682, ou de celles de Lahire, le 6 février 1695 *• A défaut d'une précision impossible , apprécionsle du moins approximativement par les rapports constatés depuis, entre certains effets du froid et les situations correspondantes du thermomètre.
Nos grands cours d'eau charrient ordinairement par un degré de froid qui ne diffère guère que de trois degrés. Ceux des provinces du Nord : la Seine, le Rhin, la Moselle et la Loire charrient communément au bout de trois ou quatre jours d'un froid de — 7° à — 8®; ceux des provinces du Midi : la Gironde, la Garonne, le Tarn, le Yar, la Durarice et le Rhône, charrient, en général, un peu plus tôt que les premiers , et c'est communément après trois ou quatre jours d'un froid de ' — 5** à — 6®. Ces rapports assez fixes , à part lès différences du Midi au Nord, peuvent servir de point de départ pour les degrés inférieurs d'une échelle de nos grands hivers.
Il en serait autrement de la congélation de ces fleuves. On ne rencontre dans ce phénomène aucune apparence d'uniformité. A Paris, par exempie, la Seine entière s'est trouvée prise sous presque toutes les divisions thermométriques, depuis — 9* jusqu'à — 14*; d'un autre côté, elle est res-
< Traité de méiécToU, parCotte,1iv.IV,Sxni, p.373.^Afem. ie riHMtit. scifne. mathém. etphysiq.y t. IV, p. 553, 355 en note. — ' Mém. de i'Aemd. des seiene^ année I7i0.
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tée £lMide, au fpojns en partie, en 1709, 174?^ 1754, 1783, 1795, 1820, par dqs froide souteouj^ de — 1 4% — I B% — 1 6^ — 20*» et 23" ' . Le Rhôtie, à son tour, se prend ordinairement aif-desspsi et au-dessous de Viviers, £jiU b^ut d^ quelqiifss jpurg d'un froid de — j2° 2 a — 12** 5. En Dsfqpl^iné ^t en Provence, l'entière congélation de sa surface sefuble exiger au delà de — 16° ou — 18**; pt inéme, à Lypn , il n'était pas coipplétefnent gelé, £^H*de$sq}:|^ de la ville, le 2 février 1776, quoique, depuis^ plu- $jpi|rs jours, le tbermorpètre des. coippiissaires 4^ l'Académie des sciences dépassât — 18% ^t que le 1" de ce mois, en particulier^ il indiqua!:—» 21** a et — 2i°9'.
Nous observons plus de copstance dans les rqppor):^ therpométriques delà congélation des grf^nds étangs du Lsfng^edoc et de la Provence, des côtes et des petits por^sde }a Méditerranée , 46s côt^s et des petit!» ports de la Jl^anpbe. I/eicpéfiencp des d^ux hivers de 1709 et de 1789 doni^p le droit 4|^ penser que ces côtes et ces l^assins pe gplent pas en entier, a moins d'un froid continu de — 20°. Leui' congélation totale exprimerait ainsf le ternie le plps é)evé des degrés supérieurs d^ réq]i^lle de nos ^r^pds froids.
Cp§ deux phénqipènes, le charriage de nos fprlei» rivières et la congélation de nos côtes pDaritiines,
^ Annal, de chim. et de physiq,^ année 1824, p. 414.
* I^ém. sur un moyen très-simple pour déterminer tintensiié de la gelée et du froid^ par H. Flaugergues, Journ, de physiq»^ iii-40, février 1820,' p. 430.
np représ^nfeqt apfjès tpH}: que \es deux extrêmes, de Cjette écbel|p. pes pbéiipmènps d'un autre ordre rempliraient, an j^esoin^ les degrés intermédiaires; les plus saisissal^jes sont les in^pressions des plaqte» f^f l'aption du froid.
Dans la niasse de nos végétaux en pleine terre^ on peut observer, tpute| chpses d'ailleurs égales , If ne sorte de gradation de susceptibilité aux abaissements de la température, f^s plus susceptibles comprennent les dattiers, les pistachiprs et les orangers; au second rang %urent les olivier^, le$ lau* riers , les myrtes^ les grenadiers et les amandiers ; la troisième classe réunit les figuiers, les ^ûriers. et les vignes : viennent pnsuite le^ arbres fruitiers. Les moins susceptibles composent le ^ernier groifpe. Là, se trquyent la robuste population jdes plantes sauvsiges et les arbres de nos forets : ceuxci bravept toutes les températures, et, ne succoipbent, à moins de circonstances exceptionnelles^ que par les froids les plus rudes.
Maintenant, essayons de mesurer avec cette, échelle le 4egf*é de froid dp quelques anciens hivers. La congélation de la mpi* Ionienne, <\^ 821 à 8:»3, pt celle dps grands é^ngs de laiSà 1219^ indiqfipnt gn frqid de*— ^o^'au moins. La plupart de ces levers ont détruit les orangers, les vignes et l0s arbres fruitiers : ce qui fait présumer encore un froid égal au moins à — 18" ou — ^o°. Les vin^ sjej gè}ent eptre — 6° et — i a"*. L'hiver de 1 543 à 1 544» où leur congélation était si compacte, que les pièces s'en vendaient à la lii^re^ suivapt lei^^ exprQS9^>ns
de Mézeray *, a dû produire Un froid beaucoup plus foî*t que le degré nécessaire pour les geler. Mais ne prenons pas à la rigueur les rapports thermométriques de la susceptibilité des végétaux ; une foule de causes particulières, comme Tâge des plantes, leur situation , leur force et leur culture, sans rien dire des états de l'air combinés avec les gelées, en dénaturent la valeur ou en modifient la portée. L'usage du thermomètre nous donnera plus au juste le degré de froid des grands hivers de 1 709, de 1 789 et de 1 83ô.
On ne connaît pas et on ne connaîtra jamais le maximum du froid de 1709 à Paris. Le thermomètre de Lahire, qui en a conservé la mesure, a été détruit, il y a cent ans, et personne, comme Messier le démontre, n'avait vérifié , avant sa destruction , à quel degré des thermomètres actuels son abaissement à cette époque a pu répondre exactement. C'est par approximation que Réaumur et les commissaires de TÂcadémie ont déterminé ce maximum ; ce n'est ainsi que par approximation qu'il parait arrêté, d'après les indications de Vanswinden , à — 18" 5 R. , ou — aS* i C. : c'est quatre dixièmes de moins que le maximum du froid de l'année 1795. A Montpellier, le maximum du froid fut moindre qu'à Paris. Il y marqua pourtant sur le thermomètre d'Âmontons, observé par Bon, un degré correspondant à — 16** i.
Nous connaissons beaucoup mieux le degré de
* H%9U de France, t. Il, édil. de 1830. •
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froid de 1788 à 1789. Le P. Cotte a publié la table des extrêmes de ce froid y et des époques où ces extrêmes ont régné dans cent dix villes de TEu» rope. La France fournit pour son compte, à ce relevé, soixante-onze ou soixante*douze observations. Nous y avons ajouté leà froids extrêmes de Valence, de Marseille et du château d'Ândonville, en Beauce, dont le P. Cotte n'avait point parlé. Les résultats moyens du calcul de ces soixante - quatorze ou soixante - quinze faits assignent à cet hiver, en France, un froid extrême de — 18"* 6. L'extrémie eu plus a été noté à Saint-Dié, à la Grande-Chartreuse et à Strasbourg : il a ^alé — a6* aS. L'extrême en moins a eu lieu à Beziers, et il a indiqué — 6*87. L'extrême froid de 1788 à 17 89 se balance donc chez nous, d'après l'ensemble des faits acquis, entre — 26** et — 6\ Le P. Cotte ne garantit pas y il est vrai, la parfaite exactitude de tous les faits particuliers. Ce scrupule légitime doit s'attacher, par les mêmes raisons, aux produits de ces premiers faits. Nous avertissons aussi que nos moyennes thermométriques, fondées sur ces données, n'expriment qu'à peu près le froid rigoureux de cette année ^
Le froid éprouvé en France pendant l'hiver de 1829 à i83o y surpasse, sans contredit, les plus hauts degrés observés. La moyenne thermométrique des trois mois de décembre, janvier et février» moyenne déduite de cent trente-six observations
^ Le P. Colle, Mémoire cité, p. 347.
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ânâsi authehtic^ues que possible, rasseiiiblééé {jàr tibuà de divers points de la France, tant àii Nord qu'au Midi, à donné — io*3 : c'est un froid de quinze dégtés plus grand que le froid ordinaire db de noâ hivers. L'extrême froid de cet HlVerj potlb quinie bb^ervatlohs bieti cônsldiëès, eH homBffe à peu près égâi dans le Nbrd et dariâ le Dtidi, à maf- (Jné— .18°. Enfla dès deui ëxtrëhies coritiiis, Ife plus fkiblè â'est reribbntré à JUârséillë, et à foiitni — lô^ t } lé plus fort à étë recueilli à MiilKbbsé, et a ëgalë — 28° i. Ce dèrnièi* chiffre indic|ûë un degi*ë de frbid commb ôh n'en avait jâdiàiâ vu dans nos plaines^.
CîtAtlTRE VII.
fiièTdikis bfi À6s GtûNDê ixis GfiNtftiui.
En 580, les arbres fleurirent une seconde fois aux liibîs dé septembre bu d'octobre. Des pluies âbohdatites et des inondations terribles avaient précédé cette floraison inaccoutumée^ et la chaletir, dont elle était la suite, fut accompagnée de tî'ettiblements dé terre, d'incendies et de grêles, sj)écîaleméill à Bordeàiix, a Arles et à Bourges. La chaleur de l'année SSa fit fléurîr les arbres au mois
^ Nouveaux Mém, de la Soc, des sCj etc. du Bas-Rhin, 1. 1, p. 155 et 154, en note.
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de jatlVlèt* : des pluies avec des éclairs et dé violents tôtinerres remplirent aussi ce mois. Eti 584, on feul des roses dans le ihbis de janvier : une gelée blâtiche, lin ouragan et la grêle ravagèrent siiccë^sivëmeht les moissons el: les vighes; l'excès de là sécheresse viilt Consommer ensuite lés désastres de la grêle passée : aussi ne vit-on presque pas de raisins cette année; les cultivaleùrs désespérés llvrèrfeht leurâ vignes à là merci des troupeaux. Cependatit les arbres , qui avaiëht déjà porté des fruits au ttiois de juillet, eti prbdUisit*ent une nouvelle récolte au mois de septembre; quelques-uns refleurirent encdrè au mois dedéfcenlbre, et les vignes offtdtent à là même ëjib(^uë des grappes bien formées. Lès ârbrfes refletlrtrerit au mdis de juillet 585; ils refleurirent encore au mois de septembre 586, et un graild nombre de ces derniers, qui avaient déjà porté des fruits, eh produisirent une seconde fois jusqu'aux fêtes de Noël. Aii mois d'octobre 587, après là tfendange, les vignes présentèrent de nouveaux jets avec des t'aisihs bien fdrmés. Les ahbrés refleurirent pendant l'automne de 589, et ils doHnèrent ensuite d'autres fruits : on feut aussi dés roses eu mois de novembre. L'année ga t se fil reniarqdei- par de nombreux orages. Des chaleurs intenses et tine sécheresse extrême régnèrent depuis, presque sans interruption, pendant les mois de juillet, août et septembre. L'extrêtriè chaleur dé Télé de 987 réduisit beaucoup les t'écôltes. L'été de il>78fut très-bhaud et três-sec : oli vendangea au mois d^aottt; le vtii Rit aboliddiit et FdH bon.
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En I i83y la chaleur et la sécheresse extraordinaires de Tété tarirent, dans beaucoup d'endroits, les fleuves, les fontaines et les puits. Les chaleurs et la sécheresse de 1188 tarirent aussi entièrement les fleuves, les fontaines et les puits : up grand nombre d'incendies se déclarèrent à Tours , à Chartres, à Beauvais, à Auxerre , à Troyes , etc. De la fin de janvier au mois de mai iao4 9 la chaleur et la sécheresse furent insolites» £n 1 3^5, il y eut une chaleur excessive avec une grande sécheresse^ mais sans éclairs , tonnerres ni tempêtes ; il y eut peu de fruits , seulement les vins furent meilleurs que de coutume. L'hiver de i36i fut très-humide et plus chaud que de coutume : beaucoup d'arbres -fleurirent avant Noël. En i3849 ^'^^ chialeur sèche, insupportable, régna dans toute la France depuis le printemps jusqu'au milieu du mois d'août. L'été de 1473 fut très-chaud : la chaleur se prolongea depuis le mois de juin jusqu'au i**" décembre; il h*y eut ui froid, ni gelées avant la Chandeleur. Labruyère-Champier et Fernel ont signalé les grandes chaleurs générales de l'été de i54o. En i553, la chaleur brûlait tout au mois de juin.
L'année 1684^ classée par J.-D. Cassini au nombre des plus chaudes, dans un tableau des grandes chaleurs de Paris, qui comprend quatre-vingtdeux ans, a présenté, seulement sous ce climat, soixante-huit jours d'une température de uS"", entre midi et trois heyres ; seize jours d'une température de 3i% et trois jours d'une température de 35*. En 170 1, on a compté à Paris, suivant la même
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table y soixante-deux jours d'une chaleur de aS"", toujours entre midi et trois heures ; onze jours d'une chaleur de 3f, et neuf jours d'une chaleur de 35"". Quant au maximum de la chaleur^ il attei* gnit le 1 7 août , à trois heures et demie de l'aprèsmidi , sur un thermomètre de Farenheit, établi . par Cassini contre la fenêtre du nord de la tour orientale de l'Observatoire , un degré équivalante 4o^ cent. 11 fit aussi très-chaud pendant l'été de 171a.
Les deux années de 1718 et 1719 eurent l'une et l'autre des chaleurs sèches, violentes, longues et soutenues. A Paris, le 7 août 1718 , le thermomètre de Lahire , malgré son exposition dé&vorable, correspondit néanmoins, vers trois heures de l'après-midi, à 35^ ou 36^ : il s'éleva aux mêmes chiffres le 11, le 21 et le ^3. Un hiver très-doux succéda à ces chaleurs. La plupart des arbres se couvrirent de fleurs dès les mois de février et de mars 17 19- Les fortes chaleurs reparurent avec le mois de juin. Plus intenses que celles de l'année précédente, elles durèrentaussi beaucoup plus longtemps. À Paris, le thermomètre de Lahire indiqua au maximum une température égalea 37^; en outre, la table de Cassini attribue à cet été quarante^deux jours d'une température de 3i''; enfin, les chaleuni ont persévéré trois mois et demi , depuis le moi» de juin jusqu'à la moitié du mois de septembre*
Le P. Feuillée, cité par Maraldi, écrivnit on même temps de Marseille que des clialeiirA inMolihtM y avaient fait refleurir les arbres au moiNcrocliibrr, et qu'ils s'étaient plus fard charg/«H di« tumvi^mn
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n*uitâ. Les froids survenus &u mois dé dëceftibre empêchèrent ces fruits de gtoteir corîlttie à l'orditiaire^ mais ils ne les ëttipéchèrent paà d'aboutir à une parfaite maturité. Le P. Feuilléè ajoute qu'il a cueilli , le 1 8 décembre ^ des cerises et des pommes complètement hiûrés.
L'été de 1726 débuta vers la fin du mois de mai, continua ensuite durant les mois de juiti , de juillet et d'août. Cassini y a compté à Paris soixantedeux jours d'une température de 26°, et dix jours d'une température de 3i^; sa plus grande chaleur, observée le 27 et le 28 août, a égalé environ 34°- Les fruits mûrirent un mois plus tôt qu'à l'ordinaire. Le maximum de la chaleur fut beaucoup plus pré*cocedans la Provence. A Toulon et à Aix, il eut lieu le i3 et le 1 4 juillet Les chaleurs de Tannée 1727 ont duré bien davantage. Après un hiver modéré , le thermomètre commença à monter le j février* Le i o mai suivant , Il marquait déjà , au lever du soleil , i8% et à deux heures du soir près de 27°. Les chaleurs se soutinrent en augmentant pendant les mois de juillet et d'août. Le 7 de ce dernier mois, à trois heures de l'après-midi, elles atteignirent le maximum 35"*; depuis, la température ne cessa pas d'être élevée le reste du mois d'août et. dans le cours du mdis de septembre. Ainsi , les chaleurs de cette année ne comprennent pas moins de cinq mois entiers. C'est en j 726 que
Deslande vit à Brest son baromètre parfaitement immobile depuis le 2 février jusqu'au i^' septembre.
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L'été de 1778 eut aussi des ehaleurs fortes , longues et constantes. Sous leur influence, plusieurs arbres fruitiers fleurirent une seconde fois ; deux cepà de tigne en espalier contre le mur de l'ancien oorpS'de-garde du quai Malaquàis,li Paris , ofTri*rent même le 10 octobre, après avoi^ refleuri , des grappes assez grosses. Mourgue et Lamanon ont signalé les itiémes chaleurs, l'un à Montpellier et l'autre à Salon. Ces chaleurs insolites régnèrent principalement dans les mois de juillet et d'août; elles furent sèches et sans nuages : ce grand été se fit d'ailleurs remarquer par la fréquence des inondations, des orages, des ouragans et des tremblé^ meiits de terre.
Les chaleurs de l'année 1793 éclatèrent brds*quement. Les mois de mai et de juin avaient été très-froids; il avait gelé à glace durant ces deux mois, il était tombé beaucoup dé neige sur les Alpes et d'autres montagnes ; enfin , on avait vU dans la basse Autt'iche des chariots chargés traverser une rivière glacée à la fin du mois de juin. Les grandes chaleurs commencèrent à Paris le i**' juillet; à Montmorency, après le 4. Elles augmen-tèrerit si rapidement, que la journée du 8 figure déjà parmi les époques dcjleur maximum. Pendant tout le mois^ le thermomètre se balança^ au milieu du jour, entre 4o® et a5® à a6% en indiquant douze fois 24'' à 34^ et dix fois 34** à 4o** ; son élévation ne fut guère moindre les dix-sept premiers jouis du mois d'août. Pendant quatorze jours de ce mois , il se soutint, de midi à une heui*e et demie, entre
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26^2 et 37^6^ en indiquant quatre fois a6°a à 29^ 4 9 i^uf fuis ^9'' 4 à 34''9 et une fois seulement 37® 6. On a compté dans cet été trente-six jours d'une température de 25% neuf jours d'une température de 3i% et six jours d'une température de SS*". Le maximum de la cfaaleur a donné 38"^ 4> '^ 8 juillet, à l'Observatoire royal de Paris, et ^o%\e 1 6 du ménie mois, à l'Observatoire de la marine. Durant ces grandes chaleurs, le vent resta fixé au nord, le ciel fut presque toujours beau, clairet sans nuages , et le baromètre se soutint constamment, moins quatre fois au mois d'août, au-dessus de 758 millimètres.
Ces grandes chaleurs ont été très*sèches, quoique entrecoupées de violents orages, lourdes et accablantes; elles différèrent peu du jour à la nuit et du matin au soir. Les objets exposés au soleil s'échauffaient à un tel degré qu'ils étaient brûlants au toucher. Des hommes et des animaux moururent asphyxiés , les légumes et les fruits furent grillé$ ou dévorés par les chenilles. Les meubles et les boiseries craquaient , les portes et les fenêtres se déjetaient : la viande , fraîchement tuée , ne tardait pas à se gâter. Une transpiration incessante macérait la peau , et le corps nageait continuellement dans un bain de sueur fort incommode.^Cest surtout le 7 juillet qu'on a pu constater de semblables effets. Le vent du nord vint apporter ce jourlà une chaleur si extraordinaire, qu'il paraissait s'exhaler d'un brasier enflammé ou de la bouche d'un four à chaux. Cette clialeur était étouffante,
DE LA FRAIf€E. 309
régnait par un ciel très-clair, arrivait par botifTëes intermittentes y et produisait à Tombre une impres* sion aussi brûlante que celle des rayons du soleil le plus ardent. On la ressentait avec la même intensité dans toutes les rues de Paris comme en pleine campagne; elle ôlait la respiration , et fatiguait beaucoup plus que les chaleurs de 4o^ éprouvées le j6. Cependant le thermomètre ne marquait alors à l'Observatoire de la marine que Zlf 3 , et à la campagne , aux Thèmes près Paris j que ag* 6« La haute température de cet été a fini le 1 7 août au soir, par un orage épouvantable préparé toute la journée; un hiver presque aussi rigoureux que celui de 1788 à 1789 termina Tannée 1793*
L'été de i8o3 a présenté aussi des chaleurs et une sécheresse extraordinaires. La chaleur s^est dé* clarée le 28 juin, el elle a duré presque sans inter* ruption jusqu'au 11 septembre. A Hontmorenev, le maximum a eu lieu le 3i juillet; il a marqué à l'ombre 36* 2, et au soleil , dans un endroit isolé, 47* 5. A Paris, le maximum, noté par Bouvard^ a égalé le 3i jufllet 36* 7. Pendant ces chaleurs, le vent a soufflé constamment du nord-est, le ciel a été sans nuages, et le baromètre assez fixe an delà de sa hauteur moyenne. Des incendies spontanés ont consumé un grand nombre de bois et de fi>rets.
Qui ne connaît de répntation le grand été de f 811? Les chateors furent partout preoooes, inteo^ ses et pnJoiiji;ées. Les moyennes mensoefies de b température de Rvisd^NMieDt, celle aooée, de |ikH
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siaum degrés, les- mois de janvier et d'août excep-* tés, les moyennes mensuelles déduites de vingts-un am» Cetexeès de chaleur éclata tout d'un coup dès la mois de février; elle se soutint presque sans iuterraption , ou plutôt en augmentant de mois en mois, pendant les mois de mars, d'avril et de mai. La diiTérence s'affaiblit ensuite pendant les trois mois d'été , et se prononça même un peu en sens contraire dans le mois d'août; mais elle reprit bientôt après son premier caractère en assignant aux quatre mois suivants, et spécialement au mois d'octobre , une chaleur plus forte de i** à 3*" que la chaleur commune de ces mois* Les différences mensuelles réagissent sensiblement sur la température annuelle, ce qui élève la moyenne de 1 8ii à ii*" 9 au lieu de iq'* 8.
X Nanpy, la chaleur commença le i5 mars, et persista avec opiniâtreté jusqu'au 6 août; ce jourlà et les deux jours suivants, des pluies abondantes ne firent que l'abattre momentanément, car elle recommença immédiatement après, pour continuer de nouveau avec la même persévérance jusqq'à la <in d'optobre. Pendant les mois de mai , de juin et de juillet, le thermomètre atteignit habituellement, à la campagne, ^5'' à 3o^; il monta même trois fois à 33^ et 34<». Le 18 octobre, on le voyait encore chaque jour à 20** : c'est le maximum Qrdiqaire de la dernière quinzaine d'août. Le ciel resta à peu près constamment serein , l'atmosphère très^^clie , quoique les vents dominants fussent le snd-oM^st ou le nord-ouest, qui sont ici des vents
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da pliiie , et le baromètre à plusieurs milliaiétres au-4^3sus du terme moyen* Cette clxaleur sèche tarU de bonne heure un grand nombre de ruisseaux que personne n'avait jamais yua à sec^ compromit les prëd et les semailles prin tanières, avança toutes les récoltes et rendit fort abondante celle des grains et des raisins, La vigne fleurit le a4 mai , au lieu de fleurir ver^ le 24 juin. La moisson eut lieu du 10 au ao juillet , et la vendange dès le 8 septem*bre. Dans le Midi 9 les vents du sud , vents chauds , humides et ëtouflantSy particuliers aux jours d'été, se prolongèrent en Provence jusqu'à la fin de cette année. Au raidi comme au nord , la chaleur et la sécheresse de 18 11 épuisèrent la plupart des sources, desséchèrent les torrents et les fleuves, précipitèrent la maturité des fruits, consumèrent les plantes fourrageuses, et favorisèrent, en général f les récoltes du vin.
Une phal^ur intense , longue et soutenue, marqua également l'année 1825, Le printemps, l'été et Tautomne indiquèrent i^ peu près partout upe haute lempérsiture. La moyenne de ces saisons pour huit ou dix poiqts différents, répartis uniformément entre le Nord et le Midi, donnèrent au printemps 12° 8, à l'été ai** 7, et à Fautomne iS** 7; la moyenne de Tannée, élevée à proportion, offrit i3** 6; enfin, le maximum régna généralement du j8 au Î23 du mois de juillet, et atteignit 34'' 4» terme moyen.
L'été de i84a mérite aussi de compter paraii no£| grands élés. Toutefoii^ sa chaleur fut
relativement et même quelquefois absolument plus intense dans le Nord que dans le Midi. Â Paris, elle commença dès le 5 juin et se prolongea à travers de rares intermittences jusqu'au mois de septembre. Le thermomètre donna dans les trois mois une nioyenne supérieure de plusieurs degrés à la moyenne commune. Soit : 2^7*' 3 au lieu de 18** i, et le 1 8 août il atteignit à 37"" Hj Fun des points les plus élevés où il ait été vu durant ce siècle. Le caractère de cette chaleur, en général orageuse et sèche, la rendait encore plus sensible. Beaucoup de marronniers de nos jardins publics, qui avaient perdu leurs feuilles au mois de juillet, refleurirent à la fm du mois d'août.
Bibliographie de nos grands élés gméraux. — Col' lection de D. Bouquet, t. H, p. 262, 2175, aSg, 297,3ii,3i6, 33i,3a5,36i ; t. III, p. 227; t. VIII,
p. 46; t. X, p. aïO; t. XI, p. a85; t. XII, p. 279; t. XVIII, p. 267, 269; t. XX, p. 744- — Chronique de Guillaume de Nangis et ses suites. — Chronique du religieux de Saint-Denis^ lîv. V, chap. viii. — Chronique scandaleuse du règne de Louis XL — Labruyère-Champier, De re cibariâ. — Fernel, Z>e abdiL rer. causis^ lib. II, cap. xiii. — J.-D. Cassini, Recherches sur les plus grandes chaleurs^ etc., Mém. de rihsiituiy scienc.j mathém. et physiq., t. IV, p. 343 et suiv. — Mém. de VAcad. des sciences j ann. 17 19, 1720; — Ldem, pour les années 1726, 1727, p. 332, 398. — Hisl. de VAcad. des scienc, 1726, p. i5. — Obsercal, sur les grandes chaleurs, la sécheresse, etc., par Messier. Mém. de V Institut, scienc, math, et
physiq.9 t. IV, p. 539. — Recmil des Mém. lus dam les €LSsemblées publiq. de la Sociét. roy. des scienc, de Montpellier j t. IL -^ Ohserv. sur les naissances, les mariages, etc. , dans la ville de Montpellier pen^ dont 1778 et 1779, par Moiirgue. — Mém. sur la métiorol, par Cotte, t. I, a"* Mém. , art. iv, p. 60. — Mém. sur la chaleur excessive du mois de juillet 1 793 , parle même, /ourn. de Physiq.y in-4°? ann. 1793, septembre, p. 22a. — Souvenirs de la Terreur, par G. Duval, t. ni, chap. xxxiv, p. ^32. — Observât, faites à Montmorency sur la chaleur, etc. y de Tan XI y par Cotte, Journal de Physiq.j in-4**, germinal an XII, p. 249, etc. — Note sur le même sujet, par le même, Cofinaiss. des Temps, ann. 1806, p. 5o5. — Tableau des observât, météor. de Van XI j par Bouvard, Conn. des Temps, année 1807, p. 498. — Annuaire météor* de Lamark, pour Tan XI. — Autre Mémoire j de Bouvard, déjà cité, Mém. de VAcad. des scienc, ann. 1824, p. 296, etc. — Considérât, sur la tempér. remarq. de V été et de Vautomne de 181 1, par Mathieu deDomba$Ie, Biblioth. brilanniq.y ann. 181 1, p. 356, etc. — Mayer, Observât, sur Vépizootie des bêtes à lainej Arles, 1812. — Tableau des observât, météorolog. faites à r Observatoire de Paris.
ARTiaE I.
Histoire des étés du Nord.
L'extrême chaleur et la sécheresse de Tété de 872 détruisit presque tous les fruits; la foudre consuma en outre beaucoup de maisons avec leuii
habitants. L été de 874 fut long et sa sécheresse si grande qu'il n'y put ni foip qi \}\és. En SgS, les arbres refleurirent au mois de dëcerqbris. Du i5 juillet au i3 août 9889 un^ chaleur dévorapt^ l)rûla les moissons. Elle éclata brqsqupqaent à la sqjte d'un hiver très-froid et d'une grande inondation. En ij37 les chaleurs de l'pté furent étqufTantes; elles brûlaient et accablaient. Les chaleurs sèches de i552 coqsunièrent toutes les plantes au mois de juin. Toute l'année 1670 fut suffocante et très-humid^; l'été de i^'jB eut uqe chaleur ardente, Ep 1686 y on compta à Paris quarante-six jours d'une chaleur de 26**, huit jours d'une chaleur de 3i® 2. et cinq jours, dans le mois de juin» d'une chaleur de 35** 4- L'été de 169 1 offrit à Paris un nombre à peu près égal de jours de chaleur; seulement il en eut douze à 3i° 2, et cinq jours à 35** 4 parurent au mois d'août. Une chaleur excessive régna encore au mois de juillet 1697.
L'année 1706 se fit remarquer, sous le ipéiqe climat, par un été très-chaud^ trèîrspc et très-long. La chaleur y dura assidûmient pendant les mois de juin, de juillet et d'août. Spn maximum arriva le 8 août, et il atteignit, suivant le chiffra du P. Cptte, 36*^ 2 . Montpellier ressentit aussi ces chaleurssèches; elles y durèrent près de quatre mois, mais avec moins d'intensité qu'à Paris. L'année 1704 avait déjà offert à Paris onze jours d'une chaleur de3i% et neuf aux mois de juillet et d'août d'une chaleur de 35° 4- L'été de 1724 succéda h \xn printemps et à un hiver fort tempérés. ^ Paris, il commença au
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moîfiflejiim ;^cbabur$'accrut dans Jemois suivant s^s riep pardr^ de ^a yiolçnpç durant les mois de jilillety d'ao4t et une partie de septembre. Le i*' «ept^mbre en a fourni le plus haut degré. Le sudest l'a presque toujours accompagnée. Sa mesure tbermométrique atteignit au chiffre connu le plus élevé. Il faut citer encore la chaleur des étés de 1 781 et de 1786. L'été de 1788 produisit, à Paris, cioquante-deux jours de chaleur de 25^, deux jours de chaleur à 3i% et un jour, le 12 juillet, d'une chaleur de 35"*. Il succéda à un hiver très'doux, et à un printemps sec et chaud; sa durée s'étendit jusqu'au mois de novembre à peu près; l'hiver mé' morable de 1788 à 1789, Tun des plus rudes dont on ait parlé, remplaça tout d'un coup la cha« leur opiniâtre de cette année*
Un hiver humide et fort rigoureux^ suivi d'un printemps humide et assez froid, précéda les grandeschaleurs du premier été du dix-neuvième Mf^le, Ces chaleurs sèches débutèrent brusrjuemenl le 2^ mai, s'interrompirent pre^|ue auMi hruMinenutui le 9, et n^rirenl le 5 juin. Elle!%dei>inreTit îr(:^^i^(% du i5 juillet au 19 août; le ihermomèire .%%;tarit soutenn génétaleiDecit entre 2 V et j^. I>:Tir m;»xi' raum eut lieu le 18 a^jt; il marqua ?y/ > à ï(}ip-^ servatoire rojal, et 57^6 à rOI:>v:r^;>f/>ire (i^ ht marioe. Ce n'est pas» la plu^^ gr^nrle fJial^nr nof /><«;;« Psuîsdansie iiiècle dernUtr^f-Àié: ;>riraif Ati. rl'aill^>r.% siirpflHiéeysiiivaDtr>jir#^pdr f-Al^Af: iHr»Kkff{nï ^^;^\^ 37* 7. L'année sa ci^ r^^fa bamirk et ri^^mpér^*^ jnw^ qu'an iS nnL tne ehalaitf ^iie et vive ^ «ui^
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nifesta immédiatement après, avec un cie] presque toujours serein pendant le reste du printemps, les trois mois d'été et la première moitié de l'automne. On n'avait pas vu, de mémoire d'homme, une aussi longue série de beaux jours. A Paris, la chaleur marqua , au maximum, le 1^4 juillet, 34*" 5. Des chaleurs soutenues succédèrent brusquement, en 1822, aux violentes rafales avec des neiges et des averses, de la première moitié du printemps. Quelques orages suivis de pluies passagères interrompirent ces chaleurs. La moisson fut avancée de plus d'un mois, car on put récolter le blé le a5 jiiin. Le maximum delà chaleur de cette année, à Paris, arriva le 10 juin , et il égala 33** 8. L'hiver de i833 à 1834 fut Irès-doux et très-clair, le printemps chaud et très-sec; la chaleur augmenta dans le mois de mai et continua ainsi durant les mois de juin, de juillet et août. Elle se modéra sensiblement vers le 10 septembre; cependant on eut encore de grandes chaleurs dans le cours de ce mois et même dans le mois d'octobre. L'influence de cette chaleur fît refleurir, au mois de septembre, la plupart des marronniers du jardin du Luxembourg, spécialement dans l'allée du Sud ou de l'Observatoire. Quelques lilas de ce jardin fournirent aussi de nouvelles fleurs, La température des saisons reproduisit exactement la chaleur soutenue de cette année, car elle surpassa de un à trois degrés la température moyenne d'une série de vingt- un ans. La chaleur moyenne de i834 s'éleva aussi considérablement à Rouen, à Strasbourg et à Nantes.
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Histoire des étés du Midi.
Les grands êtes du Midi ne sont pas moins frap«> pants. L'été de 783 fut si ardent que beaucoup de personnes moururent de chaleur. On cite encore les chaleurs des années i348y i36i, 1374 et 1390. L'année 1 364 se fit remarquer également par l'excès de la chaleur et par l'excès du froid. L'humidité et la chaleur rivalisèrent en i436 et i456. L'été de 1 5o2 fut chaud et sec ; il fit encore plus chaud en i5o4; en i5o6, l'hiver fut aussi doux que le printemps. Mentionnons encore durant ce siècle les chaleurs tantôt sèches, tantôt humides des années i556y iSSo, i58i, i583, i587 et iSgô. Dans le bulletin du siège de Perpignan , écrit par Louis XIII, on lit, sous la date du 24 niai 1642, que l'armée y essuyait cette année des chaleurs excessives. Mais aucun été n'a présenté jusqu'ici une chaleur comparable à celle de l'été de 1 700. A Montpellier, cette chaleur redoutable apparut le 17 juillet et se prolongea jusqu'au 3o août presque sans interruption. On peut l'estimer dans cet intervalle à 33^^ 8, terme moyen. Le maximum eut lieu le 3o juillet, et il s'éleva, vers trois heures du soir, à un degré vraiment effrayant. L'air enflammé semblait sortir d'un brasier. Tout le monde en était suffoqué et se réfugiait dau^ les caves. On put cuire des œufs au soleil. Le président Bon en fit lui-»méme rexpérience. L^ chaleur de cette journée brûla la
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plupart des vignes et une multitude d'arbres fruitiers. Les observations du célèbre académicien la font supposer à 4^^ à rombre, et aUx rayons du soleil à loo**, température de l'eau bouillante» L'été de 1706 n'offHt rien d'extraordinaire à Lyon rii à Paris; cependant il y eut à Paris, suivant la table deCdssini, treizie jours d'une châleiit* de 3 i^ et cinq jours, le 3o juin , le 5 et le *i^ juillet , le 2 et le 6 août, d'une chaleur de35.*' 4. Elle aurait été ttiains grande à Paris selon Cotte ^ car il n'en porte le maximum, le 6 août, qu'à 34*" 3. Leâ chaleurs de T 746 et î 749 s'élevèrent encore dans lé Languedoc à 37** ou 38**. La Provence en éprouva aussi de tresvives, grâce à l'absence des brises, pendant les êtes de 1 771, 1772 et 1773. En 1780 et ï 78 1 eUes atteignirent 32^ à Marseille et 36« à MontpelHeK
Le Midi a déjà vu dans notre siècle une foule de grands étés. En t8o4, la chaleur de la Provence monta a 37**. Elle surpassa te chiffre en i8ig. Sa durée soutenue s'étendit jusqu'en automne. L'été de 1826 effaça celui de 18 19. On l'a sigtiàlé à Toulon , à Marseille, à Joyeuse, à Toulouse. Partout, dans le Midi et dans plusieurs contrées du Nord, il s'est montré intense, continu et long. Une chaleur sèche remplit le printemps et l'été de 1 828. Celle-ci se renferma plus exactement dans les contrées du Midi.
BibHogfxiphie de nos grands étés du Nord et du Midi. — Collection de D. Bouquet, t. V, p. 27, t. VII, p. 75, 139, 254; *• X, p. 121, 21G, 228. •^Suger, Fita Ludoçici OrosHj cftp. xxi. •^ Hist.
génér. de Pformandiej par Du Moulin, liv. I, art. w.-^-^tiist. de France^ pat* Piguerre, liv. Il, ch. xiV. — Baillou, Epidémies^ liv. I, p. 3; liv. 11^ p. 173. — Statistique du départ, des Bouches-du- Rhône j par de Villeneuve. — Recherches sur les plus grandes chaleurs^ etc.^ par Cassinj, p. 344> Mémoire cité. — Mém. du duc de Saint-Simon^ t. II, p. 8. — Mém* de l'Acad. des sciences^ années 1707, 1725. — HisL physique de Tannée 1 788, par Cassini, Menu de VAcad, des sciences^ 1788, p. 68, etc. — • Grand hiver cfe 1 788 à 1 789, par Messier, Mém. de VAcad, des sciences^ ^7^9» p« Q65.**^ Mém. sur l'hi^fer ri-^ goureux de 1788 à 1789, par Cotte, Journal de physiq^ déjà cité, mai 1789, p. 337. — Id. , germinal an XII, p. a49? etc. — Tableau comparatij des grandes chaleurs des deux années 1 793 et 1800, pat' Messier, Mém. cité^ p. Saô, etc. — Note sur la c/ialeuret la sécheresse extraordinaires de l'été defan VIII, etc. , par Cotte , Journal dephysiq. , fructidor an VllI, p. 216. — Observations de Bouvard, déjà citëesi le tableau nî* XVI. — Traité élément, des ma^ladies épidémiq^ , par Trannoy d'Amiens, chap. V, p. 33o, etc. — Correspondance pour V avancement de la météorologie^ par M. Moriu^ 7°'*' Mémoire, p. [\%. — Hist. de la Soc. royale de Montpellier^ t. I, p. 44» 47> 87. — Essai sur le climat de Montpellier^ par Poitevin, 3"* part., § II. — Cotte, Mém, sur la metéorol.j t. II, p. 4^0, 466. — Marqué Victor, — Observations météorol. faites à Toulouse ^ et Hist. et Mém. de CAcad. royale des sciences de Toulouse^ t. I, part. I, p. 117. — Annales de chimie et de
ph/sique, Rïin. i8a4, p. 4i5. — Richelieu^ MazanriyLa Fronde ^ par M. Capefigue^ t. VI, cb, lxiii, p. 89, note.
ARTICLE IIL
Mesures de la chaleur de nos grands étés.
Quel est le degré de température de nos grands étés? Ici revient rinsurmontable difficulté de fixer au juste, avant l'usage du thermomètre, l'intensité du froid ou de la chaleur. On se souvient par quel artifice nous avons obtenu , faute de mieux , la mesure approximative de nos grands froids. Un artifice fondé sur des bases analogues, savoir, les rapports reconnus entre certains phénomènes naturels et les mouvements du thermomètre , va nous fournir aussi les mesures approximatives de nos grandes chaleurs.
M. de Humboldta posé en principe que la végétation des arbres exige au moins une température moyenne égale à ii*^ \ Le chiffre de cette tempéra* ture répond encore au point où la chaleur de l'air commence à devenir sensible. Ce degré assez fixe peut être pris pour le premier terme d'une échelle de nos grandes chaleurs. Messier a constaté, d'une autre part, que le maximum de la chaleur à Paris, le 8 juillet 1793 , a marqué 4o^ ^. Cest à peu près
* Des lignes isothermes, etc.
^ Observât, sur les grandes chaleurs, etc., Mém. de VInsîiM, t. IV, p. 501 et suiv.
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la pliis haute température, excepté celle de Tété de 1705 à Montpellier, observée en France, le thermomètre au nord, isolé, à l'ombre, à l'abri des i-éverbérations et à l'air libre : nous arrêterons donc à 4o* thermométriques le dernier terme de nos grandes chaleurs.
Les graduations intermédiaires peuvent se déduire des rapports de la température avec les mouvements de la végétation. Par exemple, les fruits à noyau fleurissent ordinairement au milieu du mois de mars, sous une chaleur extrême de 170. La floraison des vignes et la maturité des premiers fruits se rencontrent, vers le même temps, du i5 au 3o juin : le maximum moyen de la température indique alors Ss^. Les récoltes d'été, depuis celle du seigle jusqu'à celle du vin, ont lieu, année commune, entre le ao du mois de juin et le 20 du mois de septembre; or, la température extrême des mois de mai , juin , juillet et août, qui influent le plus sur ces récoltes, égale moyennement 35^; enfin, au delà de SS*", si cet excès de chaleur dure assidûment plusieui*s jours ou se répète trop souvent, les plantes se dessèchent et les récoltes pé* rissent.
Tâchons d'estimer, d'après ces évaluations approximatives, la chaleur thermométrique de nos anciens étés. La seconde floraison des arbres, au mois de septembre 011 d'octobre de 58o, fait supposer au moins une température printanière prolongée, soit i!à?k i4^ de chaleur moyenne , et a4*
à iff de chaleur extrême; des températures semai
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hl^ble^diireiit ligner, (:l'apm l^ iDeines signe», au mois de janvier 58î2. La i^ippératura de 584 ^^^'^ sa^m doute et plus fopte et pli|9 Ipngue, puisqu'il y eHtd'a^^ord uqe nouvelle fructification au mois de septeiiib)H3 , ce qui iuipljque régulièrement 90' à a4'' au moins de chaleur moyenne , et 3o^ à 34° AU n^oins d^ chaleur eji^tréroe, et que les arbres refleurirent ensuite an mois de déceipbref ce qui ej^ige ordinairement , comme on vient de le dire, la"" à i4^ de chaleur moyenne , et a4^ à aâ^ de chaleur extrême. On appliquera les mêmes observation^ aux floraisons et fructifications multiples des années 535, 58|S, 587 et 589. En 1078, la vendange s'avança d'un mois; c'est un signe de cha« Ifiurs précoces d'une intensité moyenne de 34° ^ a5°au moips , et d'nne intensité extrême de 35"" au moiqs. Ces principes, nous le répétons, ne saufsiîftk^ conduire à des déterminations certaines : dfs objections irréfutables accusent à chaque pas la justesse de leurs inductions; cependant mieux ^ant, à (oet égard 7 une détermination approximatiy^ plus ou pioigs utile qu'une indéteraiinatioD absolue parfaiteqaent stérile.
Nous mesurons plus sûrement, grâce aui. observations tbermométriqiies , les degrés de chaleur des grands étés suivants. En 1684 , le tbermaoïètre s'éleva trois fois k Pari^» de midi à trois heupfis,le 10 juillet, le 4 ^t 1^ B août , à 95^ au moins- Il mary qna 40'' ^ trois heures et d^mie le 17 août 17019 35** eu 'i& le aa août 17 18, et 87^ en 171g, Soa élévalion extréfue atteignit également soua ce di*
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mat 34^ ^^ ^7 ^^ ^8 aoiit 1726, et 35^ le 7 août 1 727 ; la chaleur fqf moins grande en 1 778, où elle dépa|6$a à peine 3i^, et très-considérable , au coq- IfS^ÎT^^ ^n 1793 , où elle donna à plusieurs reprises, notamgient le 3 juillet , à l'heure du jour la plus chiiude^ 4p^. Le maximum connu des trois autres gf'apds élé^ e$t resté en générsil , soit en France , soit à F^risy à quatre ou cinq degrés au-^dessous du m^xiqiqm précédant; il a indiqué en e(fet , surtout dans le mois de juilletyde 34** à 37® seulement. Ainsi, la qhal^iir ordinaire de no^ principaux grands étés y autant qu'il est possible d'en juger par un pombre assez bprné de faits , se balance du moins au plu^ entre 3 1^ et 4o°.
HISTOIRE DE NOS GRANDES SÉCHERESSES GÉNÉRALES
En 584? pne immense sécheresse acheva de ruir p^r les vignes et les moissons déjà compromise? p^r I4 grêle f5t les gelées blanches^ La sécheresse excessive de 5gi consuma toutes les prairies. Celle du Iqng été de 874 lit manquer les foins et les blés. JjË$ mpis d'avril et de mai 892 furent en proie à 00^ ^xtrém^ sécheresse. Une sécheresse semblable régpa presque s^ns discontinuer pendant les ipoi3 4^ jaîU^t) août et septembre gai. En 994? 1^ disette
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des pluies tarit les fleuves, fit périr les poissons dans la plupart des étangs , dessécba beaucoup d'arbres, brûla les prairies et les moissons. L'été de 1078 fut encore très-^sec. En 1094 la sécheresse fut extraordinaire. La sécheresse de i iSy se déclara au mois de mars et persévéra jusqu'au mois de septembre,tarissaut aussi les puits, les fontaines et les fleuves. Une sécheresse insolite accompagna la grande chaleur de 1 183 ; elle sécha dans plusieurs endroits les rivières, les fontaines et les puits. Les mêmes phénomènes trahissent la sécheresse de 1 188. Il ne plut pas ou presque pas pendant les mois de février, mai-s et avril I ao4 * de fortes chaleurs succédèrent l\ ces trois mois de sécheresse. L'année 12 12 fut très-sèche. L'extrême ^sécheresse de l'année laaô entraîna la ruine de presque toutes les récoltes d'été : l'automne de cette année se montra encore chaud et sec; enfin, un hiver sec, très-froid, prolongea la sécheresse jusqu'au mois de février suivant. Cette chaleur sèche continue produisit dans toute la France une quantité prodigieuse de vin. Il ne plut pas pendant tout l'été 19-87 ? '^^ puits et les fontaines tarirent. En i3o5, il y eut une grande sécheresse ert été; la sécheresse fut aussi excessive en 1 3o6 au printemps et en été. La sécheresse fut si grande en 1 3a5 , qu'on eut à peine la valeur de deux jours de pluie dans le cours de quatre lunaisons. En i33i, aux longues pluies qui avaient duré depuis le commencement du mois de novembre de l'année précédente jusqu'au commencement de cette année, succéda une si grande sécheresse, qu'on ne put labourer
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la terre à cause de sa dureté. L'hiver suivant fut pluvieux et très-peu froid; il n'y eut presque pas dégelées. La sécheresse de l'été i334 fut suivie d'un hiver très-^humide ; il y eut beaucoup de vins, mais moins chauds que Tannée précédente. Les sources tarirent pendant Tété de i384 par le manque de pluies et la longue sécheresse. La sécheresse opiniâtre de l'été 1 39a tarit les sources et empêche les plus grands fleuves de la France d'être navigables. La sécheresse de i632 dura depuis le la juillet jusqu'au.! 5 septembre.
Les observations udométriques commencées en France par Lahire, en 1689, ne fournissent pas moins d'exemples de ces grandes sécheresses. Les plus considérables depuis cette époque appartiennent aux années 1694, 171^9) 1767, 1778,1793, i8o3, 181 7, i8a5, 1842* La pluie de 1694 égala à Paris 3i8 mil!.; c'est à dater de 1689, l'année la plus sèche pendant trente ans. En 17 19, on n'en recueillit que :253 mill. L'extrême abaissement des eaux de la Seine au poilt de la Tournelie , durant cette année si sèche , a donné le zéro des mesures pour les hauteurs variables de ce fleuve. L'année 1767 n'a pas été moins sèche. A Paris, le niveau de la Seine descendit 327 centimètres au-dessous du zéro de 17 19, abaissement énorme et comme on n'en avait jamais vu. â Bordeaux, il ne tomba que 469 mill. de pluie , au lieu de 656 milL; à Denaiuvilliers , Duhamel a qualifié cette année froide et sèche; à Montpellier, la somme des pluies donna 106 mill. de moins , et le total des jours pluvieux,
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vihgt-trois jours de moins que ratitléè corttittunc.
Mes&ier cOiMpte Id sécheresse de 1 778 au tiômbrè des plus fortes et des plus longues ; il a constaté aussi qu'elle s'étendit à toute k Frdtice et à utiè grande partie de l'Europe. La quantité de pluie et le chiffre des jours pluvieux se trouvèrent dansbeati* coup d'endroits au-dessous des produite del'atltlée rfioyenne. A. Paris, notanatnent, oti h'obtint que 446 tnill. de pluie et cent treize joùrë plu^ietiX) tandis que le fleuve marqua le 7 oôiobre tôjû centimètres au-dessous des plus baââék eatik. La séche^ fesse de 1793 dura quatre mois. Un froid rigoureux l'accompagna d'abord pendant les niois de rttsii et de juin ; des chaleurs ardentes s'y joignirent eflsuite dans les mois de juillet et d'août. La sécheresse de cette arinée contrasta presque f)artout avec l'èxcèi d*humidîlé de l'hiver antérieur.
En i8o3, il plut très-peu du 4 j^^ti ail i" octobre. La pluie augmenta vers le commendemefat d'octobre; aphès quôi^ la s^ehere^se reprit et Se Soutint <le nouveau jusqu'au g( novembre: Gfette sécheresse continua donc quatre Uiois de sUîtfe et plus de cinq rtlois en tout, sauf là courte interruption des premiers jours d'Octobre. Leâ puits et les fontaines tarirent. A Paris, le peiit braS de la Seine resta presque à secj et le niveau du fleuve indiqua^ le 21 et le 27 septembre^ 24 centimètre* au-dessous de zéro ; à Montmorency, il n'y ëùt en quatre mois que ^5 mill. d'eau et neuf joUrsdepluie; fe Viviers, la pluie de cette année produisit envîroti S16 milL de moins que a quantité tnoyeniië ; déil*
quelques déparieitieiite ^ Veau manquait àbftoliimeut : on allait en chercher à trois ou qiiatte lieues^ et il en coûtait trente soud pour abreuver un cheval Une sécheresse trèâ^-prononcée a régné pareiilenient en 1 8 1 7. La quantité des pluies^ eâti<mée en millimètres, se trouve réduite cette anhée^ relalivetnént à l'année moyenne, de 909 à 774^^ Viviers ; de 6o4 à /196, à Toulouse ; de 766 à §4^^ à Montpellier) de 5^S à d3d à Marseille; de t^â8l à 0^947 à Joyeuse. Le total des jours pluvieUi^ â di« minué généralement comme la somme des pluies» A. Toulouse, à Montpellier, à Joyeuse, il n'a donné que I03, 55 et 73, chiffres inférieurs à 1 18^ 67 el 97^ résultats de l'année moyenne. Paris a moins souffert que la province de la sécheresse de 1 8 1 7 t on n^ mesura pourtant que 5o5 mill; de pluie ^ au lieu de 54o^ et là Seine descendit, \è 'il septembre, à l'échelle dil pont de la Tournelle, asse^ |)rès du point des plus basses eaux. Nous iië devons pas oublier la grande sébhërësse de l8:25. Des observations très'-précises en font corinaitre le degré. Elle commença au mois de novembre t8a4 et se
Si
prolongea , sans discontinuer^ jusqu'au mois d^oe«tobre de Tannée suivante. On Fa signalée du midi au nord et de l'est à l'ouest , notamment à Paris, à Metx , à Houen , à Strasbourg , à Nantes^ k Bevté^ la-^Ville^ à Tarbes^ a Joyeuse, à Orange^ s Marseille» Le nombre des jours pluvieux et la quantité dés pluies se sont montrés partout plus faibles qu*à Tordinaire; partout aussi, spécialement à Paris ^ à Cbàlbds^r^ Bordeaux, & Névers^ à Arles, Tabais^
sèment des fleuves a atteint ou dépassé le terme de rétiage. La sécheresse de 184^ commença les premiers jours du mois de j uin en même temps que la chaleur ; elle continua, avec quelques interruptionspassagèresy jusqu'aux derniers joursdu moisde septembre. Elle fut surtout excessive dans le Nord. Il y avait des contrées du département de la Meuse où le tonneau d'eau se vendait , au pois d'août, jusqu'à trois francs. A Paris , les transports par la Seine furent interrompus pendant quatre mois de suite. Les eaux s'abaissèrent à plusieurs centimètres au-dessous du zéro de l'échelle du Pont-Royal. La pluie tombée sur la terrasse fourni]^ au mois de juin y en millimètres, 38,7 > ^^^ mois de juillet, i3,3; au mois d'août,, i3,3 ; et, dans les trois mois, 21,8, au lieu de ï/^Ij chifTrede l'été moyen.
Bibliographie de nos grandes sécheresses générales. —^Bouquet, t. II, p. aSg, 383, 384; t. VII, p. 118, 139; t. VIII, p. 248; t. IX, p. 8; t. X, p. ;2a8, 229; t. XI, p. 285, 579; t. XII, p. 283;t. XIII,p. 288, 58 ï, 675; t. XVIII, p. .a57, 269, 280, 3i3; t. XX, p. 639, 730, 744« — Chronique du Religieux de Saint' Denis j\is. V,chap. viii;liv.XIII, chap. xxii. — Paradin, Annales de Bourgogne^ liv. II, p. i64- — • Chronique de Saint-Magloire. — Cotte, Traité de météorologie, liv. IV, § xiv, p. 279. — Mémoires de CÂcadn des sciences, ann. 17 19 et 1720. — Cotte, Mém. sur la météorologie, t. II, p. 189 et suiv.,et 328. — Poitevin , ouv. cité, p. 74, 109, ii3. — Messieir, Observât, sur les grandes chaleurs, lia sé^ cheresse, etc., à compter de 1 753; Mém. de XlnstiU^
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sciences mathém, et physiq.^ t. IV, p. 5oi, 5i6. — Cotte, Vém. sur la chaleur excesswe du mois de juillet 1793; Journal de physique^ iii-4% ann. 1793^ septembre, p. aaa. — Cotle, Observations faites à Montmorency sur la chaleur et la sécheresse de tan XI j même journal, germinal an XII, p. a49» etc.
— Note sur le même sujet , Connaissance des temps j ann. 1 806, p. 5o5. — • De Flaugergue, Sur la quan* tité de pluie qui tombe annuellement à Viviers^ Bibliothèque universelle, t. VIII, p. 139. — Hist. et Mem. de VAcad. roy. des sciences de Toulouse ^X. I, 1^ part., p. i3o. — Statistique du depafi. de CHé^ mulfy par M. H. Creuzé de Lesser, chap. i, p. 12.
— Statistique du départ, des Bouches^du-Hhâne , par de Villeneuve, t. I, liv* II, chap. i. — Tardy de la Brossy, Obsen^ations météorologiques faites à Joueuse J Bibliothèque universelle, t. XI et suiv., et aD«. i8a6. — Bouvard, Mém. sur les obsen^at, météorologiq. faites à F Observatoire de Paris; Mém. de H Aaid. des scierœes^ ann. i8a4> p^ 33 1 . — Quan* tiié et moyenne des eaux pluviales de Berze''la'Ville^ près Maçon, de i8ao à 1837, communiq. à l'Âcad. des sciences, au mois d'avril 1840. — Quantité d eau de pluie tombée à Marseille, de 1822 à 1837, communiqué à TAcad. de$ sciences en avril i84o. — M. Morin, Correspondance pour r avancement delà météoroL, 5* et 6" x\Iém., les tableaux.
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Histoire de nos sécberesses dfttis lé Nord.
Tadte signale la sécheresse inouïe de l'ad 70 : l'eau manquait dans le nord delà Gaule, et ieRhiki était à peine navigable. La sécheresse de Tété 367 permit de traverser le Rhin à gué ; la sécheresse extrême de l'étéSya détruisit presque tous les fVuits; la longue sécheresse de l'été 874 consuma les foins et les blés. Cette cruelle sécheresse succéda à un hiver rude et prolongé^ remarquable en particulier par la masse prodigieuse des neiges^ L'hiver de 976 fut sec^ malgré ses grandes neiges. L'excès de sèche» resse du printemps de 989 empêcha les premières semences. En io53 ^ une sécheresse opiniâtre bi*iile les terres dans le pays deCaux. L'extrême sécheresse de II 34 fît manquer l'avoine, l'di^e et les légitmesj AU commenoemëtît d'octobre 1198, Phi*» lippe de Souabe, dans ses démêlés avec Othôn, at^ritarit sur les boi'ds de la Moselle ^ en trouva les eaux plus basses qu'elles de l'avaient été deptlisdes siècles. En m<1i 167a, la sécheresse avait tant abaissé les eaux de l'Yssel et du Rhin , que ce dernier était goéable sur un bras dans plusieuhi endroits^ ce qui en permit le passage à l'aritiée de Louis XIV, le 5 juin suivant.
L'été de 1 706, à Paris , ne donna presque pas de pluie; l'année entière n'en produisit guère que les deux tiers de la quantité moyenne. Lyon participa de cette sécheresse; il n'y plut aussi que très-peu
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pebdânt i'eté ^ iRi \û âdmnië deb pluies de l'année resta ftthdëââOM de Ift iddyéxlnfe de 1175 ttlill. La sécheresse de î7!i3 feurpâââë à Paris bëDe dé tôutèà lé&ttttilee» observées', od t'y recUëilUt que 20^ tliill. d'emi i \iù peu plud du tiers de là itiojènne àdtiaéilé. Au Itidi!» d'fttrll riotâmrhéht: ^ il ri'éil tohiiba que dOd ntithi là Sèiûe dépendit pIUs hà^ qu'en 17 1^2 Le ttiidi de la France jôUit ali botltraire, dUrâttt ce ptîutèiïipd, de pluies asse^fc abohdaiiteâ. Le& pluie» de Pari^; eu 1731, n'excédèrent qUe de o38 tnillJtt qùàUtifé totdbée en 17^3. Le ciel COtisèfta la plupart du tèmpg une sérénité èxtraordihàire. TA Seine s'abaissa à tel poiut qu'elle n'était plus navîga* blé : àon uiveau marqua , le ^3 octobre, 149 uiilL au-dèiftsDus des basise^ eaux de î 7 1 9 ; c'é^t UU des plus grandie abài^erUëUt^ jusqu'à cette épbque; Il fit ebcorë très-^c à Paris en 1734, priticipalëtriéftt eH hiver ef âU printeîlips. On n'y itiesurà danâ l'année que 37a itiill. d'eau au liëU de 53o tnilL LétIiVeau du fleuve dèbcetidit, le 7 octobl'6^ au zéK> dé l'échelle de 17 19; La sécheresse de 178! ré^a surtout au printemps et éli été : sa durée fut de plusde stit Uioïs; éllè succéda ihittiédiateUieUt à UU6 tempête ftlrieusequi eut lieu lea7 février, et elle perkista; sauf quelques courtes pluies^ jusqu'au Miliev du hidis de septembre. Cette sécheresse^ accompàguëe de chaleur, rendit l'anriée très- précoce et très-fèrlile. Il né tomba que 367 mill. d'eau au lieu de 53o mlll., et le nombre des jours plu- ▼ieui ne s^éleva à Paris et dans là région du Nord qu'à ^t au lieu de tSo.
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L'été de 1 800 fut extrêmement sec. Cette sécheresse commença le 1 5 juin; elle s'accrut le a3,et continua ainsi opiniâtrement, à part quelques courtes pluies, jusqu'au i3 août. Du 5 juin au 18 août, le P. Cotte ne recueillit, à Montmorency, que oa6 mil}, d'eau, dont plus de la moitié provenait encore d'un seul orage. Pendant près de deux mois, les vents dominants vinrent du nord et surtout du nord-est. Le ciel resta presque constamment serein. La plupart des mares tarirent, les sources se.desséchèrent et beaucoup de végétaux périrent . La Seine se trouva, le 2oaoùt,à 1 76 mill. plus bas que le zéro de l'échelle de 17 19; cet abaissement surpassa toutes les mesures observées depuis soixante-huit ans.
La sécheresse de 181 4 se trahit à Paris pariaS mill. de pluie, et vingt-huit jours pluvieux de moins que dans l'année commune. Celle de i8a6 a été notée à Paris , à Rouen , à Metz, à Strasbourg : elle régna principalement au printemps et en été; les moyennes annuelles en furent partout affectées. Lés pluies de cette année indiquèrent 021 mill., et le nombre des jours pluvieux vingt-deux au-dessous de la quantité ordinaire. La sécheresse alla plus loin en i834* Â. Paris, elle domina pendant les trois premiers mois de l'année, se soutint durant le printemps, malgré quelques interruptions passagères, et redoubla dans les mois d'été jusqu'aux averses diluviales de la nuit de 19 au ^o août. La sécheresse reprit aussitôt après et persévéra, quoique avec moins de suite, jusqu'à la fin du mois de novembre. Rouen, Metz, Strasbourg, Nantes, res*'
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sentirent cette sécheresse. Les pluies du printemps,
de Tété et de Tautonine y montrent, comme à Pa-
ris, un chiffre fort inférieur à la mesure moyenne.
Voici maintenant les grandes sécheresses du Midi.
ARTICLE il.
Histoire de nos sécheresses dans le Midi.
En 675, il y eut trois mois sans pluie; la sécheresse fut exlrême, et les puits tout à fait à sec à Chulons dans FÂustrie, jusqu'aux premiers jours d'août. En 700, une grande sécheresse régna en Auvergne. L'été de ma fut très-sec; en 11 56, l'excès de sécheresse porta sur l'hiver.
La sécheresse de 1294 tarit tous les puits et toutes les sources de la Provence. L'Huveaune v sécha entièrement, et le Rhône diminua à tel point qu'il ne fut plus navigable, même à son embouchure; on n'y pouvait moudre le blé qu'avec les moulins à vent. Nous mentionnerons encore les sécheresses des années i348, i5oa, 1609. La sécheresse de l'été de i536 tarit de nouveau toutes les sources de la Provence; il fît encore très-sec en 1614. En 1639, il ne tomba presque p^s de neige sur les Alpes, ni de pluie dans la Provence ; la Durance et les autres rivières tarirent, les eaux du Rhône descendirent très-bas. Les pluies y furent aussi fort rares en i654, i655 et i656. L'année 1670 fut chaude et sèche. L'hiver de 1684^51 froid dans le Nord, fut doux et sec dans le Midi. La sécheresse et les chaleurs de 171a tarirent les sources et détruisirent les ré-
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cp)tes* (^ sfBcl^res^^ de 1751 op tut pa$ OlQin^ intense; elle (\it enqore ei^ces^iye en 1763,
Ëp j77Py à Mpptpellieiv la masse annuelle d^$ pluies diminua de 43x mill., et Ip nombre moyen des jours pluvieux de 17 ; à Marseille, le mois de janvier de celle année ne donna pas une goutte de pluie. Le mistral, vent desséchapt, y çoudQa pendant quatorze mois de suite, du ^4 novembre 1769 au i3 octobre 1770. Dans cet intervalle, on ne put recueillir que 162 mill. d'eau. D'abondantes rosées suppléèrent fort heureusement à cette désespérante sécheresse. L'année 1771 compte aussi parmi les années sèches. En i 779, on euf parlout dans le Midi beaucoup moins de pluie et de jours pluvieux que la quantité moyenne. Les différences à Marseille, à Montpellier, à V^viiers et à Bordeaux se balancent, d'après de bqns relevés, pntye 35» paill. et 08 1 mill. pour la somme des pluies, et entre aQ et 6 pour le nombre des jours pluyieuîj. Les pluies de 3807 se trouvèrent aussi inférieures à l'j^nnée copamune de 189 mill. à Marseillje , de 297 rpiJK à Montpellier, de 081 mil|. à Joveuse,et de o54 miH. à Vi» mier^. Quant au nombre de§ jpur3pli|vieux,ildirpi'' nua de 27 ^ Montpellier, de 16 à Joyeuse, et de î^6à \iviers. La sécheresse de 1 812 enveloppa également le Languedoc et la Provence. Elle y fit tprabef les pluies au-dessous de la moyennp de 2 11 mjU. àTouîoijse, et de 340 mill. P M^f^^eille. Quelques contrées du N9rd, Paris en particulier, partagèrent 1 mais à un moindre degré, les $éphere^e$ méridipnale^ des deux dernières années.
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L'ann6« i8a} ne $e montra pps moins sèche dans le Midi. Â Toulouse, par exemple, i| y eut cette année i44 niîU. de pluies, et 1 6 jours pluvieux da ntoin^ qua dans l'année ipoyènue. Le Midi soutTrit encore nue grande sécheresse pendant le printemps et Véié de i8s>8. Le chiffre des pluies et des jours pluvieux en justifient ^ Marseille, à Orange, à Joyeuse. Le fppis d^ juin ne fournit pas la moinflre pluie à MA^$^iUey et k Orange il n'en offrit que oo5 mili. Cette sécheresse régna principalement en été ; mais ell^ réagit sur )e total des pluies de Tannée. Enfin, M. y^hy directeur de l'observatoire de Marseille, cite l'année iS3q comme la plus sèche dont on se
sqiivienne dan« le Mifli*
Bii^liQgmphie de nos pécheresses du Nord et du iti4i* — Tqçiti hùtoriai\y lib. IV, § 26. — Âmmien ftffircelUn) lib. XVU, cap» w.-^CoUectionde D. Bou^ q^^f t. YU>P- 64» n 8, iSg, a54; t. X,p. lai, ai6; t, XI, p. 17; ïf XUï, p. 5^70. — Hist. du pape Iri'^ nopçni lU, etc*9 p^rM- F. Hurter, traduct. française, 1. 1, liy. Ht p. i5q. — Louis Xf F, etc., par M. CapefiguCy f . 1, chi^Pi ïi. — ' Mém- de l'Acad. d^s scienc. , anHr 17^06,17241 i73î» 1733, 1754. — Observai, sur hs gfap4^ çhajleurs , la sécheresse et la diminution 4e4 e€iuxdel(i^i(ieàPfmsjfiiQ.<f par Messier, p. 5j6. — Taàifau des basses eftua: de la Seine , observées tllr4i^W0i|^ de celles de 17 19, Mém. de l'Institut, aciftop» fDdthém* et physiq., t. IV, p. 5i6, etc. — Hist», de Iq Société vojalede médec, année 1780 et 19%, p. 269» etc. — Cotte, Mém. sur la météorolo» gie, t. I, p. 112. — Mém, de la Société royale de mé'
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c/m/i^, année 1 786, par Caille, p. 24- — Note sur la sécheresse j eic^de l'an VIIl^ par Cotle^ Journal de /?A;^j/y., in-4% fructidor an VIII, p. 216. — Sur la sécheresse de l'été de tan VIII j par Lamarck, jén-nuaire météorolog. pour tan IX ^ p. 116. — Mém. sur les observât, météor. faites à t Observât, de Pa* ris y par Bouvard, déjà cité. — Correspondance mé' téorologiq.^ par M. Morin, 5"% 6"' et 7°"® Mémoires. — De Villeneuve, Statistique du dép, des Bouches^u- Rhône. — Rayoïond, Mémoiie sur les épidémies, i " section. — Essai sur le climat de Montpellier^ par Poitevin, déjà cité, a"^' part., art. II. — Papon, Hist. génér. de P/vvence, t. I, 1'* part., p. 14^. — Mérn. sur la quantité d'eau de pluie, etc., à Viviers ^ pendant quarante-six ans, pai* Flaugergue. Biblioth. univ.jX. VIII et XXV, p. 127 et 266. — Mém. sur la météofvl.,parCoiie,i. II, extraits et résultatsdes observât., etc., p. 189 et suiv. — Tardy de la Brossy, déjà cité, Biblioth. univers., 181 7, p. î83, et année 1 825, p. 1 07. — Statistique du départ, de tHérault,parM. Creuzé deLesser,chap. i,pi ra. — Ob^ servat. hygrométriques , tenues journellement par ordre de l'administrât, du canal du Midi, et communiquées par M. Magnes, hist. et mem. de TAcad. roy. des scienc. de Toulouse, 1. 1, i'* part., p. i3oet suiv. — Quantité d'eau de pluie tombée à Marseille de 1822 à 1837, tableau cité. — M. WsAzy Extrait d*une lettre à M. Arago, comptes-rendus des séances de TAcad. des sciences, t. X, p. 199. — Hi^t. de l' Eglise gallicane, par Longueval, liv. X, p. 186.
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HISTOIRE DE NOS GRANDES PLUIES GÉNÉRALES
Les grandes pluies et les débordements de l'an^ née 490 causèrent la peste. En 58o, la cinquième année du règne de Childebert, des pluies énormes enflèrent prodigieusement tous les fleuves de la France; il s'ensuivit d'effroyables inondations , surtout à Lyon et dans la Limagne. La violence des eaux submergea les troupeaux , entraîna les récoltes 9 ruina beaucoup de maisons. En Auvergne, on né put ensemencer les terres. A Lyon, le Rhône et la Saône réunis franchirent leurs rives, détruisirent un grand nombre d'édifices, et renversèrent même une partie dès murailles. Les habitants épouvantés , craignant un nouveau déluge , se réfugièrent avec leurs femmes , leurs enfants et ce qu'ils avaient de plus précieux , sur les collines de Saint-Just et de Saint-Sébastien. La grêle, des tremblements de terre , les explosions de la foudre et un ouragan terrible vinrent ajouter au spectacle de cette désolation. Ce bouleversement éclata vers le commencement de Tautomne. Dès que la pluie eut cessé , les arbres fleurirent de nouveau. La pluie était tombée par torrents pen* dant douze jours de suite en Auvergne , et pendant vingt jours à Lyon.
Le mois de janvier 58d éprouva de fortes pluies
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accompagnées d'éclairs et de tonnerres. Le printemps et l'été de 585 furent si pluvieux , qu'on les aurait pris pour Iniver; Là grande masse des pluies de cette année fit déborder Jes fleuves à travers les champs et les prés. Ces débordements démesurés compromirent gravement les récolles. Les pluies énormes de 587 grossirent prodigieusement les fleuves y notamment en Bourgogne. Il tomba tatlt de pluies avec de la grêle après la fête de Pâques 589 y qu'en moins de deux heures les plus petits ruisseaux se changèrent en grands fleuves : le débordement des rivières s'éleva à une hauteur inouïe. De puissantes pluies^ suivies de violents tonherres et de grandes inondations , régnèrent eb 5^0 piendant l'automne. De fortes pluies, accompagnées d'inondations désastreuses; succédèrent à la sécheresse de 591.
L'inondation de 809 sUt^passisi toiiteâ lèà indtidàtions connues; elle emporta lès moissbbli des champs riverains , et força les habitants des bbrids des rivières à chercher un refuge sûr iés hatitètirs. L'abondance des pluies en fût la cause; elte atteignit à son apogée le a8 décettobre. L'iexcès dfes pluies et de l'humidité de 820 firetït déborder les fleiives; ne perihirent pas les semailles d'autbnine», fcorrompirent les grains et les léguihès. Le défaut de chaleur^ joint K ces |)luies et à cette hurhidité; djppâuvrirent et détériorèrent la récolte du vin ; îl y feut même des pays où l'on ne put ensemencer avant le printemps. En 838, il tomba desplUiês dîluviâles. La qiiantité des pluies de 868 occasionna des ittôn-
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dàtibnâ fiineslie^ âii^t grains. En 889 , ides crues d'edtf extraordinaires désolèrent le I^bra et rildlié. La massé des ^Idie^ tombées daiis là Thiirihge rên- •versa éh peii dé tertips trois villages; et y noya trois céiits personnes. t)es pluies excessives et lès df^bbrdements des fleuves sigrialèi'ent eti plusieurs eridrôits Tàiinée ibo3. La Loire sukout s'éleva à une hauteur prodigieuse; elle ravagea tout le lii:torsll et y fit ctairidre un autre déluge. L'excès des |>laies et de l'hutnidîté fut la principale cause de i'afFreusè famine deib3o à io33. La terre était ihcéssainment baignée par la pluie : on attendait en vain un temps favorable, soit pour les semailles , soit pour les ^écoltes. Le sol resta tellenient trempé pendant ces trois ans , qu'il ii'bffrit paâ un seul sillon jprbprè â recevoir le grairi. La triste ivraie triomphait partout dans les champs. Le boisseau de semericé ne râppoHàit qu'ufa setier dans les mëilléiirs terrains, et le setîer lui-même à peiné qiiëlques grains.
JErl îii5y des pluies continuelles emportèrent l^tesque entièrement les semences après le mois de mai. Il y btifc, en 1175, bne inondation si grande ail mois de novenibre , qu'elle renversa les métairies et bouleversa les semences. Les grandes pluies du môîs dé février itgS firent déborder lés fleuves et bccasîbnnèretit beaucoup de dommages. Une inondation effrayante succéda aux éclairs et aux tonnerres du mois de décembre 1206, et âihehà des désastres extraordinaires : on ne se souviénait [5as devoir jamais Vu une iîibhdation seoî-
blabie. I^ Seine, à Paris, rompit trois arches du Petit-Pont 9 et toutes les rues étaient tellement inondées qu'on ne se visitait plus qu'en bateau.
En 1219, un vent d'ouest impétueux souffla d'as bord assidûment durant les mois de mars et d'avril. Au mois d'avril, quoiqu'il ne plut point, les eaux enflèrent outre mesure, et ravagèrent pendant un mois et demi les campagnes des environs, A Paris, la Seine envahit une foule de maisons où l'on ne pénétrait plus qu'avec des barques : une crue inattendue couvrit même le Petit-Pont. Celui-ci. était encore impraticable dans la première quinzaine du mois de mai. Bientôt des pluies survinrent; elles commencèient vers le a4 juin, et continuèrent sans interruption jusqu'au moisd'août suivant. Cette constitution insolite retarda dès lors la moisson et les vendanges. Plus tard , des gelées précoces, avec de grandes neiges précédées de violents orages , consommèrent la ruine de la récolte du vin ; ensuite les pluies reprirent pour continuer, toujours sans i*elàche , accompagnées de nouvelles inondations terribles, jusqu'au mois de février 1220 : l'inondation submergea presque Grenoble. Il tomba tant de pluies dans les mois d'avril y mai, juin et juillet 1224, qu'elles détruisirent entièrement les noix et les grains. La grande quantité de pluies de 1268 fit germer les blés des champs et des granges; elle empêcha aussi la complète maturité du raisin. En i3o6, une inondation excessive survenue en hiver succéda à la sécheresse immodéréeduprintempset de l'été. Le froid gela fortement
]es eaux avant qu'elles eussent diminué. Des pluies presque continuelles , avec un froid extraordinaire pendantrété, régnèrenten i3 15, depuis le milieu du mois d'avriljusque vers la fin de juillet ; les moissons et les vignes ne mûrirent pas. Des pluies mêlées de vents, suivies d'inondations, commencèrent au mois de novembre iSSo, et continuèrent jusqu'en mars; il survint ensuite une sécheresse excessive. L'hiver de i334fut très-humide; il en fut de même des hivers de i36i et de i362. En i384 il y eut des pluies excessives après une longue sécheresse, depuis la fin du mois d'août jusqu'au mois de mars i385 : les raisins se pourrirent. Les mois de décembre, janvier et février 1894-95, furent extrêmement pluvieux. Ces pluies firent déborder trois fois tous les fleuves du royaume. L'excès des pluies de 1 399 amena le débordement de plusieurs fleuves du royaume, surtout de la Seine, depuis la fin de mars jusqu'au milieu d'avriL
En 14^79 il plut sans discontinuer du mois d'avril au 9 juin. A Paris, la Seine couvrit entièrement l'ile Notre-Dame (île Saint-Louis), et s'éleva sur le quai Saint-Paul à la hauteur du premier étage des maisons : elle noya le marais; ses eaux dépassèrent de deux pieds, l'année suivante, le niveau de cette année. En 1 535 , il ne cessa de pleuvoir pendant deux mois. L'année 1 548 fut fort pluvieuse et accompagnée de grandes inondations. Les pluies de 1570 firent déborder les rivières dans plusieurs parties du royaume. Benoist Rigaud dé* crit en détail le débordement subit du Rhône à
Lyop, dans }a nuit du 2 décembre; de Epéoioipe d'homrpe on n'en avait vu un si suivit et si cpnsi- 4érable. ]Les averses orageuses (}e l'année i65i la firent appeler l'année di} dé}uge : foutes les rivières débordèfent. En Provence, le 8 septenabre, 4a Purance remonta jusqu'aux portes d'Avignon; à Grenq]:))e9 en novembre, l'Isère abattit le popt avec cii)quante maisons, noya quinze çeotshétes à la pampagpe et trois cents à la ville : e)}e laissa trois ou quatre pieds de sable dans toiftes les rues. Ses eau:jc s'élevèrent , dit-on , dp plus de vingt pie4s au-dessus de leur hauteur ordinaire.^ Les mêmes débor4eaients se renouvelèrent en 1657 : la Camargue fu{: ensevelie sous le R]iône. Pes pluies universelles, pendant l'été de 1697, firent d4})oi^er toutes |es rivijères; elles 4ui*èrent au piqins ^eux mois. I^a pluie tomba si forf: pen4ao|: liuit jours c|epuj$ }a Saint-PierrQ , autour de la ^einp, 4^ ^ Loire et de la Meuse, qu'en une seu)e nuit ces flei|ves gro^sirapt de sept pi^4s; ]^^^ accroissement continua, et ils su|3ipergèrent tous les pays riverains, avec les moissons, les maisons et leurs habitants.
Les pluies de 17 11 produisirent 9 à Pari$, 681 millim. d'eau , 199 millim. de plus qnp la quantité moyenne. Des orages s'y joignirenf: à AfaçseiUe; Lyon en éprouva une inon4ation (Lerrjbl^. |^e Rhône se réunit à }a Saôpe à l'e^|Téqpi|{;é du ^^\i le portail de l'église de la Cfiarit^ fut ppqjfprt pfjur près 4e deux mètres d'eau; |e faubourg de l^^puillotièrç presque eAtière^neii)}; subrpe^é , et 1^ con)<
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miinjcation d}^ la vi}le avec la campagne ip|erceptée, expepté p^r |a Croix -Rousse et Saint- Just. Cçs pluies toiy)|)èrent ^ur^out dans les mois de janvier et de février, |^€( froi47 un çie| coq vert et des p|i)jes continuelles repoipljpent à peu prçis l'année 172^. Op attrjl^ti^ ces çfïets à l'action dies vents 4m sudouest sur les vapeurs émanées des glaces du Canac^a. Cps plaies £rqi4es retarcjèrent tp^tes Jes répo|(e$. Al^arjsy dej)ui£> le commencement de ipaj, i( se pas^ peu de jpu^s sans pluie; mais con^me les gouffes d'e^u étaient petites et déliées^ la somme de r^pnéje n^atteignit pas ]a quantité moyennq. lies pluies et le froid remplirent à peu près Iç cqur§ d^ l'année 1740. L'udomètre de l'Qbservatoirè def^aris en mesqr^ cette année 584 uiilL, 1^3 mill- dans les six premiers mois, et 43 1 dan^ les si^ d^rnier^ ; le moi^ d^e décembre ep fournjt {37 ^jl|. y presque apt^nt que les six premiers iDois. Borcjesfifx en eu|^ $1 proportion beaucpup plus qflp l^^fi^y car eljey surpassa de 16a mill. Iq chifr fre ^nqpe| jpoyen. L'accumulation 4? c^s p)i)îes, qu£}{^4 révapor|i|iop ^|^it presque qu))e et le sol déj^ trèsTtiiimide, dev^^it procprer des crues d^\^w considéral^jes. Çiel]^ 4^1^ ^^ii^^» ^ Paris, fut surtout monstrueuse; elle atteignit, à la fi^i 4^ 1'^"- ^^fi ? 7?^ oaetres au-dessus 4m zéro 4^ |!4c][iQUe du poi^l 4^ )^ Journel|e. C'est la p)us gran4^ 4)éva):ion poqi^ue après jacruc; de iQ^^, qui égfila, 4^^"^^' 9,î^^ fpètres.
Lespme^i de c^^e année, vraiment extraordi* mî^t çfcçgi^mm^W\ de to^s côt^s 4es iopn-
dations désastreuses. Peu de provinces en furent exemptes; les États voisins en eurent de semblables. A Paris, nous venons de le dire, le mois de décembre fut le plus cbargë, et le débordement de la Seine surpassa celui du mois de février 1711 , sans atteindre néanmoins celui de i658. D'abondantes pluies tombèrent aussi en 177a, principalement dans le Midi. Montpellier en eut environ 1167 mill., 4o3 mill. de plus que la quantité moyenne, et Marseille la^^ mill., ou 770 mill. de plus que la movenne annuelle. Les rivières débordèrent à Lyon , dans le Languedoc, en Roussillôn et en Provence. Les pluies se déclarèrent au mois de septembre, redoublèrent au mois de novembre, et devinrent excessives au mois de décembre. Un semblable déluge éclata en 1790. Le chiffre des pluies s'éleva presque partout au-dessus du chiffre de Tannée commune; mais il se montra particulièrement énorme en Languedoc et à Montpellier. Là , il foui^ nit iao8 mill., près du double de la meisure ordinaire , et la quantité la plus forte d'une série de trente-deux ans. Le mois de novembre en donna à lui seul au delà de 486 mill.; le reste se répartit surtout entre les mois de mai et de mars.
On a déjà vu dans notre siècle plusieurs exemples de grandes pluies. Au mois de décembre 1801, le Rhône inonda Lyon. Les quais et les rues adjacentes, la plaine des Brotteaux et le faubourg de la Guillotière disparurent sous le fleuve. La hauteur de ses eaux atteignit le niveau de l'inondation de 1 756 , l'uii des plus forts débordements. Les pluies
recueillies ailleurs excédèrent , en général , la quantité annuelle moyenne. A Viviers notaminent, où cette quantité égale 910 millim., il en tomba alors i3o2 mill. de plus qu'il n'en est tombé dans l'année depuis 46 ans. Les pluies de 1801 appartiennent spécialement à la saison de l'automne. Le 6 septembre seulement en a produit h Viviers 356 raill. en dix-huit heures; c'est la plus forte averse des 46 ans d'observation.
En 181 1, la chaleur concourut généralement avec des pluies extraordinaires. Nous avons parlé ailleurs de la chaleur de cette année. On jugera de ses pluies par celles de Paris, Viviers, Joyeuse et Montpellier. Paris en a mesuré 597 mill. au lieu de 482, Viviers 101 5 mill.au lieu de 910, Montpellier TiSgmiil.au lieu de 764, Joyeuse 1728 mill. au lieu de ia8i. Il en est moins tombé à proportion a Paris que dans la province ^ et la plus grande quantité, relativement à la quantité moyenne , a eu lieu à Montpellier et à Joyeuse. Cette masse de pluies ravageait le Languedoc et le Vivarais, précisément à la même époque 011 le Roussillon et la Lorraine se plaignaient depuis plusieurs mois d'une sèche* resse inaccoutumée.
Les pluies de 1829 se sont étendues du nord au sud et de l'est à l'ouest. On les a signalées à Paris, à Rouen, à Metz, à Strasbourg, à Berzé-la-Ville, près Maçon, à iNantes, à Joyeuse, à Marseille, à Arles. Aucune contrée, peut-être, n'en a été exempte. La somme totale, plus ou moins consi» derable, a surpassé presque partout le chrflre
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i»oyen de l'année, {llle a ^gal^ ^n iniHimètires, 6ii à Paris, sur la terrasse de l'Observatoire, iiaS à ^oueq, 732 à Metz, 761 à Strasbourg, 970 à ^erzéla-Ville, 1567 à IJtantes, i385 à Joyeuse^ 69^ à Marseijje, çt §5| à ^''l^s. L'année ep^içre çn a r^ç^eq^i l'influence ; xnais p'çsj: principalement en autpoifie, au printeoips ou en été que leur maximum est ?i*' rivé.
Des orages accompagnés c|'^>^6rse$ remplirent }a çons|:itutiQp des six 46rnier^ mois c^e i84o. 4* P^" ris , cette péripde orageuse s'est ^éclarçe 1§ ni^it du 6 n^ai et s'est inaintenu^ ju^u'au 27 novembre, pile fut précédée et suivie d'une sécheresse opiniâtre. Le^ averses mêlées 4e yents 4^ouest; et entrecoupées 4'éclaircies se sont répétées, à 4© trèscourts intervalles, pepdan| cinq pipis çonsécqtifs, fournissant cjiaque fpi^ dçs qqanptés variables 4^ p|uie. Les plus copieusçs^ à^eai^çoup près, on( é\^ recueillies 4£(P? les rpois 4^ sppfeipbre, ^e npveflabre et 4'pctobrç ; les moins abondantes ayaiçpt ét^ o|3tenue§ dî^ns |e^ paois de ju^n, d'août, 4?. V^%\ ^ de juillet. Les rpoyeppes mensuelle^ de 1^ pjuie sonj: pqpforpies ^ cet or4fe : elles ^t^r^jl^uent ep millimètres, a5,7 au mois de jiiin^ 27,2 ap ipois d'ao^f, ^a,gi ai; qiqis de ina|i, ^a,4 au paois de juillet, ^i,^ au moi^ 4'«^etobre» ^9,9 au rpois 4e npvembre et 1 1 4>Q ^u mois de septembre* P'aprèsi ces chiffres, donnés seulement par |'q4omètre 4e la terrasse, la pluie de cet ^ptorpne excède 4^ ^54 W\}' ]^ pjuie moyçqne dq |!fiiitomne 4^4"H^ 4e 54 an^. Ls^ ^qne 4é|)Of4d Igs preipiei's jours 4^
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npY^mbçç ; ]f ao de ce fi^oisy ses eaux cpuyrai^n^ eDçpsfi 1^ mp.itjé c^ps p9rt§ de 1? ville.
0es oraggs.et cçs pjujes r^'épf^rgpèreqt pu? |a prfi^iïiRS • % yiiî'^n^ f H 9?nï'*aiFe, ^e plus grands ï^ay^gPS qu'à Pîiris, §urtpji^ dapg leg bassins iju I^lî^ng ^ d)ç 1^ ^apn^. Le^ dép^rleipepl^ dç rJE^t ef; du ÎJi4i ÇS ?P«yiei}diî9nt )pngteiïips des ippndatipf(S dfi i£i49* A Àyjgnpn^ le R^ône dépassa, 4ît- OD, 4e Qo centimètres. 1^ prpq de 1775; ^ Lyoq, s^ faauteur fut §i prodigjeuse qp'el)e franiçhit , à son apogée, tp^s les niyeaiix connais depuj^ plus décent an§. Le? débordements éclatèrent en pctQ)>re et se reproduisirent en npvenil>re, Pç^ucppp d'autres rivières, comme la Seine, le Doubs, la Loire, la Moselle, ne débordèrent guère qu'après le flbdne et la Saope \ pp copnait même (me)q|j|e^ cofitrées, notamment le I^oussillpn et le Lanpa^ gHais» dont les inondations np ^prvinrpqt , par ^uite du ]^etar4 deç plpil^s, qu'à la f}p 4^ P^y^1>bre pii 4ans le d^^oi^V mpis ^e Tannée.
B\bUographh de nos grandes plf^i^ généj;aks. — ÇoliffCt^Qn de P|. ppqqqet, t. I|, p. a5a , a53, aSy,
a75,3î>&, 5^5,3^1,379^ 4i^; t. in, p. ïr4j ?^7? 323, 3^4; t. y, p. 3p, 71; t. yi, p. iÇpî f. y^j
p. jy3 , à^35 ; t. VIU , p. $2 , a/jS ; t. ^^ , p. 47» ^<>9i 177, au; t. JtVil, p. ii3; t. ^VUl, p. 5p§, a6i, 274; t, XX, p. 4n> ^14, 697. — Chrprùque de Qpillf^uniad^e Nangjs et ses ?uite§. — Deyjjleneuve, Statistique citée. — Félibien , Histoire citée , livre XVI, p. 808, 809; liv. XX, p. 1000. — Mabillon, Annal, ordm. Sancti Benedicti y lib. XXX, p. 5i8;
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idem, lib. XXXIII, p. 668. -^ Valbonnays, HisL du Dauphiné^ t. I, II* discours, p. 5. — Chronique du Religieux de SainUDenis, lib. V, cap. viii, lib. XIII, cap. XXII ; lib. XX, cap. iv. — Benoist Rigaud , Discours sur Vespouvantable et merveilleux desbordement du Rhosne dans et alentour de la ville de Lyon^ etc. — Baillou, lib. I, Epidemiorwn. ^ Mém. du duc de Saint-Simon^ t. II, p. 17. — Obs. thermométriq. faites à PariSj etc. , par Réaumur, Mém, de t Acad. des sciences, ann. 1740, p. SSg.
— Mêmes obseivations faites à V Observatoire ^ par Maraldi, idem, p. 61 3. — Observât, sur F étendue et la hauteur de f inondation de décembre x 740, par Buache; mêmes Mémoires, ann. 17*4^ p- 335.— Mémoire sur la météorologie.^ par Cotte, t, II; idem, Traité de météoml. , liv. IV, § a5, p. aaS. — Mém. de CAcad. des sciences, 1726. — Poitevin, ouv. cité.
— H. de FlaugergueSy Mém. cité. — Revue du L'yonnais^ novembre i84o. — Bouvard, Mém. cité, — Statistique du départ, de t Hérault , par M. Creuzé de Lesser, ouvrage cité, chap. i, p. 12, 1 3.— Tardy de la Brossy , ouvrage cité , Biblioth. univers,^ t. IV, ann. 181 7, p. i83 et àuiv. , et ann. i83o.— Quantités et moyennes des eaux pluviales de Berzé' ta-Ville , Mém. cité. — Quantité d'eau de pluie tôm» bée à Marseille en seize ans^ Mém. cité. — Carres* pondance deM. Morin , ouvrage cité, sixième Mém., les tableaux. — Grég. de Tours, lib. X, cap. ultim.
OB LA »ANGI. 349
Histoire de nos pluies dans le Nord.
En 3549 les pluies du printemps, plus fréquentes que de coutume, avaient enflé les torrents: il y eut de grandes inondations en 586, 607 et 7 1 2 . Une grande disette suivit les pluies continues de l'année 757. L'abondance des pluies de 821 empécba les semailles de l'automne. Il y eut une si grande quantité de pluies en 838, qu'on dut craindre la ruine entière des récoltes. Au mois de mai 846, Âuxerre éprouva une telle inondation, que l'Yonne, prodigieusement enflée, pénétra dans les maisons et entraîna les tonneaux des caves ; la violence de ses eaux enleva une vigne tout entière, et la transporta sur la rive opposée sans en diviser les terres. Les ^/inales de Saint' Berlin^ qui rapportent ce fait, en mentionnent un autre tout semblable observé ailleurs douze ans après. L'automne de 849 eut des pluies excessives. Des pluies excessives tombèrent aussi en 867. En 886, il plut nuit et jour presque sans interruption pendant les mois de mars, j uin et juillet aux environs de Mayence,ce qui amena des inondations effrayantes de la part du Rhin et d'autres fleuves.
Tout l'été de 944 fut pluvieux. Des inondations réitérées précédèrent le grand été de 988. Des pluies continuelles remplacèrent les neiges et la sécheresse du printemps de 989; elles empêchèrent les semailles de l'automne. En loia, il y eut des pluies diluviales; les eaux du Danube et du Rhin occasion* nèrent d'humenses ravages. L'année io43 essuya
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encore de grandes pluies; jlout Tété fut pluvieux
comme l'hiver. L'été de io42 avait été aussi très-
pluvieux. Toute l'année io5i fut très-pluvieuse;
i oS'j eut urië gt atide quâfltitë Hh nettes et cie* pltlies;
des inondations régnerëht èii io68i Lés ^tàndes
inondations de 1097 rife perl:riit*erll: pài de ^fetriër
êri âdloriiné. La suraboiiddiice des pliiies rëtahdà
lânioisson de ii44 jusqu'au sS tioût: U'ê}lbè^ tiek
pluies tombéeâ dé la Saint-Jé^h an milieu d'd^ût
I i5i enraya la maturité des récdltesjét bbfcaâibiiiia
d'imitiènses ravagés. Les [)lbieâ de l'ëlé 11 "^5 fem-
péchè^éht là moisson dîi moiâ d'àoiit et \A vëhtl^ngè
en automne. !1 y eiit des dëbordbmëdtë déââstreai
de plusieurs fleuves; et eiî j^d^ticiUlifer de la SÈlfle;
véi'S la Noël. En I2b4; tbUt Ife pkys d'AUge et totit
le voisinage de tâën furent jpresdlië Ssubrilërçésl
L'hivëi- de 1 696 fut ti^êâ-jllUVieiik; là MâWë Ichtivtiï
lin tiers dé la ville dé Làgnyl Meiitiohnbhs simîJle-
thëiit leâ jDluies et lek ihondisitibnis dés Utihées i6oi
éfc 16^2! Ett 1649; des jJliiiés cBhtiniielléi |Fds-
siheiit béàucëiip là Seine à Paris : ses eaux ébran-
rèiërit ië petit jpbiit Sairît-Michel. De Uëliioiré
d'honimel suivant un vieiix bourgeois J oii He lêi
avait vuè§ monter si hklit à là placé ide Grève et
dans les tliës âdjaceHtës : elles siibmërgêrëbt même
le cifctiétîère Sàiht^Jeâil;
Les plUiës de 1734 fl^éHt débdi-dei- la Màrhe, M
iiiëtise et \À Moselle au cotninieiicëtilfeht dii màikàè
juillet: 11 totïibà de nouvfedu bèaiicdûp iie î^ihies
à la fin de dëcenib^ê: L'ahnéë 1751 Pdurhltà P^Hs
6i7 îiiill. d'eau aii lieu dé 53b niîll. ; ellerilt ehcoke
iJÊ U fraScé:'. éSi
piUè Hiittiicië i}Ue He riliaiijiië la iorHrflë dë^ {Jlliîes: Ëb 1974; Messier Recueillît U^ laîll! dVâU, et cbknptii sèiiie jdur^ pluvieux au-dessus des chlFtt'eij thbyèiis; Duhàrrlel hôtâ aussi, cette année; à DedaihVilIiers, un exdédànt dé 160 mîll. de plliie et dé hiilt jours pliivifeui; et le P. Cotte; à Mohtmc)rfencjr,ûn excédant de lieuF jours pluvieux et d^ d8i bîll. de jildîês. Là pRopbrtibn deé ^luieS .4'ëlëva beillboup encore en 1 782 soiis ces Hautes làtiitiîdes. À. Metz fet h Mbntrtiorency; elle Surpassa laquaiitité bioyiehnie d'bfaviron b54 hiill.; Metz ôiTrît eii ôilt^e dôuie jours pluvieux, et MôHtmbriehcy treiile-deux de ces joùH de plUs qiié le chiffre ikiô^eii de l'a ta née.
t)ès pluies Jirfesque bbiikinuélles, une âlrnbsphère pluVieUse, lia froid bt lies vicissitudes se partagèrent S[il Ife Nord l'Àbbée l8i6. L'hutbidité bt le froid rèlai-idèrëiit les rècbltes et en altérèrent lés produits. 11 pllit âii prmtempS, surtbut en été, ensuite en àdtcloiné. Les pluiei enipêchèreiit la raois'soii dans liêaiicbup de dépàltéments septeritrîbnaux. i^arî's cBniptâ pbut* sa Jiarl; cent sbikante-sépt jôuré pluvieux et 54B inill. de pliilb : lé seul mois de juillet donna vingt-six jours pluvieux. La Seine sortit de son lit et monta le 22 décemore à 5,48 mètres audessus des basses 'eaux dé 1719. L'humidité de 1 8 1 6 se remarqua pareillement dans plusieurs localités du Midi^ tabtaihhient à Touloiise, à Joyeuse, à Vivfers; biais elle fut ici incomparablement moins forte et moins générale ; cai* a Marseille, en particulier, il lie tomba cette àbnéé (|ue a98mill. d'eau ^
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au lieu de 54pmill.,et à Montpellier on n'en eut que 455 miil. au lieu de 764 mill., avec soixante-quatre jours de pluie au lieu de quatre-vingt-deux. De longues pluies régnèrent également dans le INo^d en 1824 et en 1828. Nous les voyons mentionnées à Strasbourg, à Paris, à Rouen et à Metz. Elles ne s'étendirent point au Midi; il n'en est pas question du moins dans les observations udométriques de Joyeuse, de Toulouse, de Marseille, de Montpellier, d'Arles et d'Orange. Enfin, les contrées du nord essuyèrent dernièrement pendant l'année iSSqud excès d'humidité et de fréquentes pluies. A Paris, un hiver très-mou précéda un printemps froid et pluvieux, rempli d'orages suivis d'averses. Les orages et les pluies continuèrent pendant l'été; l'automne, de son côté, se maintint humide et pluvieux. Cest au moiâ de juin qu'il tomba le plus d'eau : on en mesura 107 mill.; toutefois les pluies recueillies à Paris en 1839 égalèrent seulement 483 mill., quantité inférieure à la somme moyenne de l'année . Mais nous avons déjà vu que par des raisons faciles à trouver, l'humidité de l'air et les rapportsdel'udomètre peuvent manquer de s'accorder.
Histoire de nos pluies dans le Midi.
L'annép 1010 essuya des pluies extraordinaires. Des pluies presque incessantes pendant deux mois en 1196, décidèrent une inondation terrible du Rhône et de la Saône. H y eut de très-grandes
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inondations au mois de septembre i33i, en Aragon et en Provence ; la France n'éprouva rien de semblable^ quoique cet hiver fût plu\1eux et trèsdoux. Après d'abondantes pluies, le Rhône et la Durance sortirent de leur lit au mois de novembre ]358 et répandirent leurs eaux fort loin dans la campagne. On cite encore les pluies ou l'humidité des années î374, iSgo, i44o> i456. L'hiver de 1495 produisit aussi beaucoup de pluies, et l'été suivant de nombreux orages; les années 1 5i o, 1 5 1 8^ 1 5^9 ne furent pas moins humides et pluvieuses.
En 1544? 1^ Rhône déborda le i i novembre , renversa 390 mètres des remparts d'Avignon et couvrit toute la plaine durant huit jours. Les pluies de I 566 furent orageuses. En i 678 et 1 679, les eaux du Rhône débordé séjournèrent dans les champs depuis le mois d'octobre jusqu'au mois de février; des orages et des inondations marquèrent également les années i58o et i58i. En i583, le . Rhône renverse les remparts d'Arles et inonde la Camargue. La Camargue (ut encore couverte par le Rhône en 1674. Les pluies de 1745 causèrent de grandes inondations : il en tomba i,84o mill. à Ntmes, 844 ^^î"- à Toulon, et 83o mill. à Bordeaux.
Les pluies de 1766 font époque dans le Midi. On les observa durant l'automne sur une grande partie de ces contrées. Elles ravagèrent Alby, Montauban, Cette, Montpellier, la Provence et le Roussillon. Ces pluies orageuses éclatèrent au mois d'octobre. A Montpellier il plut le i3 pendant huit heures consécutives. Dès lors, toutes ses rivières dé-
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bordèrent et submergèrent les champs, les vï^ma et de$ troupeaux entiers. Ces premières pluies ne furent encore que très-légères auprès des pluies du mois de novembre* Une tempête furieuse en donna le signal le i4t ^^^^ ^^^ heures du soir; elles sesou* tinrent avec violence toute la journée du lendemain et continuèrent jusqu'au 22 presque sans interruption. Les académiciens de Montpellier en estimèrent la quantité à 81 a mill. dans les mois d'octobre, et de novembre, 1 63 milL en octobre et 649 milK en novembre; c'était en deux mois 047 mill. déplus que dans Tannée moyenne. La seule journée du i4 parait en avoir fourni au moins 39a milL^etTintervalledu i4au i7,54iniilL Le nombre des jours pluvieux ne s'accrut pas à beaucoup près dans la proportion des pluies : il ne surpassa pas 127 pour ies trois mois d'octobre, de novembre et de décembre; c'est un peu moins du tiers dô Sa, chiffre moyen de l'année^ Une humidité excessive se joignit aux chaleurs des années 1 77 1 et 1 773.
Des pluies copieuses tombèrent encore dans ie Midi en 1783. A Montpellier, l'hiver, qui avait été très-humide, fut suivi d'un été extrêmement pluvieux, obscurci d'ailleurs par les vapeurs si connues de cette année. Les pluies dont il s'agit excédèrent les pluies moyennes de l'été, de 097 mill,; le nombre total des jours de pluie en produisit a4 de plus que le chiffre moyen de l'aniiée. 1^ Provence nagea, comme le Languedoc, dans une grande humidité. Enfin, le i5 janvier, une crue de la Saône à Lyon emporta Je pont en pierre de la
chaussée de Perrache* L'année i']g%, eut à la fols des pluies excessives^ des brouillards froids et infects, des orages et des gelées tardives ou anticipées. De longues pluies régnèrent en 1806 dans le Languedoc et la Provence; il y eut cette année à Viviçrs i,a4o mill. d'eau météorique au lieu de 910 milL^et cent dix-huit jours pluvieux au lieu de quatre-vingt-dix-huit; à Joyeuse, cent dix-sept de ces joursau lieu dequatre-vingt-dix*sept; et dansla Provence, des averses réitérées avec une humidité permanente. Les pluies de 1 8 1 4 se montrèrent en Rougsillon^ à Toulouse, à Marseille, à Joyeuâe et à Viviers. La masse annuelle excéda la moyenne de aoi à Toulouse et de 1 35 a Viviers, Les jours pluvieux surpassèrent plus généralement peut*«étre le chinre moyen de Fannée. On en compta quatre de plus à Toulouse, quinze à Joyeuse et douze à Viviers. Les pluies et les jours pluvieux ne s'accrurent pas moins en iSiQCten 1827. En 18^7, la soinmedes pluies s'éleva également au-dessus de la moyenne d'une centaine de millimèti*es à Marseille, d'environ i5o mil. à Tarbes, et de 933 mill. à Joyeuse. Les grandes pluies de 1 834 tombèrent au printemps, en été et eu automne; elles provoquèrent le déborde^ ment de presque toutes les rivières du Midi, notamment du Rhône et de la Gironde.
Bibliographie de nos grandes pluies dans le Nord et dans le Midi. — Âmrnien Marcellin^ liv« XIV, chap. X. «-^ Mabillon, Annal, ofd. S^ Benedicti, t, II, lib, XXXII, p. 606; lib. XXXm, p. 667, 668. — D. Bouquet, t. Il, p. SiiS ; t. III, p. 104^ ^54^
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3q3, 3a5, 3i8; t. VI, p. i8i; t. VII, p. 4i, ao8-, t. VIII, p. 46, 5o; t. X, p. i3o, i5i, 177,1111, ai6, 27! ; t. XI, p. 8, 41^94169 24, 291, 22; t. XIII, p. 275, 583, 602, 261, 273, 280; t. XVIII, p. 220; t. XX, p. 762. — Chmnique de Guillaume de Nangis et ses suites. — Abbon, De obsidione parisiensi^ lib. II. — Mémoires j manuscrits y pour servir à l'flwtoire de V Abbaye royale de Saint-Pierre-de-Lagny. — Richelieu, Mazarin, la Fronde^ etc, par M. Capefigue, t. VII, cbap. Lxxv, p. 2 . — Me'm. de TAcaL des sciences^ ann. 1 734, 1 78 1 . — Mém. sur la MetéowL par Cotte, t. II, p. 328, 4^5, 45o, ^Q^. — AnnaL de chimie et de physique j 18 16, p. 440- — Statistique du département de la Haute-Vienne ^ par Texier^Olivier, 1808. — Hist. génér. de Normandie, par Dumoulin, Hb. XIV, art. 5. — Inondations du Rhône et de la Saône à dii^erses époques, par M. Boitel, Revue du Lyonnais ^ novembre i84o. — Papon, Hist, génér. de Provence^ t. Ill, p. 200; et t. I, première part., p. 142. — De Villeneuve, statistique citée. — Mém. de VAcad. des sciences ^ ann. 1745, p. 549. — Poitevin, essai déjà cité, troisième part., § 7, p. 145, § 9, p. i4g. — H. Flaugergue, Mém. cité. — Tardy de la Brossy, Mém. cité. — Observations ipvxhWées par M. Magnés, déjà citées dans les Mém. de FAcad. de Toulouse^ t. I, tableau de la p. 1 33, — Statistique du département des Pyrénées^ 'Orientales, par M. Isern, chap. i, tit. m, p. 27^— Correspondance de M. Morin, déjà citée. Hist.de r église galh'c.j par Lou^iie\aA^ t. IV, liv. ^11, p. 4^7'
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CHAPITRE X
nSTOnS DB NOS G1UII0E8 VICISSITUDBS GMKIAUB ,
0RA6BS ET TKMPtTBS.
En 4Sû, il y eut en Gaule des intempéries des saisons extraordinaires. L'extrême rigueur de l'année 468 fut due uniquement au renversement absolu des quatre saisons et de leurs produits. En 584 9 il y ^^^ ^^ roses au mois de janvier : bientôt des gelées blancbes vinrent endommager les vignes; les orages ravagèrent ensuite les moissons et les vignobles; plus tard, une affreuse sécheresse acheva de détruire ce que la grêle avait laissé sur pied. Cependant les arbres fruitiei^s, qui avaient porté des fruits au moisdejuillet , en portèrent une seconde fois trois moisaprès, au mois de décembre; la vigne à son tour poussa de nouveaux jets , et l'on y montra même à cette époque des raisins bien formés. L'année 591 se partagea pour ainsi dire entre une excessive sécheresse qui ruina toutes les prairies, et une grande masse de pluies suivie d'inondations qui entraînèrent les foins et réduisirent beaucoup les moissons. Il y eut des gelées rigoureuses les 2 et 22 juillet de l'an 800. Aux vicis-^ situdes de l'air de 829 se joignirent des pestes , la famine et toute espèce de fléaux. Une sécheresse
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excessive marqua d'abord les mois d'avril et de mai 89a, des gelées désastreuses la suivirent de près le 18 mai et W 17 juillet. C^ gelées tardives brûlèrent les vignes et les blés. L'année io33, déjà remarquable par ses pluies, se fit remarquer mcore par ses grandes vicisilitudes. Où aurait dit que tous les éléments se livraient la guerre : pendant trois ans de suite, le temps se montra contraire aux semailles comme aux moissons. Les pluies et les tempêtes de l'été deio43 le rendirent semblable à l'hiver; il y eut aussi très-peu de fruits et de pauvres vendanges. Au milieu du mois d'avril io63 , il survint quatre jours d'un hiver si âpre avec des vents et des neiges, que la plupart des arbres et des vignes périrent, et que les oiseaux et les troupeaux moururent de froid. Le 7 mai 11 18, une forte gelée détruisit la vigne presque partout, mais particulièrement à Auxerre. En i ia5 , l'hiver eut un froid plus rude que de coutume, accompagné d'une grande quantité de neiges; bientôt survinrent des alternatives de neiges, de pluies et de gelées jusqu'au mois de mars : des pluies continuelles détruisent ensuite toutes les semences. Le 5 décembre 1206, des éclairs et des tonnerres accompagnèrent d'abondantes pluies; ces pluies amenèrent bientôt des inondations excessives. Des vents d'ouest impétueux soufflèrent sans discontinuer pendant les mois de mars et d'avril i a 19; de longues pluies leur succédèrent vers la fête de la Saint-Jean ; à la miaoût éclatèrent coup çur coup des éclairs et des tonnerres extraordinaires; le dernier lundi de ce
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noîsy une rude gelée blanche séèha les vignes; à la fin de septembre 9 il se déclara de cruelles gelées qui durèrent trois semaines , et des neiges copieuses qui séjournèrent pendant plusieurs jours : des pluies soutenues terminèrent cette année. En 1214? il y eut tant de pluies mêlées de vents et de nuages, du mois d'avril au mois d'août , que le froment et les noix périrent sans ressources. I^s vendanges à leur tour furent presque réduites à rien par les gelées de l'automne. 11 survint ensuite un hiver si mdeaveo un vent si violent, qu'il renversa dans .jdusieurs endroits les tours des églises. Une sécbe^ reaae extraordinaire remplit le printemps et l'été de i3o6, de grandes inondations la suivirent eti hiver; un froid intense gela bientôt les fleuves avant qu'ils eussent diminué, en sorte que le dégel occasionna beaucoup de désastres* Il y eut, en i33o9 une très-forte gelée au commencement d'octobre, des vents violents presque continuels avec m de grandes pluies et des inondations, depuis le commencement de novembre : les pluies durèrent jusqu'à la fin de mars ; elles furent suivies d'uoe sécheresse extraordinaire : les vins furent en petite quantité et détestables. En 1362, dans la semaine de Pâques, qui se trouva celte année le 1 7 avril, une gelée très*rude tua entièrement les vignes, les noyers et les autres arbres fruitiers en France, à Tours, à Angers, jusque dans la Lorraine et au delà. Ces gelées, l'humidité de l'hiver suivant et des pluies presque continuelles, firent manquer absolument à peu près partout le vin , les noix et lesautres fruits.
Le vin y les fruits et les blés avaient abondé Tannée précédente» Après une sécheresse et une chaleur insupportables, prolongées jusqu'au milieu du mois d'août 1384» il survint des pluies excessives qui se prolongèrent jusqu'au mois de mars de l'année suivante. De grandes tempêtes, des orages avec éclairs 9 tonnerres, des ploies et des vents, régnèrent en divers lieux en 1 466 , et spécialement dans le Soissonnais, où les vignes furent endommagées.
Fodéré a pris acte de l'irrégularité des saisons dans les dix premières années du dix~huitième siècle. Le duc de Saint-Simon avait déjà remarqué la perturbation de nos saisons depuis le grand ouragan de X701, perturbation caractérisée par des vents violents, des froids insolites et la fréquence des pluies. Ces irrégularités auraient augmenté, selon lui , d'année en année , en sorte qu'il y a longtemps, disait-il vers la première moitié de ce siècle y qu'on n'a plus du tout de printemps, qu'on a peu d'automne , et que l'été se trouve réduit à quelques jours. Le célèbre médecin Fouquet constatait aussi , en 1771 9 l'accroissement sensible depuis quelques années des variations atmosphériques sous le climat de Montpellier. Le long tableau comparatif des jours de chaleur, dressé par J.-D. Cassini , confirme à quelques égards, pour le climat de Paris , l'observation générale du duc de Saint- Simon ; car il résulte de ce tableau , d'après l'annotation même de Cassini , qu'à dater de 1709, les chaleurs sont bien moins fréquentes que vers le
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coinmenceiiieDt de ce siècle et à la fiu du siècle pFecédent* Les observations des membres de la Société royale des sciences de Montpellier ne démentent pas non plus, relativement au climat de cette contrée, les faits avancés par Fouquet. Citons en détail les vicissitudes les mieux connues des années de ce siècle.
L'année 1 780 fut variable et humide. Les irrégularités de 1 784 et de 1 786 se ressemblèrent jusqu'à se confondre* Un froid immodéré et des neiges abondantes caractérisèrent également les deux hivers; une sécheresse opiniâtre , commune aux deux printemps, fit périr les fourrages; les deux étés essuyèrent alternativement des excès de chaleur et de froid , d'humidité et de sécheresse. Des froids prématurés envahirent pareillement les deux automnes. Les deux années varièrent donc effectivement dans la même mesure et dans les mêmes directions. Une ressemblance analogue rapproche les vicissitudes de 1 789 à 1 793. Après le rude hiver de 1789, on remarqua avec surprise la douceur insolite des hivers de 1790 j 1791 et 179^2. 11 semblait, au dire du P* Cotte, que l'hiver de 1 789 avait con* sommé le froid des trois hivers suivants. Toutefois, les printemps et les étés de ces quatre années n'accréditèrent pas ce système, car un froid souvent très-rigoureux y tint constamment la plaoe de la température normale. Les vignes surtout souffrirent de ce renversement général; elles gelèrent, notamment dans toute la France, la nuit du 3o au 3i mai 1793. L'année 1793 en particulier se fit
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remarquer par les plus surprenantes vioitôitudes. A un priptemps froid et pluvieux suocëdèrent tout à coup des chaleurs excessives et prolongées; un hiver très-rigoureux remplaça hrusquement à son tour les chaleurs violentes de l'été; ce qui produisit à cette époque une disette presque absolue de vin. Des variations presque continuelles traversé» rent aussi les saisons de i8o3. Le temps resta trèsdoux pendant le mois de décembre 1 8oft . et les dix premiers jours du mois de janvier i8ô3; il se refroidit beaucoup du 1 1 au r6. Les gelées oessè^ rent du 1 7 au 24^ le froid reprit du nB au 3i, cesaa de nouveau et reprit encore du 4 âu i3 février. U fit depuis extrêmement doux jusqu'au 3 mars. Les gelées recommencèrent avec des neiges abon* dantes pendant dix autres jours. La température «'éleva apràs le i4 ^t se maintint douce ou plu* tÀt chaude pendant le reste du mois* £n {avril et en mai, il souffla un vent aigre très<^seo et très<froid. On vit même des gelées à glace le 3o avril, les 14^ 1 5 6t r S mai. Des pluies froides suivirent ce froid sec, du 20 mai au 3, excapté le aft et le ^9 où l'air ae radoucit tout à coup pour se refroidir aussitôt après jusqu'au 8 juin. Du 8 au 20, la chaleur se montra assez vive; mais le a i ^ le froid et 1^ vent aigre revinrent; il y eut encore une gelée blanche le m. C'est le a8 de ce mois qu'odatèrent brusquement les chaleurs sèches de cette année; elles durèrent, comme noua l'avons établi, soixante* seize à quatre- vingt^quatorsBe jours de suite, sauf jifuelques oonrtfa interraptioos, le 5 juillet, le 1*'
aoot et 1» premiers jours d'ootcArs» Des gelées pin^ooces les remplaoèretitle i^ noyembre* A ces ge« Mes moBuntsmées sucoëdèrcnt des vents inspét^eiHi da sud-ouest^ un tevips doux et piuirieoi^ atveo dés alternatives d'une température douce et froide à la « fin de Tannée.
Les vicissitudes de 1 83s, année de Tinva^n di) obciléraenFraDçe, inérileat de ninis arrêter. Uniroid fort modéré marqua , oontre Fordinaire, les deua mois de janvier et de fiévrier. Le jour le plus froid n'indiqua pas , à Paris, au**des6ous de *^ dfi &, et le thermomètre monta au jour le plus cbaud jusqu'à I sà"* a. La température varia journellement et sou*vent d'heure en heure entre ces deux extrêmes, sous l'inAaence d'un piel alternativement clair et oou^ vel*L, de vents tantôt violents et tantôt faibles , el d'une humidité presque permanente, déterminée à 1a fois par des dégels réitérés , par des pluies fré* quentes et par des brouillards épais. Les pertur» butions atmosphériques s'interrompirent le ]3 ou le 1 4' février, pour nous procurer plusieurs jours ë^nn temps doux et tràs«^beau au milieu de la jour» née, mais froid et chargé de brcmillards le matin et le soir. Un vent froid et impétueux termina brusque» mentcette agréable période. Toutefois, les alterna tivesde froid et de chaud, decalmesetde tempêtes, de soleil et depluie reprirent depuis le ag, entremêlées de neiges^ de grêles et de brouillaids. Ces bourras^ ques redoublèrent vers l'équinoxe et se proloDgè^ rent d'ailleurs jusqu'au si6 ou au 27 mars. Alors survint une nouvdle période de oalme aeéomp»*
364 DES QRAHDES IMTEIIPÉRIES
gnée d'un ciel clair, d'un soleil radieux et d'aue chaleurdemois.de juin* Une sécheresse insolite remplaça l'humidité dominante des mois antérieurs. Le temps se troubla de nouveau le 5 ou le 6 .avril.
L'accroissement de la température n'en rétablit pas l'équilibre. Des orages réitérés firent à peu près lesfrais de la constitution de l'été, apportan t, comme de coutume, un calme profond avec une chaleur ardente avant d'éclater , des coups de vent avec des averses bruyantes pendant l'explosion même, un froid pénétrant avec une humidité exubérante après leur effet. Malgré ces orages , les vicissitudes de l'été inclinèrent plutôt vers la chaleur et la sécheresse que vers le froid et l'buinidité. Le désordre des éléments survécut à la saison chaude. £b automne, le froid et la chaleur, l'humidité et la sécheresse, les tempêtes et les calmes alternèrent et se confondirent encore sans relâche , seulement le fond de l'air devint froid ; il y eut de nombreux brouillards, quelques neiges et beaucoup de pluies, ce qui fit pencher les vicisûtudes automnales plutôt vers l'humidité et le froid que vers la sécheresse et kl chaleur.
Des variations plus longues et plus profondes bouleversèrent lès saisons de 1 84 1 • L'hiver fut trèsprécoce et se composa, surtout dans le nord, d'alternatives d'un froid extraordinaire et de dégels complets.
Une chaleur précoce se déclara le mois de mars; le thermomètre monta à Paris à. 1 3% id%
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dC et 2*^**. Un soleil resplendissant éclaira^ presque sansinterruption, cette haute température. La végétation surexcitée se réveilla avec ativité; les arbres fleurirent dans la première quinzaine du mois, et la plupart étaient déjà couverts de feuilles le 3o. Cette chaleur, ce soleil et cette verdure appartenaient, à vrai dire, aux plus beaux jours du mois de mai. Des bourrasques et quelques pluies froides ternirent en avril l'éclat du ciel du mois dernier; mais, dès le 26, le beau temps reprit, et la température s*ëleva à 8®, 10®, 15** et 19®. Le mois de mai et les sept ou huit premiers jours du mois de juin furent généralement très-beaux, très-secs, et surtout très-chauds; le thermomètre, au milieu du jour, dépassa presque constamment ao ; il atteignit souvent a6^ et 27**; il monta même, le a5 mai, à3i"i; le 27 à 33*7; etlea6à33*8. C'était à Paris, comme en province, la chaleur extrême du mois de juillet. Une constitution peut-être plus étrange remplaça brusquement cette singulière constitution ; Tair se refroidit, le vent souffla par rafales, poussant devant lui de gros nuages sombres d'où s'échappaient plusieurs fois dans la journée des torrents de pluie froide. Ce temps de bourrasques commença le 7 juin, il continua depuis opiniâtrement jusqu'au 18 août. Peu de jours s'écoulèrent sans pluie. Ce n'était du matin au soir que des alternatives de chaleur et de froid, de calmes ^t de tempêtes, d'averses et d'éclaircies. Si le soleil étincelait tout un jour, ce qui arrivait rarement, sa chaleur lourde et accablante présageait à
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printemps et de l'été ainsi que le rigoureux hiver
En i3o8, quelques jours après l'Ascension^ il y eut une tempête si violente avec un froid intense, une grande quantité de neiges^ des masses de grêles et des vents terribles, qu'elle détruisit les moissons et les vignesy renversa beaucoup d'édifices et déracina plusieurs arbres. En i3og, des vents non moins terribles renversèrent aussi beaucoup d'arbres et d'édifices. Au commencement d'octobre iSaS^la veille de Saint*Denis et pendant l'octave de celte fête, des vents semblables renversèrent les édifices. Au mois de juin i365y il. y eut de grands tonnerres avec des éclairs et des tempêtes nuit et jour pendant plusieurs jours de suite en France et en Bourgogne. Les torrents de pluie qui tombèrent durant ces orages abattirent les remparts nouvellement réparés de Dijon, et submergèrent un village du voisinage avec ses habitants. Il régna des vents si violents au mois de décembre 1367, la nuit de Sainte-Lucie, en Flandre, en Picardie et en Brabant, qu'on n'en avait jamais vu de pareils. Ils ve- 4iaient du nord-ouest. L'Océan déborda pendant cette tempête et engloutit plusieurs maisons et villages des bords de la mer. En septembre 1 386, un vent terrible avec des éclairs et des tonnerres régna dans tout le royaume ; un vent semblable souffla dans tout l'univers la nuit de Noël 1390. La mer inonda ses plages. Après la conférence d'Ardres, à la fin d'octobre 1396, il survint un ouragan affreux , mêlé de torrents de pluie; ensuite
Mn vent du nord continuel souffla partout avec fureur pendant trois mois; on appela cette année Tannée des grands vents. Ce vent redoubla la nuit du 17 novembre durant trois heures; la mer déborda celte année. La veille et le jour de Pâques 1606, un vent terrible bouleversa la France et T Europe.
On lit dans les Mémoires du duc de Saint-Simon, que le jour de la Chandeleur 1701, il s'éleva à Paris un si furieux ouragan que personne ne se souvenait d*avoîrvu rien de pareil. Le haut de l'église Saint- Louis s'abima sur les assistants. Ce météore ravagea tout le royaume. Les iempéteset les orages de 1766 semèrent au loin le deuil et l'épouvante. Ils commencèrent au -mois d'octobre et se répétèrent en redoublant de violence dans le mois dé novembre. Celui du i4 surpassa tous les autres; aucun trait ne manquait à cette terrible scène : c'étaient à la foisdes vents impétueux, de grands coups de tonnere, une grêleserréeet des torrents de pluie; ces orages maltraitèrent principalement les provinces méridionales.
Les orages, les ouragans, les tremblements de terre, la grêle, la pluie et les inondations se disputèrent en quelque sorte Tannée 1778. Le 21 janvier, près de Pontorson en Normandie, la foudre coupa et renversa d'un seul coup 9g pommiers, chênes ou ormes. Le 2 1 et le aa, Paris essuya un vent violent, avec des flots de pluie; des éclairs et des tonnerres s'ajoutèrent à cette tempête le 22 au soir. I^ 24 juin, un orage suivi de grêle ravagea
Toulouse, Biollet près Moulins, Condé-sur-Noireau.
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bassp Nqrmapdie, uq pqrag^n terrible vornis*f(H à la fois 1^ foudre, la grê|e et Ifi pluie. Le tonnerre y tomba en $ix endroits, pt 1^ gr^Je avec fureur pen* dant trois quarts d'heure, H y en avait sqr quelque* points jusqu'à la hauteur da 65p i|ii)lirnètres (deux pieds). Les grêlons, de formes diverses^ égalèreut la grosseur d'un œuf. Cette grêle forma une ma^^e de glace qui se conserva durant six jpurs, malgré la chaleurt Le lendemain, à Gland» aiu environs d^ Tonnerre, un semblable puragan détruisit toutes les ^récoltes. Le' 20 juillet, de$ vents furieux du sudpue^t bouleversèrent fitanfipei^ et l'inondèrent de pluie, ^e 3I9 un ouragan i^ubit dévasta Sainte- Marcelin, sur les bords de l'Isère, Chatte, Saint^'Vincent et Vino)\ Des inondations et d^ tremblement:» de terre dé^plèrent l'Abaoe, U FrancherComté, la Champagne et le Béarq, En 1785, des trewUe* ments de terre, de^ ouragans et da* or9ga$ rfitér^^ succédèrent de tpus OQté^ à V^ffreux t^enihle* ment de terre de la Calabre et de h Sicile, arrivé le 5 février.
t)n prage terrîWe, aceompagné de vent, de pluie e| de grêle, fondit m\ Paris ie i3 juillet 1788. U savait déjà ruiné la HattouylaTouraine, la 3eauceet le pays chartrain. H répandit la désolation d'un bout à l'autre du royaume, à Pariç, cet orage fut pré-» cédé d'une chaleur étouffante, qui saisissait surtout dans les rue3, où elle semblait sortir d'un brasier. 11 s'annonça, ver^ huit heu.re^du maliUtpar un vent
violent, l'a^pumnlation des nnj8ige« et une grande
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ulMcurité. Une heura aprèa, le vent soafflant du sudvoueat, un fort tonnerre ix)ulant gronda deux heures environ presque sans interruption. C'est alors que la nue creva et qu'il en jaillit des flots de pluie et de gréle« Au centre et au midi de Paris, la gnéle, très-ordinaire, était noyëe dans la pluie; mais, sur le faubourg SaintnÂntoine, elle détruisit les jardins et les potagers. Ce violent orage poussa ensuite ses ravages à travers Plle-de^ France, la Picardie et la Flandre; plusieurs pi^vinces en souF*frirent cruellement* En moins ^'un quart d'heure tout y fut perdu. Il hacha les moissons, boule vei^a les oharops, abattit ou déracina les arbres, enleva Jes toitures, écrasa le gibier et 1% volaille, tua ou meurtrit les bestiaux, blessa même grièvement des hommes et des femmes, (^a gréle y offrit une grosseur énorme } on trouva des gréions dp poids de plus de ^So grammes (près d'une livve et un quart). M. Georges Duval, qui a signalé cet orage, comme téaioln oculaire, dans ses SoèiPenirs de la Terreup^ en le rapportant, par erreur sans doute, au r4 juillet, assure quil traversa Paris et le nord de la France dans une étendue de cent lieues sur une largeur de vingt. Le 17 juillet suivant, deux nuages rponslrueqx, marchant parallèlement du sud-ouest au nord-est, sur une longueur de deux cents lieues, traversèrent la Ft*ance en huit heures. Ces nuages chargés de gréle ravagèrent chacun, chemin faisant, une zone de deux à quatre lieues de lai^e, sans causer le moindre dommage dans la bande intepr médiaire.
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L'été de 1 793 a eu, malgré sa sécheresse, cinq ou six orages désastreux. Un orage avec de la grêle parut prématurément du 1*' au 21 mai. Les autres, plus tardifs, ne survinrent qu'en juillet* Ces orages se succédèrent à la file le 8, le 9, le 10, le r3 et le 1 7. Le tonnerre, le vent, la grêle et les inondations ravagèrent les terres, détruisirent les moissons, renversèrent des édifices, entraînèrent les troupeaux. A Blincourt, près de Senlis, la grêle du 8 était grosse comme un œuf, lèvent abattit plus de 1 20 maisons, et les torrents emportèrent les bestiaux, les meubles, les femmes et les enfants. A Puisieux, au-dessus de Chambly, la crue subite des eaux au delà de deux mètres obligea les habitants à se réfugier en toute hâte sur les toits de leurs maisons. Les ravages de cet orage désolèrent pareillement, en moins de vingt-cinq minutes, les communes de Maïssel, Bougueval, Ermis, Neuilly-en-Tel, Dieudonné,Foulangue, etc. L'orage du 10 versa la grêle et la pluie du côté d'Ablon et de Corbeil. Celui du 17 se dirigea vers le nord et détruisit les récoltes depuis Saint- Denis jusqu'à Saint-Germain»en*Laye.
De grands orages régnèrent encore en 1797» i8o3, i8i3, 1821, i8aa, 1829, i836, 1841. La nuit du 21 décembre i8ai a été marquée des Alpes aux Pyrénées et de la Méditerranée à l'Océan par des orages ou des tempêtes, des torrents de pluie ou de grêle et même par des éclairs et des tonnerres. Tous les instruments météorologiques ont attesté cette {>erturbatton. Le baromètre en particulier s'est abaissé prodigieusement à Paris, à Dieppe, à Tou-
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kmse, à Montpellier. De semblables tourmentes sévirent en i836. Les tempêtes agitèrent pendant l'biver la Méditerranée et la Mancbe; le printemps amena des orages, des grêles et de fortes averses. Les plaies, les orages et les tempêtes redoublèrent à la fin de l'été et dans le cours de l'automne.
Des orages et des tempêtes beaucoup plus graves se succédèrent aussi coup sur coup en i84i- II y en eut à Paris ou en province le ^3 et le 3o avril, les 3, 25, a6, 27, 128 et 3o mai, le ti3 juin, le 4 elle 18 juillet, le 8 et le 1 1 août. Nous ne parlerons que des plus intenses, ceux du 3o mai et du 4 juiU let. L'orage du 3o mai a régné spécialement dans le Midi. I^ ville de Pau, le Languedoc, les départements du Gard et de F Ardèche en ont éprouvé d'im* menses dommages. Une grêle effroyable, dont quelques gréions avaient deux fois la grosseur d'une noix, y détruisit les vignes et les fourrages* Pendant cet orage, des trombes furieuses ravagèrent les deux bords du Rhône, dans le département de Vaucluse* Elles faisaient entendre un roulement épouvanta* ble, et jetaient, chemin faisant, des flots de grêle grosse comme des pois chiches, et qui atteignit même, dit-on, le volume d'un œuf de poule. La colonne orageuse foula les semis, déracina les ar* bres, renversa les maisons, enleva de grosses bran* ches en tourbillon , tordit, arracha et transporta à trente pas des arbres d'un mètre de diamètre, en* leva, près du Rhône, à ao mètres de hauteur, un bateau de deux mètres et demi de large et de sept mètres de long , abattit à Orange un pan de rem*
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part â'en\inoâ douze mèlres de ldhf(Ueur sur htiit de hauteur et un d'iépâisseut*^ en rejetant les fnaté«< riaux de kt construction à huit mètl^és dé distâtide} démolit et dispersa dans tous les sens des b&tisfiei neuves en pierre de taille ; brisa les tuiles des toi^ tures et les entt*aina a^ec tant de vidlenee qu'elle en incrusta les fragments dans un trono d'arbre; saisit uii vieillard, habitant du faubourgs le roula jet lui brisa la tête contre le mur. Une chaleur ar* dente et d'épaisses vapeurs akinoncèt^nt toute la journée le violent orage du 4 juillet. A Paris^ il commença à sept heu^es et demie du soir par un fort coup de vent de 8ud*ouest^ silivi un 4^^1*1 d'heure après d'éclairs éblouissants; de grands cOupK de tonnerre, de tourbillons de vent^ de torreritsdc pluie et de grêle* Les éolàirs^ les tonnerres^ les vents» Ja pluie et la grêle se confondirent ainsi durant trois quarts d'heure, nous offrailt sous cet horriblis tu« multe Tinlage sublime et effrayante d'une sorte de Juttëdésespëréeentre toutes les puissaricëd dé là iia^ ture. La tourmente s'apaisa un peu ^ la chute du jour; mais elle se ranima dans le <sourant de la nuit ^ar un retoui^ des vents furiemt, par de vives se- (^ousseâ du sol et paf d'étiortiies averses; Paris n'en souffrit pas seul; la tempête dévasta tous les envirotlB et s'étendit au loin du nord ati sud dans les départements de Beine-et-Oisé, de Sélne-èt'-Marne, du Loirfetj de l'Indre^ de la Côte-d'Or, d'Itidre-ct- Ldife^ de IéI Nièvre, de î'Alliei* et du Cher. Le trembjètnénf de tèt-rê se flt séhtic dans Oê» pitivibcas ^ptès ttiirtUit^ii laMéMe béUfe qu'à Paris; il m
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partout plusieurs oscillations en divers séns^ taritÔt avec un roulement iotiterrâin^ tantôt sans aucun bruit.
Biblio^raphiB de nos grandes vicièsiiades gëné^ mies. — Histoirtf de T Église ga/lietmïs ^ par Longueval j liv. IV. -^ Collection de D. Bouquet ^ t. I,
p* 6a4} t. II j p. 1289, 297, 383) 384; *• Wï> [*• 95 , a43 5 t* V, p. îi3 , 5a , 35o ; t. IX , pi 8 } t. X , p. 475 1- XI, p. 'XIX) 8; t. XH, p. agi 5 t. XVIIl, p. ii3j i2i24> 3o6j 362, 274) t. XX, p. 75^, -— Chronique de Guillaume de Nangis et sés^ suites. — ^ Mâbillon, AnfiaL oni. Sancti Henedicti, lib. XXX, p. 5 18. — Chronique du Religieux de Saint- Denis ^ lib.V,capit.viii^ — Chronique seandùlease du règne de Louis XI, p. lOi, io3. -^ Leçons sur les épU demies^ par Fodéré^ t* I j chapit. iv, p. i34i-^ Méni. du duc de Saint-Simon^ t. III, cliàpit* vil, p. 83. — J. D. Ca^sini, Hetherches sur les plus grandes thakUrs^ etc*^ Mém. de f Institut) sciences mathéitiatiques et physiques, p. 348. — Fouquét , Recherches sur la situation de la ville de Montpei^ /flerjetc. — Hist. de la Société fv/nle de rhédecine^ ann^ 1780, 1784, 85. — Gotle, Mérh. sa¥ la cfiabeur excessif du mois de fuiliet 1 7g3 ; Journal de fih/siqae i^ in-l^^j ann. 1793^ septembre, p.^ss. - *- G. Du val , Souvenirs de la Teneur, t. III , chap. %\\\^ p* 269; — Obseïvat. faites à Montmorvm^y sur la cllaleUr et la sécheresse, ètc.| de Tari XI, avec tih aperçu de la température de Tannée entière , par Cotlé. *^ Du mêra^ ^ Observations du thenneihtètre^ à Pariè^ ^ieiidânt l'hiver de rati XI,
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Journal de Physique , in - 4*> ventôse an XI , p. 244» 6tc.y et germinal an XII, p. 249» ^tc. \ Bibliographe des orages et tempêtes, — Annnl. ord. Sancti Benedic. , par Mabillou , t. I , liv. I, p. i4i. — Collection de D. Bouquet, t. VI, p. i84 et la note, aa5 ; t. VIII, p. a48; t. XII, p. 1197; l. XVIII, p. 274? t. XX, p. 762. — Thevet, Cojmographie universelle, t. II, liv. XV, cbapil. xvr — Histoire du pape Innocent III ^ par M. F. Hurler, traduction française, t. I, liv. VI, p* SgS. — Chronique de Guillaume de Nangis , et ses suites. — Chronique du Religieux de Saint -Denis, lib. VI , capit. ix; lib. XI; lib. XVII, capit..xv. — Montfaucon , Les monuments de la rnonarch, franc, ^ etc., t. V, p. l\7,i, — Mém, du duc de Saint-Simon, t. III, cbapit. VII, p. 8:^. — Essai sur le climat de Montpellier^ par Poitevin , 3* partie, p. i45, etc.
— Messier, Obsers^ations sur les grandes chaleurs, la sécheresse, eic, Mém,. cité, p. 54i et suiv. — ffift. de la Soc. roy. de méd. pour 1782 et la i " part, de 1783, p. 245, etc. — -G. Duval, Soui^enirs de la Terreur, t. II, cbap. xvii, p. 98. — Tessier, Mém. de Fjécad. des sciences^ ^789? p« 628. — Voyage en France^ par .A.- Young, t. II, cbap. m.
— Rapport des commissaires de l'Académie , ann. 1790, p. 263. — Mém. sur la grêle, par Cazeaux,
Histoire et Mém. de VAcad. rojr. des scierwes de Toulouse^ 1. 1, I" part, p. i38. "^ Colle ^ Journal de physique^ ann, 1793, septemb., p. 222. — Messier, Mémoire cité, note de la p. 5o3 et 5o4, Sai. — Statistique du comte de Villeneuve, déjà citée, liv.
II, chap, I, p. ao8. — Mém. de Bouvard^ déjà cité. --^ Jiésumé des observations barométriques et thermoinétriques faites à la Chapelle, près Dieppe, par M. J.Guérin , Bibliothèq, unwers.^ t. XXII, ann. i8a3 , p. 107. — Observations météoivL faites à Toulouse, par Marqué. — -Victor, Hist. et Mém. de fjécad. de Toulouse^ déjà citée, 1. 1, i'« part., p. 109. — Résultats de neuf années d'observations barométriques exécutées à Montpellier, par M. Gergonne, etc.,^/i/2ei/. de mathématiq. pures, etc., t. XVIII, p. 166, etc. — M. Morin, Correspondance, 7"*** Mémoire. — Comptes ^ rendus des séances de l'Âcad. des sciences, ann. i84i , i4 juin, p. 1 17 ; la juillet, p. 80, 91; 26 juillet, p. 228, 226.
Histoire de nos grandes vicissitudes dans le Nord.
La gelée brûla les vignes vers le i*' mai 944; des pluies lui succédèrent pendant tout l'été. Un hiver rigoureux, des pluies copieuses et longues, des chaleurs brusques, soutenues et ardentes, caractérisèrent l'année 988. En 989, la grande sécheresse du printemps ne permit pas les premières semences j d'abondantes neiges suivirent immédiatement cette excessive sécheresse; la continuité des pluies empêcha plus tard entièrement les semences d'automne. Cannée loio essuya alternativement des sécheresses nuisibles et des pluies surabondantes. Le 7 juin ii84i la gelée brûla les vignes et les
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moissons. En décembre et en jtoYier 1 334 i î^ J ^^t à Paris et dans les enTirons de ghmds tdnnerresi avec des éclaira méléà de vents et de grêles^ comme si on s'était trouTé au moià de juillet. Un printemps pluvieux et utî été froid troublèrent si fort les saisons de 14^89 qu'à Paria la vigne n'avait paè en^ core fleuri le i5 juin; L'Hiver dé i5ag n'eut àii^ cune gelée^ et la ohaleiir du tnois de itiars égala celle de la fin de juid : aussi la plupart des seigles avaient déjà des épis ^ et Foh vebdait à Paris des amatides nouvelles avant le mois d'aVril; ihai^ le 4 de ee mois il survint une gelée ^i rudei qu'bii cMit toutes les récoltes perdues. Heureusement là plilie fit tohiber ce froid. Baillou a sigtlalé la grande inconstance et l'inégalité de l'air de l'année iSyS. L'année 1 679 fut si mal réglée, surtout du côté de Paris, que la plupart des vins gelèrent en grappes par un frbid excessif âd tHdhiëtil des VèHdattgei. Les variations thermométriques de i735, notées par RéàuWtil', à ï^àrigj déiiasâèrërit ih^^ixhi^et'.^^^m pHfatértips, 2it^ en èVê fet î6« eH àUtddihe: L'StlWe filt d'ailleui-fe sèfclië et les técttUéi tâk^ivejè.
H y eut, éh 17^^; Uilfe ëbàléUr contré ttâturë, llil calmé ihsolitë dé l'àir, tih excès de sécliërèis^é in connîièilbémeiit et uii éxbè^ d'htimidité k là titi, ûrié ghîtide éléVàtibn dtl bàrortièlre Ites qUàli-é pré* hiieh hibis, airiàl qu'au vAaïi d'août, et Ulie gratidè dëpi^esàibh leS deux dérriiei-i^; eilfih- Une extrême peiséVéraiice dès Verits du faoHi et dli Ftouèst, et due fextrènie JKaf-êtë dés Velils du iUB et dé l*ëst. m grât^ds frôlés i pl^cêâës de dëlik hioi^ d'uhe
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iMip^imtare fort doueë , afipflil*uneDt subîtènieiit ou milieu du mois "de février 1 78a j après plmieun jours d'uB yeût violent et des Variations eitraèrdi» naires du baromètre. Les mois suivants, surtout les thôis de mai et d'août^ furent edcore trés-frdids el trèé-huitiides. Dés chaleurs ititehses, mais dé courte duréb, se firent sentir au mois de jutlieti Quant à l'automne > il lUanqua entièrement; un fihoid hivernal en prit brusqueihent la place dès la moitié d'octobrei Un froid inusité , des veoti impétiieux, un ciel nébuleux, dés variatiotià baro«itiétrii|ues et une excessive humidité^ occupèrent v sans déseniparer. Tannée 1816. Lés vicissitudes at^ mosphëriqueSy les alternatives de pluie ^ de véntsv de chaleur^ de froid ^ d'humidité | de sécheresse^ de ealiiie et de bourràiiques, de jours sei*eins et de jours bouverts, tl'oublèrent encore Tannée 18918) surtout dans les mois de juillet, août et septembre. On se récrie à tort sur la chaleur de 1 83o. Cette année mémorable fut plutôt éitrémemént variable^ Le froid si rigoureux de Thiver éessa presque toUt à eolip le premier jour du mois de mars. Une cba*ledr idsolite le retnplaça pour quelques jours ^ des pluies froideb lui subeédèrent ju6(}U'aii 7 avril, après <jtioi la chaleur et la séréilité re{krirent. Bientôt des orages précoces survinrent et entraînèrent à leur suite des alternatives réitérées de chaleurs étouffantes et de froids pénétrants, de tempêtes et de calmes, de pluies et de beau temps. Des pluies froides tinrent lieu des chaleurs ordinaires des mois de mai et de juin. Le 25 juin seulement, une
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chaleur insupportable les interrompit momentanément y pour laisser de nouveau le champ libre au Froid, à la pluie et aux précédentes perturbations.
Les vicissitudes ne s'apaisèrent que le i3 juillet. Un orage violent, qui éclata le 1 1, à huit heures du soir, et les averses consécutives de la nuit en opérèrent la résolution. Des éclaircies menaçantes, avec une chaleur lourde, régnèrent encore tout le lendemain; il y eut même une averse au milieu du jour. Cependant Fatmosphère s'épura peu à peu, J^air devint sec, et une chaleur franche s'établit. Le soleil de juillet ne commença à briller que le 24- Alors, en efTet, le ciel parut beau, l'atmosphère très-pure et la chaleur ardente ; mais ce soleil historique s'éclipsa bientôt. Il s'éteignit le onzième jour, après un effroyable orage, dans la nuit du 4 août.
Les perturbations atmosphériques recommencèrent au 5 août; d'autres orages, accompagnés d'averses, s'y mêlèrent le 9 et le lo ; le vent, la pluie, le froid alternèrent ensuite avec quelques courts instants de calme, de sécheresse et de chaleur ; enfin , l'année se termina par des gelées précoces, une humidité excessive, des brouillards et des neiges.
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ARTICLE m.
de DOS glandes Tîdssitiides dans le
Les mois de janvier et de février 1078 eurent des éclairs et des tonnerres; ils annoncèrent de bonne heure la grande chaleur sèche de cette année. Des éclairs et des tonnerres horribles éclatèrent le 3o décembre 1 170 ; ils se renouvelèrent le 3o janvier suivant. En 149^9 l'orge monta en épis dans le mois de janvier, et l'hiver fut aussi doux que le printemps. Il y eut, d'ailleui^, beaucoup d'orages et des pluies abondantes. L'hiver de 1 5o6 fut si modéré, qu'on vit des roses au mois de janvier, ainsi que les autres fleurs du mois de mai. L'oi*ge monta en épis à la même époque et le froment se développa à proportion. Cette année se termina par un froid excessif, avec de grandes masses de neige. L'année 1 768 fut humide , froide et variable; en 1 792 , il y eut des pluies excessives, des brouil* lards fétides, ,des orages, des gelées précoces ou tardives et une grande agitation de l'atmosphère.
Histoire de nos grands orages et de nos grandes tempêtes
dans le Nord.
Au siège d'Haslou sur la Meuse, en juillet 8da, à la suite de chaleurs excessives^ le ciel devint si noir un peu après midi qu'on n'y voyait guère plus que
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s'il avait été nuit close. Des éclairs incessants perçaient les ténèbres et faisaient voir tout le ciel en feu. Bientôt éclatèrent des tonnerres épouvantables au milieu de torrents d'une grêle affreuse qui avait quelquefois un pouce et demi de tour; des tourbillons furieux redoublaient les fracas de cet orage.
L'éléde 987 eut des orages effrayants, avec des éclairs et des tonnerres extraordinaires. Le Galliti christiana a conservé le souvenir d'un orage violent, accompagné d'éclairs, de tpnnerres et de tremblement de terre, observé à Cou tances, vers le 5 novembre 1091. En il 35, une irruption de l'Océan submergea une grande partie de la Flandre, dé la Hollande et delà Frise. Mortain fut assailli en juillet 1 1 55 par des tonnerre^ et des tempêtes^j avec de grandes pluies. Des vents impétueux arrachent les noyers et abattent les clochers le a4 novembre IÎ284. Le 4 août i33t6, une tempête terrible éclata à Paris et dans les environs; cette tempête renversa les tentes dressées à Vincennes et déracina beaucoup d'arbres de ce bois.
En i36o, à la fin d'avril, pendant que le rqi Edouard d'Angleterre campait aux environs de Ruel, il y eut un orage si terrible, que les tentes furent arrachées et les hommes et les chevaux entrfii»éa par los eauic ^ it pérrt plus d^ mille arobers, avec six millecoursiers. Au mois d'octobre 1 374, une inondation de la mer au milieu de tempêtes submergea plusieurs villes de la Hollande; des tempêtes vicJentM régnèrent sur la Manche en i383. En ^8192, kirs dti mariage tl^Isabeau, fllle de Charles Vl,
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aveo Riohard li â'\ïig\et%rrey JUreni, suivant JuveDal dits Urains, meiveiUeux vents par Vespace de Ums mois. Il y eut à Paris à la fin d'octqbre 1396^ d'après le même historien, upe horrible tempête de vent, de pluie et de tonperre, qui se fit sentir dans tout le nord, aveo tant de violence, qu*elle reavej*sa les tentes du camp royal.
Au mois de mai 140I9 uq orage terrible Fondit sur le Beauvoisis; les gréions, poussés par un vent impétueux, avaient la grosseur d'un œuf d'oie; la seconda semaine du mois de juin suivant, Parts eut des tonnerres effroyables, un ouragan terrible y éclata encore le dernier jour do ce mois; I9 vio-* lence du vant déracina et dispersa plus de mille arbres fruitiers à MesniUAubry près Paris, Une gré^e épouvantable tomba en Yexin le 5 septembre i4o8; les gréions, poussés par un vent furieux, étaient gros comme un œuf d'autruche. Un orage affreux eut lieu autour de Paris en it^ii^ le jour de la Conversion de saint Paul. Le 7 octobre i4*34> un vent terrible soufRa pendant près de neuf heures à Paris et à la campagne; un grand nombre de maisons fièrent renversées et une infinité d'arbres déracinés 3 le seul bois de'Vincennes en perdît pt|is de trois cents. Au mois de mars 14^9 îl y ^tit de^ tonnerres et despluies violentes. Le 7 juinji4B3, un grand orage éclata à Paris. Au mois de no^» vembre (53o, une inondation de la mer ravage Calais, Anvers, Cluse, Gravelines, Mardyck, Dunker* que, Neuport et presque toute la Zélande. Une tiemp^jerrible éclata à Anvers en 1 S70; dans le
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village de Saint-Marceau, on entendit, selon les expressions des clironiques, les vents les plus im^ pétueux» effmyaUes et horribles qu* il serait possible (Ventendre. Le i25 juin i6i3, un ouragan terrible avec tonnerre, pluie, grêle, régna à Rouen et se fit sentir dans l'espace de cinq lieues, de la Bouille à Darnetal; la grêle avait la grosseur d'une noix et d'un œuf; quelques grêlons pesaient une demilivre et d'autres trois quarterons.
Au mois de décembre 1705, des vents furieux du sud et du sud-ouest soufflèrent à deux ou trois reprises. Dans la soirée du 3, le bruit du tonnerre se joignit à l'ouragan. Un vent très-violent du sudouest régna à Paris à la fin de décembre 1734^ etun grand orage, accompagné d'éclairs et de tonnerres, s'y mêla le q5. Au mois de décembre 1747» le baromètre descendit à Pluviers de o36 mill. dans moins de deux jours; des vents impétueux du sud et du sud-ouest dominèrent à Pari^ vers le même mois.
En 181 i,quatre*vingt-quatorzecommunes furent ravagées par les orages dans les mois d'avril, mai et juin. En 181 7, à l'équinoxedu printemps, un ouragan désastreux mêlé de tonnerres, d'averses et de grêles, assaillit Paris pendant près de vingtquatre heures. L'été de 1824 se fit remarquer par de nombreux orages; le mois de septembre amena bientôt après des tempêtes, de grands coups de vent et des avei^sesdiluviales. Des orages multipliés, entremêlés de tempêtes et de torrents de pluie, bouleversèrent à Paris le printemps. Tété et l'automne de
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i83o. Les premiers orages éclatèrent prématurément dans le mois d'avril. Des raFales et des averses leur succédèrent dans les mois de mai et de juin. Les mois de juillet et d'août eurent encore des orages suivis d'averses. Nous citerons celui de la nuit du 4 août. Rien ne manquait à l'attachant spectacle de ces crises; il rivalisa par sa grandeur avec la majesté des plus terribles. Les tempêtes et les averses revinrent à leur tour, laissant à peine dans leurs intervalles quelques jours de calme.
Histoire de nos grands orages et de nos grandes tempêtes
dans le Midi.
En 43 une tempête violente manqua de faire périr l'empereur Claude en vue des îles d'Hyères. Les annales de 84 1 parlent d'un orage terrible accompagné d'éclairs, de tonnerres et de grandes pluies , sur le territoire deGlandfeuil. L'année i536futféconde en orages et en tempêtes. Vingt-quatre navires périrent par un de ces ouragans sur les côtes de la Provence. Des orages ou des tempêtes désolèrent encore la Provence en i58o, t58i, i6i4, i65i et 1674* Un tremblement de terre se joignit aux tempêtes et aux orages de cette région en 1 708 et en 1755. L'ouragan du 8 avril 1761 y fut si fatal, qu'il renversa en une heure six mille oliviers et dix-huit cents pieds d'arbres fruitière.
Nous avons parlé plus haut des tempêtes et des
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orages de 1766. Le a5 apùt 1770, à huit heures du soir, uu ouragan de l'ouest, observé à Montpellier, renversa de$ murs et déracina des arbres. Les coups de vent se succédèreut pendant une heure avec une effrayante rapidité; il ne tomba dans cet intervalle que oo3 millim, de pluie^ mais le baromètre descendit à 736 millim .
Le coup de vent du nord-ouest (mistral) qui éclata dans la Provence le 3o octobre 1 78a soulevait, en agissant sur une surface de 33 centimètres carrés, un poids de près de sept kilogrammes. Rien n'aurait pu résister à cette violence extraordinaire, si elle se fût soutenue seulement quelques minutes. Pendant cet ouragan , le baromètre s'abaissa de 008 mil), au-dessous de sa hauteur moyenne. C'était alors et c'est encore à présent le plus fort coup de mistral connu. Le 3 janvier 1786, il y eut en Prov-ence un si furieux coup de mistral mêlé de neige, que les troupeaux furent chassés à quatre ou cinq lieues de leurs pâturages, beaucoup de voyageurs et d'animaux périrent dans la plaiqe de la Crau. De cinq bergers qui conduisaient huit cent moulons, trois périrent avec presque tout le troupeau. Nous connaissons déjà la perturbation atmosphérique de la nuit du 21 décembre 1821. A Toulouse le baromètre tomba à 719 millim. et à Montpellier à 7^1 millim. En i8a8, les orages et les tempêtes remplirent aussi le Midi. Il y en eut au printemps, en été et en automne. La plupart furent accompagnés de grêles. L'année i835 en offrit davantage. Un ouragan violent éclata d'abord le 6 fé-
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vrifir à Toulon ; les orages et les tempêtes se génét ralisèrent ensuite dans la région méridionaleé Ute gagnèrent même les climats du centre. Les pluies versées sous leur influence firent déborder à la fin du printemps les rivières des deux régions.
BAliographie de nd« grandes missùudes dans le Nord êidtmi le Midi» — D. Bouquet, t. IX, p. 8, 92; t. X, p. ai6, ai8, 1:1719 f 5i ; t XI, p. aa; t. XII9 p. 3o9, 297 j t. XVII, p. 4^a. — Chronique de Guillaume de Mangis,— r-Félibien, Histoire de la ville de Paris^ liv. XVI, p. 808, 809; liv. XIX, p. 984. -- BaU loniusi Efid^m. et E'jpJiemifid.jXih. II 9 p. 85. •^-; Jtfem« iê VAcad. dis seiem.^ ann. 1735, p. 545 et 587. -*^ Gotte, Mim. sur la météorologie^ t. I, 4*^^ Mém.j §.S9 p. 112. — Hist. de la Sœiiti rotf. de fnédeoine^ apitf 1779, p. 176, 179; et ann. 178a, p. 245. — Hist, de France, de Piguerre, liv. XIV, chap. xv. — Papon, Hist. génér. de Provence^ t. IV. — Raymond de IA^lt- ^iWe^Mém.swrleSitfidénMS, i'* peotion.— Statistique du comte de Villeneuve, loc. cit. — Statistique du déparL de la Éaute-Vienney par Texier-Olivîer, préfet.
Bibliographie des grands orages et des grandes tempiles som les mêmes régions. — D. Bouquet, t. X, p. iq3. — Chronique de Guillaume de Nangis. — Mabillon, Annal. S. Benedicti,t. II, lib. XXXIII,p.62i. — Chronique du Religieum de SainP^Denis^ lib. IV, capit. i ; lib. XXII, capit. 11 ; lib. XXIX, capit. xv; lib. XXII. -— Chronique de S» Magloire. -^ Chronique soandaU du règne de Louis XI.^^Mvnster cosmograph. univers,, etc. lib. VI et lib; II. — • J7f8t génér. deNormae^îe^ pqr Dumoulin, liv. XII, art. x. -^ FéUhâen, Hist. de h
ville de PariSj liv. XVI, p. 819. — M. de Barente, Hisi. des ducs dé Bourgogne, t. II^p. 173. — Gallia Chrisitanaj t. XI, col. 111. — HisU constiiutionn, etadmimstr.j etc.j par M. Capefigue, t. III, chap. xxvn.
— Statistique du départ, de ï Aisne, par Brayer, a"* part., chap. v. — Mém. de V Académie des sciences, ann. 1706, 1734, 1748. — Suétone, cap. xvii. — De Villeneuve, Statistique citée. — Bouche, Chorographie, liv. I, chap. iv, § 3. — Papon, t. I, i'" part., p. 143. — Traité de To/iW^r, par Couture, 1. 1, p. 79.
— Poitevin, ouv. cité, 3"® part., p. i45 et i48.— Cotte, Mém. sur la météorolog . , 8""^ Mém., § u, 1. 1, p. 3 14. — Marqué- Victor, observations citées. — M, Gergonne, observât, citées. — M. Morin, Correspondance, 5', 6^ et 7* mém.
CHAPITRE XI
DES RÉSULTATS DE NOS GRANDES INTEMPÉRIES PAR RAPPORT AUX CHANGEMENTS DE NOTRE CUIUT. CONFIRIUTION DE CES R^ SULTATS PAR LES MOUVEMENTS DES GLACIERS DE NOS MON- TAGNES.
Un fait constant ressort de l'étude de nos intempéries : c'est leur forte proportion pendant les derniers siècles. Leur accroissement proportionnel ne dépend pas assurément de leur multiplication e(Tective; il s'explique, comme on le devine, par la multiplicité relative des observations.
Qudle qu'en soit la cause, les dix«neuviènie et dix-buitièipe siècles n'en présentent pas moins un énorme excédant. Leur pénurie dans les premiers siècles s'explique réciproquement par les raisons inverses : la rareté des observateurs et les difficultés des observations. L'histoire suivie des grandes intempéries ne commence même pas, on l'a déjà dit, avant le quatrième siècle; cette histoire d'ailleurs a souffert depuis à plusieurs reprises, on le sait en«core, de notables interruptions. Comment obtenir légitimement, au milieu de tant de lacunes, le rapport numérique des anciennes intempéries avec les intempéries de notre âge ? Que si l'on persiste à les comparer, malgré l'inexactitude irremédia^ ble des termes de la comparaison, on arrive forcément, en les comptant toutes, à un résultat dia-^ inétralement opposé au système accrédité en ce moment, savoir, que les grandes intempéries sont aujourd'hui beaucoup plus nombreuses que jadis. Voyons pourtant, ces réserves faites, les résultats de leurs observations.
Les cinq cent cinquante intempéries de notre table, réparties seulement entre les quinze derniers siècles, du quatrième au dix-huitième, devraient donner en moyenne, dans la supposition d'un partage égal, trente-six intempéries par siècle. Eh bien! le dix-huitième est le plus chargé, il en a 107; le quatorzième 53, le seizième 67, le dix-septième 4^ ; viennent ensuite le douzième 34, le neuvième 33| le treizième 3i, le quinzième 3o, le onzième a8, le sixième aS, le dixième 19, le quatrième 8, le
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huitième et le cinquième ehdcun 4 9 I^ septième 9; d'où l'on voit qu'aucun siècle n'atteint la moyenne de ces perturbations Jusqu'au quâto^* ftième, et qu'à partir du quatorzième, tous les siè^* clés, excepté le quinzième, surpassent deux et trôi^ fois cette moyenne» Dans les quinze siècles réunis, les sept premiers et demi de la série chronologique n'en fournissent que 108, quand les sept der* niers et demi jusqu'en 1800 en produisent 872) ou plus de trois fois le chiffre de la première moitié* Voyons l'ordre de leur aciiîroissemëftt.
Nos intempéries ne s'accroissent pas régulière*ment de siècle en siècle, leur accroissement ne se révèle qu'au bout d'un temps plus long; mais il est très«sensible de deux en deux siècles. Voici alors les chiffres de la progression : tia, îî6, 3% 47, 65, 88, 98, 175. Ce dernier chiffre ne comprend encore qu'un siècle et demi : le dix-^huitième et la moitié du siècle actuel.
Nous avons remarqué qu'au comtneneemetit dfe la série, la rareté des observateurs avail ué^îessai* rement réduit la quantité des observations; tandis que par la raison contraire^ la fin de la série de* vait compter nécei^airement un plu^ grand nom^ bre d'observations. Retranchons donc, poUr égaliser les rapports, les deuk premiers et leâ deux derniers siècles de notre série, en la conimenôaiit au sixième, date des travaux historiques de Gi^ goire de Tours, et en la terminatit au dlic^septième, époque des observations météorologiques réguliè* rest Cet întet*valle de dbu^ siècles ne dément pas lA
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progression précédente; elle continué à s'accroître de deux en deux siècles, en sorte que la première moitié du sixième au douKième en donne i lo, et que la lâeconde moitié du douzième au dix^huitième siècle n'en donne pas moins de a5t. C'est toujours et par toutes le^ combinaisons une série croissante d'intempéries; c'est toujours et par toutes lès com* binaisons plus de deux fois plus d'intempéries peu*' dant les six derniers siècles que pendant les six siècles antérieurs.
Un autre fait mérite attention. Il règne, on peut le voir, une disproportion extraordinaire entre tes intempéries des septième et huitième siècles et les ikitempéries dès siècles suivants; le septième n'en a que trois, et le huitième n'en a que quatre, au lieu que le néUvièftie en présente trente-trois, le di*« xième dix-neuf, et le onzième vingt*huîl. Cette dif- Krence s'explique pdr la coïncidence des septième et huitième âiècleâ avec la période oii notrfe climat tendait, d'après notre histoire, au mastimum de son amélioration. On ne peut pas s'en prendre loi, comme on a droit de le ftiire pour les premiers siècles de l'ère chrétienne, à la ^arfeté des observateurs et à la pénurie de» observations, car les observateurs en tout genre peuplaient alors les couvents, et les observations ne pouvaient rester en arriéré dans des siècles illuminés par le génie de Pépin le Bref et de Chârlemagne. Passons aux intempéries particulières.
Nos cinq catégories d'intempéries se multiplient aussi chacutie de tour côté du dixième au dix-
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huitième siècle. La progression des grands hivers se prouonce de trois en trois siècles ; en voici les termes: 4? ^^j 34? 44- La multiplication des autres intempéries n'est pas plus douteuse,quoiqu'elle soit moins rapide : celle-ci se manifeste de six en six siècles; ainsi partagées, nous trouvons, en y corn* prenant les grands hivers, du sixième au douzième siècle, grands hivers a6, grands étés 1 5, grandes pluies 33, grandes sécheresses 14^ grandes vicissi» tudes 2a; et du douzième au dix-huitième siècle, grands hivers 78, grands étés 34, grandes pluies 49, grandes sécheresses Sa, grandes vicissitudes 58; en somme, sur les 36 t intempéries de ces douze siècles, les six premiers en produisent 1 10, et les six derniers aSi. La force et la dqrée des intempéries se balancent d'ailleurs dans les deux périodes : il est certain, au moins d'après les détails de leur histoire, que celles des six premiers siècles ne paraissent ni plus longues, ni plus rigoureuses que celles d'à présent.
Toutefois nos cinq classes d'intempéries n'augmentent pas durant ces siècles dans une égale proportion. L'augmentation des grands hivers surpasse l'augmentation des grandes vicissitudes, et Faugmentation de ces deux classes l'emporte à son tour sur celle des trois autres. Les grands hivers et les grandes vicissitudes renferment ainsi en définitive les proportions les plus considérables. Ces rapports confirment les caractères de l'amélioration et les caractères de la détérioration attribués à notre climat, puisqu'ils établissent les
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résultats déjà obtenus par l'analyse des faits his« toriques, savoir, que ce climat était anciennement plus chaud et plus paisible, ou, ce qui revient au même, qu'il est devenu plus froid et plus variable.
L'ensemble de nos intempéries proteste évidem* ment contre le principe de l'immutabilité du climat de la France ; il y montre , au contraire, deux périodes bien distinctes ; une période de cha* leur et d'égalité croissantes non interrompue jusqu'au neuvième siècle, et une période consécutive de refroidissement et de vicissitudescroissantes, non interrompue jusqu'à notre temps; mais on ne peut dans aucun cas le faire servir de preuve que ce climat n'a pas changé et qu'il ne change point.
Les nouveaux travaux sur les glaciers des Alpes consacrent d'une manière éclatante l'antique rigueur du climat de la France dans les premiers, temps historiques, l'échaufTement ultérieur de ce climat pendant le moyen âge , et son refroidissement progressif depuis cette époque jusqu'à nos jours. Leurs résultats, parfaitement conformes aux inductions de nos observations propres, se déduisent des variations séculaires des glaciers de ces montagnes établies par des preuves inattaquables, dans les belles recherches de MM. Venetz, Charpentier et Agassiz. I^ similitude des résultats par deux ordres de faits si peu semblables assurera le triomphe de la vérité commune. Résumons, sur ce qui nous touche, les observations rassemblées dans les remarquables études de M. Agassiz.
Ces observations démontrent l'antique extension
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des glaciers dés Alpes fort âii delà dés limites qui les circonscrivent aujourd'hui» Les vallées de ces montagnes offrent de tous côtés les traces non équiToc|ues d'anciens lità de glaciers qu*on appelle motnines, et ces anciennes moraines sont plus ou moins éloîgiiées de l'extrémité acttielle des glaciers. Leà plus rapprochées de l'extrétnité des glaciers acttlels ont appartenu à des glaciers de Tépoque historique^ M. Vénetz cotistate en eflèt, par de nombi^euses observations, l'abaissement de la température dans les Alpes du Valais pendant cette période, et Texlerision correspondante de leurs glaciers. M. Agassiz, agrandissant ce dernier fait, a démôntk*é en outre la présence des glaciers «jusque dans lapdrtié inférieure deâ vallées alpineii.
La plupart de ces glaciers se sont écoulés en quelques siècles; cak*, M. Agassizle prouve, le pUls grUnd glacier de la Suisse, le glacier d'Aletsch, ne met pâ^ plus de trois ou quatre siècles à ^'écouler et à se renouveler entièrement; les autres otlt diftiit^Ué , en ^ôi^te que dans le moyen âge les glacïevi, en général, étaient hioins étéùdus qu'aujourd'hui.
Ils ôUt gk'andi et ils se sont multipliés depuis le moyen âge. Leur masse a envahi lé^ hàutis passages dès Alpes au conimencemént du dix-septième àièéle', elle n'a pas cessé de s*étendî*e dàn^ lèdix*^ huitième, et aujourd'hui encoï'e la plupart d^ ceux que M. Agassiz à observés continuent d'âvaneer considérablemehti
Les VariAtiôi)^ séculàit^^ de ces glacietu ^e font
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rèmnnàtDNB de déUx manières : à des signée physiques j traèe^ eértaînes de leut* passage; et à âe6 dooumétitfi officiels 9 tëmoigtiages biétôriqiléis dé ieur absence. Les signes physiques s6ht lès tnd-* raines lat^ralei; et térmittales, les blocs pet'chés, les roebes polies et stHées , les lapiàz ou lapii^ , éto*' siotls probes aux gl&cie^s i ce^ si^iés et quelques autres en aoeusent l'aticienne place. Lés dôcu^ mentft officiels sont des moûutnent^ de Tiiticieti ëtat du sol ou dé Texistetice de routes et de passages dana des régions embarrassées aujourd'hui ou éti^ ttèretnent interceptées par les glaciers : ces der« niera signes eti attestent la propagation récente. Citons quelques exemples :
Un acte de la commune de 6agties metltiouné uu procès de cette idomtnune avec celle de Liddes hu sujet d'une forêt située sur le territoire de Bà^ gnes. Cette Ibrét n'existe plus. Un étiortne glacier l'a remplacée, et la comiDuuicatioti est entièrement détruite en Cet endroit. De Zérmàtt , Un passage trè^fféquentë Conduisait âUtnéfbis dahs lA Vallée d'Het^ns. En 1 6 16, k Commune de Zermâtt racheta du chapitre de Siôh une redevance provenant d'une procession annuelle qu'dle faisait jusqu'à Sioti en passant par les vallées de Zermatt et d'he>* rens. La montagne qui sépare ces deUx vallons est actuellement couverte de glaciers qui rendent ce passage tellement dangereux que les chasseurs les plus hardis ont de Id peine à passer d'une vallée à Tautre. Dans le vallon de Grub, qui domine le^ de Gr^ben et Meidéu > an trouve ennore
un grand trajet de chemin pavé conduisant^ par le vallon dit Âuskumen , dans la vallée de Saint- Nicolas. Ce passage est maintenant abandonné aux chasseurs de chamois.
On connaît, sur les deux flancs de Monte-Moro, le chemin à cheval qui allait autrefois aboutir de la vallée d'Ànzasca à celle de Saas en Valais. On y trouve encore des trajets pavés d'une demi4ieue de longueur. Un second chemin conduisait pareillement de la vallée d'Antrona à S^as. D'après un manuscrit) espèce de chronique de la vallée de Saas 9 ces chemins étaient déjà très-vieux en i44o* En i5 1 5 il s'était élevé un procès entre les habitants de Saas et ceux d'Antrona qui furent condamnés à Tentretien de ce chemin. Dans la première moitié du dix-septième siècle ces passages spnt devenus très-difficiles. Dans le dix-huitième, et notamment eu 1719, 17^4 et 1790, on s'est donné beaucoup de peine et l'on a même fait des frais considérables pour réparer le chemin d'Antrona à Saas, afin d'y pouvoir transporter du sel et d'autres marchandises; mais ces réparations étaient chaque fois de peu de durée. Il est évident, remarque M. Venetz, que ce chemin n'aurait pas été ouvert à grands frais si dans ce temps-là un glacier eût existé sur ce passage, car on aurait prévu que d'un moment à l'autre il l'aurait rendu impraticable.
Ces faits et beaucoup d'autres amènent M. Venetz à conclure que les passages des hautes Alpes dont il s'agit ici étaient tous ouverts à la même époque. D'après M, Zurbrûggen, ce n'est que dans le com-
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mencement du dix-septième siècle que les passages des montagnes sont devenus difficiles, et ce n'est que dans le dix-huitième qu'ils sont devenus inaccessibles aux chevaux. Celte opinion est adoptée par M. Venetz, et M. Agassiz la justifie en y ajoutant le fait suivant : Lors des persécutions contre les protestants du haut Valais, à l'époque de la réfor* mation, vers le milieu du seizième siècle, ceux-ci ne pouvant se livrer à l'exercice de leur culte chez eux, avaient pris l'habitude de se rendre par la vallée de Viesch à Grindelwald pour y faire baptiser leurs enfants. En visitant en iSSg, continue M. Âgassiz, les glaciers d'Aletsch et de Viesch, j'ai trouvé près du lac d'Aletsch ou de Mœril, le long du glacier, des traces très-reconnaissables de cette ancienne route. Ce chemin, qui est muré en divers endroits très-escarpés, disparait à plusieurs reprises sous le glacier pour reparaître plus loin, de manière qu'il est impossible de le suivre maintenant à cause des parois abruptes du glacier : il est donc évident, dit-il, que le niveau du glacier s'est élevé. Aussi la traversée est-elle aujourd'hui très-difficile et des plus périlleuses ' .
La grande étendue des glaciers des Alpes aux premiers temps de notre histoire, leur réduction et leur écoulement durant le moyen âge,leur renouvellement et leur extension dans les temps modernes,
* Etudes sur les glaciers ^ par M. L. Âgassiz, un vol. in-8«. Neufchàtel, 1840, chap. viu, xiv, xvi, xvii, etc. — Lettre à M. Arago , comptes-rendus des séances de l'Acad. des sciences » premier semestre 1845 , p. 678.
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leurs progrès continuai jusqu'à l'époque ^cttioliâ^ n'expriment pas ëvid^mni^nt a\itre obpse qw Taprête excessive du climat de la Gaule primitive, réch^ufTement remarquable de ce climat dqps le moyen âgQ, son refroidisaernent consécutif depuis cette période, et la prolongation de ce refroidisse^ ment jusqu'à notre époque^ Tous c^s if^tn ^ lient et s'encbainent.
SECTION IV
Les climats ont changé et changent par un concours de causes très-actives. Ce concours de causes opère exclusivement à la surface du sol et dans le tourbillon de notre atmosphère. Les hautes régions de l'air et les couches profondes de la terre ne paraissent y prendre aucune part. Leur indépendance sous ces rapports offre en g;arantie des démonstrations inattaquables. Si le globe terrestre ressentait effectivement les changements 4^6 climats^ son état thermométrique, pour ne parler que de sa temperature^ aurait subi avec les siècles des alternatives correspondantes. Eh bien ! le théorème bien connu de Laplace, sur la diminution de la durée du jour, démontre sans réclamation possible )a parfaite inaltérabilité de la température de la terre depuis les premières observations authentiques par Hipparque d'Alexandrie y cent vingt-huit ans avant Jésus^ Christ^ Fourier, de l'Académie des sciences^en discutant le problème du refroidissement séculaire du globe terrestre, a obtenu un résultat analogue. Il a
* Annalu de ehimie et 4^ phyH^iUi f t. (Il , p. 410.
démontré, relativement au feu central, que depuis lecole grecque, les déperditions de la température propre de la terre n'ont pas abaissé le thermomètre centigrade de 1/288' de degré '. Enfin M. Arago, dans un examen rapide de l'État thermométrique du globe, a dû éliminer comme étrangers aux modifications des climats, la chaleur centrale, la température de l'espace, les changements de forme et de position de l'orbite terrestre, le pouvoir calorifique et lumineux du soleil, et il n'a trouvé au terme de cette élimination, pour expliquer les mutations des climats, que les seules variations de l'aspect de la surface de la terre ^.
Telle est en effet l'unique source appréciable des modifications climatoriales. Quelques savants ont cru trouver dans la solution des théorèmes de Laplace et de Fourier une preuve décisive de l'in- Tariabilité des climats. Mais ces démonstrations célèbres n'autorisent nullement une conclusion semblable. Les climats et la température du globe ne paraissent avoir, au moins de notre temps, aucune espèce de lien : ils ont un théâtre à part, une marche, des lois, une expression et des causes toutes différentes. Le climat est limité aux premières couches du sol ; il ne s'étend pas à l'intérieur au delà de deux à dix mètres. Changeant avec les latitudes, les temps et les milieux, il suit les phases des révolu-
* Remarques générales sur la température du globe terrestre et des espaces planétaires. Annales de chimie et de physique, octobre 1824 , p. 156.
* Annuaire du bureau des longitudes , année 1834.
lions diurnes et annuelles du soleil. I^ température du globe s'entend au contraire de la chaleur propre à la terre^ chaleur émanée du feu central, circulant très-lentement de temps immémorial, s'accroissant de la surface vers le centre, dans le rapport assez fixe de un degré centigrade par trente un mètres, sous toutes les latitudes, dans toutes les régions. La température de cette masse, répartie uniformément selon les lois de Téquilibredu calorique, ne pourrait influer, se dissiperait-elle en plus grande abondance, que d'une quantité à peine perceptible sur la mince croûte de la surface : comment ses déperditions, aujourd'hui à peu près insaisissables, pourraient-elles rendre. témoignage de l'inaltérabilité de la température de cette croûte?
Les climats étrangers par le fait à l'action des influences cosmiques ne changent aussi par le fait que sous l'empire de leurs propres causes, savoir, le jeu des phénomènes météorologique^r et les travaux industriels des sociétés humaines. Ces causes inhérentes aux climats sont toujours et partout en exercice. Les regarder comme temporaires, accidentelles et locales, équivaudrait à dire qu'il y a des temps, des lieux et des conjonctures où le climat n'existe plus. Les climats changent en tout temps, en tout lieu, en toute rencontre, par une loi aussi nécessaire et aussi générale que celle des révolutions diurnes et annuelles de la terre.
Leurs changements s'accomplissent toutefois
dans des conditions particulières. Ils opèrent à
notre portée, sous nos yeux et sous notre main; ils
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n'entament guère que l'ëpiderme du globe; ils varient sans règle fixe au gré des circonstances et des accidents, tour à tour rapides ou lents, éten* dus ou bornés, très'^apparents ou peu sensibles. La nature de leurs agents en explique d'avance les ir« régularités et les alternatives ; car rien n'est plus mobile, plus variable, ni plus capricieux que les influences météorologiques et les combinaisons de notre industrie.
Enfin tous les physiciens, tous les naturalistes, tous les météorologistes, jusqu'à cette époque, ont admis et constaté ces changements. Nous citerons en particulier Mairan, Saussure^ Toaldo, Wans^ virînden* Cotte, Rozier, Poitevin, Cuvier, etc. * . Les météorologistes actuels ne les rejettent même pas absolument : seulement ils en restreignent trop les limites, et les réputent mal à propos accidentels, locaux et temporaires. Voyons ces causes à l'œuvre dans les changen^ents du climat de la France.
Les phénomènes météorologiques et les efibrts
^ Mairan , De, la cause générale du froid en hiver et de la chaleur en été {Mémoires de l'académie des sciences, année i749, p. i04 y et année 1765, p. U3).-^ De Saussure, ^cyagei dans 1$$ Alpes , 1. 1, chap. vi ; t. Il, chap, xvi. — Toaido, Essai de météorologie appliquée à V agriculture , chap. m , § "7- — Vanswinden, Lettres sur les grands hivers. Lettre I {Journ. de physiq,<, in-'é», année iSOO, germinal, p. 378).— Cotte, Traité deffiétéorologie^ addition au liv. IV ; Mémoires sur la météorologie^ passim. — Rozier, Cours complet d'agriculture ^ passim,et aux mots Défrichement, Chaleur y Climat. — Poitevin , i?««ai iur U climat de Montpellier y deuxième partie, etc.-^uvier,J9t«eDurf 9ur les révoluUônê du globe.
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de rinduslrîe conspirent de diverses manières aux changemenls de notre climat. Les phénomènes météorologiques s'y appliquent directement et par eux-mêmes; les travaux industriels n'v contribuent qu'indirectement et par l'entremise de cesphéno* mènes. Du reste ^ les deux actions s'unissent, se mêlent et se compliquent. Leur puissance irrésistible use, détériore, détruit peu à peu les anciens éléments climatologiques; elle doit même finir à la lotiguepar refaire intégralement le climat. Les laborieux investigateurs qui se sont dévoués à relever, pour ainsi dire, de leurs ruines les antiques populations de la France, en reproduisant à nos yeu< la géographie de la Gaule romaine et la géographie de la France du moyen âge, d'Anville et Adrien Valloîs, induisent souvent en erreur, faute de tenir compte de ces modifications successives. La plupart des géographes anciens ou modernes, Thevct, Guthrie et Malte-Brun, encourent également ce reproche. Trop peu au courant des états variables de la surface de la terre, ils supposent, au mépris de ses mutations séculaires, des correspondances topographiques effacées par le temps. Nous aurons bientôt à rectifier de semblables anachronismes. Parlons d'abord des influences atmosphériques.
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CHAPITRE I
DB l'action DBS PHÉNOMÈNBS MÉTÉOHOLOGIQUBS ET DB l'iKDOS- TRIB DE l'hOHMB, COMME CAUSES DBS CBAHGBMBIITS DB NOTU CUMAT.
Les impressions de l'atmosphère ne cessent pas un seul instant de tourmenter notre sol. Le froid, le chaud, la sécheresse, Thumidité, les neiges, les gelées, les dégels, les orages, les pluies, les vents et les vicissitudes en altèrent de toutes parts la constitution, les formes et les rapports. Ils dégradent et abaissent les montagnes et les coteaux, comblent les vallées, élèvent les plaines, détournent les fleuves, déplacent les eaux stagnantes, transforment les terrains, reculent ou rapprochent la mer, prolongent ou rétrécissent les terres, exhaussent ou creusent les côtes; aucune circonstance physique ne leur échappe; ils les attaquent, les modiGent et les dénaturent toutes. On citerait peu d'exemples d'une action à la fois plus étendue, plus générale et plus opiniâtre.
Nos montagnes s'abaissent chaque jour. Les eaux des pluies et les grands vents en enlèvent incessamment la terre végétale. Le tuf, quoique très-dur, est entamé à son tour. Les pluies et Thumidité, aidées de la chaleur, l'imprègnent, l'amollissent et le réduisent peu à peu, couche par couche. L'eau
pluviale y pénètre à travers ses scissures; cette eau, gelée pendant l'hiver» le fait éclater en augmentant de volume. De nouvelles pluies, de nouvelles gelées achèvent de détacher les blocs, et les entraînent sur la croupe des montagnes, d'où ils roulent au fond des vallons. Les plantes, les lichens, dont les rochers les plus nus se recouvrent, secondent énergiquement les effets destructeurs des météores par les efforts de leurs tiges ou de leurs racines. L'abaissement des montagnes trouble l'orientation des plaines, les ferme à d'anciens vents, y introduit des vents nouveaux, leur procure, grâce à eux, d'autres qualités atmosphériques, ajoute ou retranche, plus ou moins, aux avantages ou aux inconvénients de la situation antérieure.
Parmi les montagnes de la France, les unes naissentau sud-est et montent obliquement versle nordouest, en passant par le Vivarais, le Forez, le Bourbonnais, la Boui^ogne, la Champagne et la Lorraine. Ces montagnes, de premier ou de second ordre, jettent, chemin faisant, des embranchements secondaires ou tertiaires qui découpent en plusieurs sens les provinces de l'est, et se propagent à l'ouest jusqu'à la mer, en s'abaissant toujours davantage sous forme de collines et de coteaux. La détérioration progressive des coteaux, des collines et des montagnes situées au nord-est du côté de Chaumont, Guise et Cambrai, y laisse de plus en plus le passage libre aux vents froids des régions boréales. La ligne encore assez haute des collines et des
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montagues prolongées presque directQmtiii de LaoQ à Nevers par Epernay^ Sésape, Sens, Joigny et Auxerre, s'oppose ici, au contraire, à rafiofa dei vents du aord'Ouest. L'insuffisance des abri» em* pruntés aux montagnes du Cambraisis et de laLor» raine, et la protection efïicace des cpteaus de la Champagne et de la Bourgogne, expliquent er) partie la rigueur relative des climats cachés derrière eux, C'est ainsi que Laon et Reims ré^oUent annuellement de bon vin, quand Houeii et le Havre, à une latitude égale, ne voient pas même mûrir le raisin. D'autres vignobles des rives de la Moselle et de la haute Champagne doivent exclu* sivement leurs produits à des abris semblables; tandis que, faute de bons abris, la Picardie, la Nor» mandie et la Bretagne, beaucoup plus n^ëridio-» nales, ne peuvent obtenir de vin.
Le reste de nos montagnes partent de l'est et du sud-ouest, en projetant aussi dans tous les sens des ramifications secondaires^ Ces montagne» se dégradent comme les précédentes. Les traces de leurs dégradations n'en sont pas moins manifestes. L'olivier, défendu jadis dans les régions de T&t contre le vent froid du nord, par l'amas de montagnes et de collines du Lyonnais, s'est replié' vers le Sud, à mesure que ces montagnes protectrices se sont abaissées. Le savant Ko^ier ajourne à peine à un siècle la presque entière. disparition de cet arbre du bas Dauphiné; il menace des mêmes chances les parties du Languedoc et de la Provence» déjà dévorées de son temps par la rapidité
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d«s v^Dts du nord. Une cause analogue contribue à reculer la ligne générale de leur culture : nous voulons parler de rabaissement graduel des montagnes septentrionales de la basse Provence et du bas Languedoc ' • Toutefois, on ne sait rien de cer*tain à Tégard de Tordre et des progrès de cette puissance destructrice. Les seules choses positives sont sa réalité et sa constance , son activité et ses conséquences.
La détérioration des coteaux , des collines et des montagnes joue un rôle plus compliqué. Les eaux des pluies, des neiges ou des ruisseaux, ruissellent en raille filets le long des pentes de la montagne, et vont se réunir à ses pieds pour s'écouler à travers les vallées, en formant des torrents, des riviè* res et des fleuves. Dans Tiaipétuosité de leur mouvement I proportionnée à la fois au volume des eau;t et à la rapidité des pentes, elles ébranlent, divisent et emportent les fragments de rochers dispersés sur les flancs ou rassemblés aux divers étages et à la base du mont. Ces masses irrégulières, polies, arrondies par le frottement, roulent avec les eaux parmi les sables et les terres, débris de la montagne et de ses cultures. Le courant se débarrasse de ces matières selon le ralentissement de sa chute. Les plu^ lourdes se déposent les pre* mières dans son lit ou sur ses rives ; il abandonne plus tard le gravier et les sables ; les portions le$ plus ténues, comme le sablon et le limon, ne se
' Cour$ complet (Vagriculiurej au moi CUmaL
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précipitent que les dernières, et c'est, en général, lorsque le courant, de plus en plus ralenti, approche de son embouchure. L'entassement de ces pierres, de ces sables, de ce limon, comble insensiblement les terrains bas, élève le fond des fleuves, engendre, à leur entrée dans la mer, des écueils, des iles, de nouvelles plages, qui deviennent à la longue, suivant l'expression de Cuvier, des provinces et des royaumes entiers *.
Les atterrissements et les alluvions s'emparent ainsi , d'année en année, de nos plaines et de nos côtes. La plupart de ces plaines appartenaient anciennement au lit des rivières du voisinage. Les unes ont été converties en champs de pierres et de cailloux : telle est la Valbonne, dans le département de l'Ain, telle est la Crau dans la Provence; les autres ont acquis un fond d'argile, comme la Bresse et la Sologne ; celles-ci se sont chargées de sables, celles-là d'un limon précieux. Toutes ou presque toutes offrent à leur détriment ou à leur avantage des traces palpables de leur sortie des eaux. Mais c'est principalement près des côtes et à l'embouchure des grands fleuves que les atterrissements et les alluvions font des progrès rapides.
Les côtes du Languedoc et de la Provence n'étaient pas certainement au temps des Romains ce qu'elles étaient auparavant, ce qu'elles furent dans la suite, ni ce qu'elles sont actuellement. Le savant
' Discours sur les révolutions de la surface du globe , un vol. in-8". Paris, 1830, p. 30 et suiv.
d'Ànville a tort de rapporter les étangs des Volces {Stagna Vokarum ultm Rhodani ostia) , indiqués par Pomponins Mêla , à la longue suite de lagunes ou d'étangs qui bordent la mer entre Aigues-Mortes et Âgde; il n'a pas moins tort de prétendre que Pline avait également en vue cette suite de lagunes, quand il attribue à la présence des étangs la rareté des villes sur ces rivages (O/ywV/a raraprœja^ centibus stagnisy . Strabon, Mêla, Pline et les autres géographes de la même date, se bornent à signaler les étangs de cette côte, sans la moindre allusion plausible à sa structure ou à sa forme. Cette côte, en eflet, n'existait pas alors dans l'état où nous la voyons. Astruc, et Pouget après lui, membres distingués de l'ancienne Société royale des sciences de Montpellier, développent très-bien l'un et l'autre les causes, la marche et le mécanisme de sçs transformations.
Un courant constant fait le tour de la Méditerranée en rangeant la côte. Ce courant entre et sort par le détroit de Gibraltar. Sa direction va de l'ouest à l'est du côté de l'Afrique, et de l'est à l'ouest du côté de l'Europe. En passant devant l'embouchure du Rhône, il se charge des sables, graviers et cailloux charriés par ce fleuve , et il les dépose dans son trajet sur les côtes du golfe de Lyon où sa rapidité est très-grande. Leur accumulation
' Notice dé rancienne Gaule, tirée des Jlionumenis romains^ par d*Anville, un vol. in-4». Paris, i760, aux mots Stagna Vol' earum, Stagnum later.y p. 615, 6i6.
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progreîuiive , plus considérable près das l^oucbes du RbopCy s'est étendue en général sur toute la longueur de la côte : on trouve ménne le sable gr» du fleuve au delà des Pyrénées , jusque dans la golfe de Hosesy en Espagne. La masse de ces dé* pots a élevé avec les siècles le fond de cette oôte ; Us forment aujourd'hui une seconde plage de vingt*clnq à trente lieues de long 9 distante à peu près d'une lieue de la véritable plage. L'intervalle des deu^ pUges, d'environ une lieue de large» consti** tue du Rhône aux Pyrénées les lagunes eonnuta sous les noms d'étangs d' Aigues*Mortes , de l'Or, de Palavas, de Maguelonne, de Grin, de Tau » de Veodres, de Sijean et de Leucate ^
La langue de terre décrite ici est sortie de l'eau peu à peu et partiellenoent» Les étangs des Yolcea» mentionnés par Mêla et désignés par Pline, prou-' vent que de leur temps plusieui^ portions de cette langue dépassaient déjà le niveau des flots. D'autres portions surgirent plus tard entre les pre^ mières. Leurs apparitions successives rétrécissaient^ comblaient à mesure les vides intermédiaires, Au<« jourd'bui , toutes ces portions se réunissent en un banc non interrompu, en une ligne suivie et cou* tinue. La clôture de ces atterrissements ne remonte pas fort haut. Us livraient ^oicore passage à de$ courants à la fin du seizième siècle. Le port de
' Astriic, HHimr$ naiwêlk du X.wj|i«Mdo«.^PauiO(, itfe-
de V Académie de$ sciences ^ anné9 1775 ^p« M\).
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CetU fit le produit duo de ee« courants restants, «ppeiés graus ddiW le pays; et tout U inonde sait qu'i) menace sans cesse de se combler. Les étangs eux<-mémes ne sont pas restés stationnaires. Leur fond s'est aussi élevé par degrés aux dépens des dépôts de la mer et du sable de la grève. Quelques parties, déjà remplies, ne forment plus maintenant que des marécages ou des plaines basses ; le rsste tend également à se remplir et sera comblé un jour; alors ils feront corps avec le continent, et c'est ainsi que cette mer recule, en nous abandon* nant de nouveaux rivages.
Presque tout le terrain du bas Languedoc lui avait servi de lit; elle couvrait encore, il y a à peine quelques siècles, deux ou trou lieues de la plage actuelle. Ses eaux entouraient, par exemple, Psalmodi avant l'année 791 : ce fait est attesté dans les actes publics du monastère de ce nom. Un de ces ac^ tes , recueilli par le GaiUa clirtstiana^ concerne la donation du prêtre Uderede, la vingtiàmo année du ràgne t/e 'Charles y i'ûi des Francs et des Lombards, au monastère de SaintrPierre, qui est situé dans Vile de Psalmodi {quod est situm in insuH Psulmon did). Psalmodi, ancien couvent des Bénédictins, était en effet situé, disent les auteurs du Gallia ehrùtiana^ dans File de ce nom ^ . La Méditerranée occupait alors remplacement d'Âigues- Mortes, plus rapprochée de la côte, et s'enfonçait fort au delà du territoire de Montpellier *• Cependant Ai-
1 G^HiachlrUtima^ t* Y|, p, 4SI , deuxième colonne. * ffiêtQin naturêlU 4» lanfM4dûe , par Âitruc.
gues«-Mortes et son port avaient déjà de la réputation en 11169 et 1270, époques où saint Louis s'y embarqua pour la Palestine. Moins de cinq siècles avaient atterri conséquemment l'étendue de mer qui cernait Psalmodi. Aigues-Mortes elle-même resta un port renommé jusqu'à la fin du seizième siècle. Thevety cosmographe de Henri III, représente surtout sa rade comme le centre d'un grand trafic à l'occasion des foires de Lyon ^ ; et le sultan Amuraty dans le firman de reconnaissance de la royauté d'Henri IV, daté de iSSg, lui offre d'envoyer à son secours deux cents voiles dans le port d'Aigues-Mortes *. Ce port et cette rade durent s'effacer bientôt après, puisque dans la notice des Gaules d'Adrien Valois, publiée en 1675, un étang en avait pris la place, et la mer se trouvait déjà à environ une demi-lieue de la ville '. Aujourd'hui la rade comme le port ne forment plus que des marais, et la mer en est éloignée de près de deuK lieues. Un sort seitiblable a frappé sur ces parages le port Sarrazin et le port d'Agde. Ces points de repère aideront aux mesurés des atterrissements de nos cotes méridionales.
D'autres faits nous permettent d'apprécier leur rapidité sur nos côtes septentrionales. Eumenius d'Autun adécriten 309 le midi de la Hollande. Cette
^ Cosmographie univ. , etc. , ouvrage cité , t. II , chap. x.
' Histoire de la réforme y etc. , par H. Capefigue , ouvr. cité , t. V, cbap. Lxxxiu , p. 561 .
' Hadriani Falesii, Jasioriographi regH, Notitia Galliarum, etc. , un vol. in-fol. Paris, 1675, au mot Àguœ moriuœ, p. 29*
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contrée, dit-il, découpée de tous côtés par les bou-* ches obliques du Vahal et embrassée au point de division du Rhin, par les bras de ce fleuve, peut à peine porter le nom de terre. L'eau l'humecte et rimbibe si complètement qu'elle s'effondre à chaque pas, s'ébranle et vacille au loin comme une masse flottante; on la croirait faite exprès pour exercer les troupes à des batailles navales ' . Quatre siècles plus tard, ce sol, parfaitement consolidé, donnait asile aux Saxons tant de fois visités par les armées de Pépin le Bref et de Cbarlemagne. A là guerre des Gaules, presque toutes les villes des Venètes dans la Bretagne étaient couvertes par l'Or céan, ce qui les rendait inabordables selon César et Dion Cassius *. Aux premiers temps de la mo-* narchie française , la Bretagne nageait encore au aiilieu des marais, d'après une cosmographie de cette époque '; dès le siècle suivant, les Bas-Bretons, au rapport de Grégoire de Tours, brûlaient les fermes, ravageaient les moissons, vendangeaient les vignes des territoires de Nantes et de Rennes *. La Flandre a une date encore plus récente. Retraite inaccessible des Morins et des Ménapes pendant les guerres de César, et presque éternellement ensevelie sous les brouillards de ses marais, au dire de Strabon, contemporain d'Auguste, elle ne fut
^ In Constantium ^ cap. viii.
* César, De Bell. gall. ,— Dion Cassius, Hi$t. ram.^ cap. xxxix.
* Coêmographie d^urt anonyme de Bavenne, citée. ^ Hiit, eecles. Francor.^ lib. V.
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assez affermie pour coratneDcer à ûe peupler qli'ill neuvième siècle ^ .
Mais l'aspect des côtes lie se trailsforme nulle part avec plus de promptitude qu'à Teinbouchure des fleuves. Diodore de Sicile, au temps de César^ donnait cinq bouches au R.hône ^; Pline^ trois; Polybe et Ploléraée^ deux; Thcvet, trois *; aujourd'hui il y en a deux. Celles indiquées par Ptolé-' mée n'existent plus* Les bouches de ce fleuve teti« dent maintenant vers l'est ^ jadis, au contraire^ le Rhône se perdait au delà d'Aigues^Mortes, du côté des étangs de Mauguio et de Maguelodne* C'est là que Gosselin trouve les traces de l'ancien canal creusé par Marins^ et appelé pour cette raison Fossœ ntarianœ''j et non, comme l'avait admis d'Anville, entre le Rhône et Martigues {Maritima) *• On peut suivre dans les discussions de ces géô^ graphes toutes les irrégularités du déplacement de ces embouchures, leurs perpétuelles variations et leurs concordances topographiques ^ La mer, en
* César, De Bell, gall. , passim.— Strabon, Geograph.^ Ub. IV. ***Le8 actes du it/node de Ttoyes , èous Louis te Bègue,
. * BisL univers, y t. II, art. 18.
* Cpsmograph. univers, , t. II, chap. ix.
* Strabon, Géographie, li\. IV, note de la page 21.
^ D'ÂdVitie , Notice de V ancienne Gaule , au mot Fossa ma^ fMna,p. S52etéuiv.
* La chorographie ou Description de la Provence^ et V Histoire chronologique du même pays , par H. Bouche , 2 vol. m-folio. Aix , 1661, liv I, ch. iv, $ 3 ; ch. v, § 1, 25, «d ; liv. H , db. v, p. 161-164. — FAnville, ouvr. cité, aux mots Mhodmmà fiuvius, Ahodani ostia, — Gosselin, notes du Uv* W delà Gét^gfaphie de Strabon , édit de 1805.
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somme, m serftit beaucoup retirée depuis le siècle d'Auguste, soitdu côté de la terre^ soit du côté de la Camargue ; Honoré Bouche, historien de la Provence du milieu du dix-'septième siècle, Fa vueaâ* se2 reculer de son vivant seulement, pour faire gagner à la ville d'Arles un fonds de terre de quatre A cinq eenti écuê de rente ^ Une comparaison soignée des anciennes descriptions avec Tétat de ce littô*^ rai au commencement du siècle suivant, semble autoriser Astruo à fixer à trois lieues rallongement des bras du Rhône dans dix*-huit cents ans *. Les alluvions engorgent, déplacent et envahissent de même progressivement les autres fleuves.
Au quatrième siècle, le Rhin s'ouvrait directe* ment dans la mer. Les troupes de Julien s'approvi*^ aionnaient des blés de la Grandes-Bretagne, au moyen des convois remontant le fleuve par son embou* ohure *. Un coup de mer survenu, dit-on, en 860, bouleversa son ancien lit ; ses branches ne se rejoi« gnent plus depuis. €elle qui en conserve le nom se perd dans les sables au-dessous de t^yde, à Cattwic-op-Rhyn , là où était primitivement sa principale embouchure.
Les vents de merdes côtes basses et sablonneuses enlèvent a chaque instant des masses de sable desséché, abandonné par le reflux, et le rejettent sur la grève^ Ces monticules de sable^ disposés à la file lé long du rivage, forment les dunes. Celles-ci cou-
« Ouvrage cité, t.I, p. 20,21.
* HUtôfre naturelle du Languedoc.
roiment en grande partie les plages de l'Océan, delà Manche et de la mer du Nord. Un raouvement irrésistible les entraîne incessamment dans Fintérieur des terres. Car les vents qui les produisent en déversent aussi les sables de ce côté. Les diines, chemin faisant, poussent devant elles les étangs, les lacs, les marais, en détruisant sur leur passage les cours d'eau, les champs, les forêts, les habitations, les villages et les villes.
L'Adour,prèsde Bayonne, avait jadis son embouchure à la suite du promontoire OEaso qui termine l'Espagne. Celte embouchure disparut, il y a quatre cents ans, sous des monceaux de sable, et la rivière, coulant dès lors le long de la mer, s'ouvrit une issue à environ six lieues au nord de la ville, dans l'endroit connu aujourd'hui sous le nom de vieux Boucaut. Un coup de mer a rétabli depuis son premier passage; maintenant elle est détournée de près de deux kilomètres de la direction du vieux Boucaut * . Les dunes ont enseveli beaucoup de villages. Leurs étangs submergèrent en 1802 cinq belles métairies de celui de Saint-Julien, dans le département des Landes; eu ce moment même celles du golfe de Gascogne menacent dix villages de ce seul département d'une destruction inévitable. Mimisan, l'un de ces villages, lutte depuis vingt ans . contre leur invasion, et une d'elles, haute de vingt tiiètres, s'en approche, pour ainsi dire, à vue d'oeil. 1^'ancien bourg d'Escoublac a péri également, vers
* D'Anville, Notice de la Gaule, Aturis, Atur fluvius, p. H4.
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la fin du dernier siècle, sous les dunes du département de la Loire-Inférieure; elles en couvrent aujourd'hui jusqu'à la flèche du clocher. Bremontier, inspecteur des ponts et chaussées, évalue leur marche entre 19 et ^3 mètres chaque année. D'après ces calculs, elles atteindraient Bordeaux dans deux mille ans ' . Les éboulements des montagnes minées profondément par la filtration des pluies, l'usure graduelle des escarpements par l'action lente des météores, ou leur affaissement subit- si la mer en ronge la base; l'assèchement des lacs, des étangs et des marais à l'aide de l'évaporation , des sédiments des rivières ou ruisseaux qui s'y rendent, les soulèvements et les dépressions du sol, les progrès des tourbières, les oscillations des glaciers, dont M. Agas* siz retrace si bien les circonstances ', l'action chimique de l'électricité que M. Becquerel pénètre et reproduit dans ses plus mystérieuses opératioi>s géologiques ^, accroissent et complètent le système des causes des modifications naturelles de notre climat. L'impulsion vient ici des phénomènes météorologiques; l'aspect du sol se modifie sous leurs auspices, et les modifications du sol réagissent à leur tour sur les phénomènes météorologiques. Voyons l'action de l'homme.
* Mémoire sur la fixation des dunes.
* Etudes sur les glaciers, chap. xii, xv.
* Sur les applications de féleciro-ehimie à V étude des phénomènes de décomposition et recomposition terrestre, premier mér* moire (Comptes-rendus des séances de VAcad. des sciences y 1845, premier semestre , tf 21).
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L'homme aussi modifie proibudément la surftioe du ^q1 : c'est un des privilèges de son intelligenoe et de sa force. U s'y applique d'ailleurs avec des ioteotiofis toutes difTéi^nteSy au gré de ses besoins, de (^es passions ou de ses caprices. Aucun obstacle ne le domine : les montagnes, il les abaisse ou les effaoe; la mer, il la contient ou la refoule; les fleu* ves, il les épuise ou lee détourne; les marais, il le$ inonde ou. les tarit; les forets, il les élague ou les arrache. Mais Tbomme ne s'emploie pas seulement à résister ou à détruire; un instinct providentiel le presse plutôt de réparer et de construire. H étend sea cultures et leur prépai^e des abris ; il laboure les fricbeSi fertilise les landes, reboise les monta* gnes et lea ooteaui; arrose les terrains secs, desaèobe les terres humides, creuse des étangs, ouvre des ca* nauK, invente ou perfectionne chaque jour en ma* tière de sciences et d'arts agronomiques.
Les changements physiques du sol impriment toujours aux états de Fair des changements oorres* pondants. Les cidtures entretiennent l'hqmidité, diminuent Tévaporation, élèvent la température, fovorisent les météores aqueux, restreignent les vicissitudes. C'est le contraire pour les friches et les landes. Elles engendrent des excès de froid et de chaleur, la séclieresse et les vicissitudes. Tel est le contraste entre'Ies régions incultes de la Bretagne, de la Champagne et du Périgord, et les plaines riantes de l'Artois, de la Flandre ou de l'Alsace. Cn pareil contraste distingue les pays abreuvés dejacs ou d'étangs, sillonnés de canaux ou de rivièri^ frt
l9^i>i)^^*^^pf^4ryu$ 4'çau et Un^p éloignée de^ çô^fs, 14^ .prefuiers, iQopfiiiQO la Bras^^i et le For^, la Solor §Kie ^t, Isk Prenne, ^ont froids r^Iativernent9 q^];>iit leuX) humides et pluvieu)^; les seconds, cooi me l^i Bwi^<^4 la Provence et le bas Languedoc ^ont chaude à praportiopy $^set a^nâ pUU^s- Le bë^roaiètre r^^T Sj^nt ^ci^l^ment ces différenceâiy ^lon le baron Raippndr Lirradiation solaire k 1^ &i|rface des çoiv tcée^ sèiQb^^ proy^q^ed^ courants asc^ndanU qui rédui^fit tOMJom*^ plu^ oq ii)o|ps Iç degr^ de dé^ press)op 4^ Val^osphèr^; da^^ le§ çpntr4^ iK^tUr nçllQiiieQt humides ou ^puini^^ |irtifiQiellem#pt à U» jl^^ige ^y^tème d'irrigatiQQ» les courant» desçen*» diuits preqp^nt. ^u contraire le dt^sus, faute d'un« ijrradii|tiQp ^uf^santfi du ^9 ce qui augmçnt^ tciUT jqurfi pju9 ou moins la pression de l'air, De }à d#s éMv^«^. QU dfs s^baîâ^ements d^ la lUPy^nBf 4u bj^roniètr^» ijudépeudliutç de touM^ modification di«qs i^ ppid^ 49 Ti^ tmQçphèr? * ,
Ij^ qhm ? r^ide des mopt^gn^a qw 4«9 wt^uii SMPpleQ^t, d'après leurs dispo^tîpuaf a tpu$le$avauht ^§^ PU à tpiDi 1^ iucQnvépi^nts des influence» ïQfléoj'plpgiqu^s» L^ur «^Wuçe vers le nord pu vers rpuQat \m^ la ]>tprman4ie et la Bretagne ejn butt9 %uf, fwUm^ 4^ r^giom boréales, D?s ^m d« OQ^ t^fu^em gar^pU^s^t bmrm^finent la CbampagM et la Bourgogne. JU QQurte chaîne 4^9 Corbièro^p dkMséf perpeQ4Âculiùr^iBeot le long 4e TOcéan du
deuxième partie
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côté du sud-ouest, protège le Languedoc et la Provence contre les brumes et les vents de TOcéan, tandis que les tempêtes et rhuraidîtë désolent les côtes plates de ce littoral. Les Alpes nous préservent moins des vents d'est depuis les larges routes stratégiques du Mont-Cenis et du Simplon. Les forêts remplacent les abris ou en tiennent lieu. Nul doute que les vents du nord et de l'ouest ne franchissentavec plus de difficultés les portions montueuses des bassins de la Seine, de la Somme et de la Meuse, avant la destruction de leurs hautes ftitaies; nul doute que les antiques forêts des montagnes de Test, du centre et du sud n'assurassent les abris consti-* tués par ces monts. Leur disparition à peu près complète n'a pas seulement découvert la France sur ces points; on doit lui imputer aussi, d'après un principe de M. de Humboldt, reproduit dernièrement sous un nouveau jour, comme on le verra plus tard, par M. Boussingault, l'existence des torrents et des inondations, le défaut d'eaux Vives et de sources permanentes, l'accroissement de Févaporation et la diminution des pluies*; il faut y ajouter les vicissitudes relatives des contrées déboisées, sans compter que les pluies tombant en masse sur des pentes dénudées accélèrent et augmentent par un même effet la dégradation des terres et l'engorgement des fleuves.
L'homme ne déploie jamais plus de puissance
*' M. de Humboldt, ^otra^e dans les régions équinoxialeSf etc.. t. V, liv. V, chap. xvi. -*• îf . Boussingault, Economie rurale, etc., t. H, chap. x, §5, p. 7(H.
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que lorsqu'il concerte ses efforts. La guerre soit pour l'attaque, soit pour la défense, était jadis chez tous les peuples Tunique mobile de ces concerts. L'intérêt général mieux compris les rallie plutôt de nos jours en vue du commerce et de Tindustrie, Heureux si, par un dernier progrès qui tend de plus en plus à s'introduire» la concurrence et la lutte, filles surannées de l'égoïsmeet de l'anarchie, abdiquaient, sous le nouveau régime, leur système d'iniquité, de violence et de ruine communes, en faveur de l'ordre, de l'harmonie et de la justice I L'homme, d'ailleurs, dans ses rapports avec les climats, est conduit en définitive, par un autre point de départ, aux mêmes résultats que la nature. 11 se rend maitre du sol, il le. modifie, il le transforme; ces modification» et ces transformations altèrent les éléments, changent lesx^aractères de la constitution atmosphérique , ce qui altère et change réciproquement l'action de l'atmosphère sur le soL L'homme et la nature combinent donc intimement leurs influences modificatrices, et c'^t ainsi que les climats changent sans cesse sous ces deux impulsions, en vertu de la solidarité mutuelle entre les états du ciel et de la terre. Déterminons le rôle de ces deux causes dans les. modifications séculaires du climat de nos régions.
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CHAPITRE II
DBS CAUSES DU CLIMAT DE LA GAULE SOUS JULES-CfiSAR » ET DE SES AMÉLIORATIONS JUSQU^AU QUATRIÈME SIÈCLE bs LÈHË CtniÊTIETTHE.
La Gaule, au temps de Cësar, éprouvait en hiver Ud froid de«^ t5°à— i6*; des neige» au lied dé pluies et des tempêtes AiHéUses. Cet hiver dyrak; six ou huit mois : il commentait au mois d'octobre et ne finissait pas avant le mois de mai. Le pTifl" temps et l'automne offraient ehaque année des pluies torrentielles^ des vents d'ouest im^pëtoéujt, une humidité excessive et de violentes vieissittides. Cine chaleUt" relative intense^ mais peu dul^alite, e» tremélée de pluies, earactérisait l'été. Les <;ireon<* stances locales et l'état des éotiirées voiatbea ^pli>' quent aisément cette eonsrftutton métédroli>gi(|iie.
D'immenses Forêts enveloppaient àlùnn laORulè. Ces forêts de haute futaie en o<ôcupaletit les deaic tiers. Leurs masses eôitipactes Se ptessaient^iÂtreies cités, couronnaient les montagnes, descetidàivnt sur leurs croupes, envahissaient les vallées, ombrageaient les grands fleuves, bordaient les mers. Elles étaient surtout très-épaisses et très-profondes vers le centre, du côté du nord et à l'est. Des forêts encore plus épaisses remplissaient au loin les contrées
dtt TOÎMoage* C'était à Test la forêt Heroynîe, dont César estimait la laideur à neuf longues journées de loarehe» et qui s'étendait depuis la rive droite du Rhin jusqu'à la Valachie et la Transylvanie * ; c'étaient au nord les forêts ifBpénétrable^des Pays-Bas et de la Tburitife, la célèbre foret des Àrdennes, les forêts vierges du Danemarck, de la Suède et de la Norwège^ les forêts de la Sarmatie et de la^ythie. La Gaule à cette époque avait en outre beaucoup de terres incultes : son sol impr^né d'humidité, nageait, pour ainsi dire, dans les étangs, les lacs, les marécages let les marais. Les étangs et les lacs en vivifiaient tes montagnes et les vallées; les marais el les marécages en submergeaient les terres incultes et les forêts : ils étaient entretenus par la filtration des^ terres^ par les eaux pluviales, par le déborde^ ment des fleuves et par le cours des marées. Toutes les régions oontigués à la Gaule, cette vaste étendue de pays entre le Rhin, la mer Baltique, le Pont** Ettxin et les Alpes, n'offraient également, du nord au sud, que des terres incultes, des fleuves sans lit et des amas d'eau stagnante. Un immense marais ea«chait aussi presque en totalité les plaines devenues depuis les Flandres, la Belgique et la Hollande. Les eaut stagnantes de la Gaule gelaient aux premiers froids^ ses Campagnes et ses forêts se chargeaient de neiges, ses fleuves à leur tour se convérlissaient en glaces. Dans ce nouvel état, les Gaules conser^ valent six mois durant l'aspect et les propriétés d'un
' De BM, iêlHé. , U>. YI, g «L
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séjour rempli de glaciers^ assailli de frimas, ense* veli sous les neiges. Les glaciers des montagnes s'abaissaient eux*mémes alors plus ou moins, comme M. Agassiz le demoiitre, jusque dans la partie inférieure des vallées Alpines, et ils y remplissaient ces vallées jusqu'à des niveaux très-considérables au*>dessusde leur fond; tout le massif des Alpes, conformément aux descriptions de Polybe et de Tite-Live, était couvert d'une immense mer de glace d'où découlaient de grands émissaires descen** dant jusqu'aux bords des basses contrées environ* nantes, c'est-à'^dire jusque dans la grande plaine suisse et jusque dans la plaine nord de l' Italie \ En dehors de la Gaule et de tous les côtés le continent de l'Europe, pi us. septentrional ou plus sauvage, simulait à plus forte raison une large vallée de glaciers, hérissée de frimas, resplendissante de neige.
On comprend très-bien maintenant les caractères des saisons de la Gaule. En hiver, les vents du nord et de l'est se déversaient dans cette région à travers la mer Germanique et les solitudes de la ScythiCt Leur souffle glacé y rencontrait à Topposite des vents d'ouest plus chauds, à peu près permanents. Resserrés entre les forets, irrités par leur conflit, ces vents antagonistes s'engouffraient dans les clairières et roulaient confondus eii tourbillons rapides. Un froid aigu et des neiges abondantes marquaient l'arrivée des vents boréaux; ils provenaient directement du pôle nord, conservés pres-
* Etudeê iw les glaciers^ chap. xvu, p. 240 et 261.
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que sans déchet, gr&ee à l'àpreté du climat des contrées intermédiaires. Les glaciers et les neiges des vaUées et des montagnes lui fournissaient sur les lieux mêmes de \astes centres de renforcement. L'impression du froid gelait d'abord lés eaux sta^ nantes. Le rayonnement de tant de glaces joint à l'exaspération croissante du froid venu du dehors, faisait bientôt prendre les fleuves et leis rivières. Cest alors que T hiver sévissait dans toute sa rigueur sur des terres inaccessibles au soleil et jonchées de frimas y au milieu d'un horizon dominé de plusieurs côtés par des hauteurs chargées de neiges et de glaciers, dans un pays à la merci des* influences delà mer glaciale et d'un immense continent boréal.
4u r€î|tour du printemps, les vents d'ouest, refoulés durant l'hiver par la condensation relative des courants du nord et de Test, regagnaient peu à peu la prépondérance à mesure que la diminution du froid restreignait davantage l'activité des autres vents. La lutte de ces vents contraires, aigrie, comme on le sait déjà, par la résistance des forêts, rencontrait alors un puissant auxiliaii*e dans le brusque ébranlement atmosphérique, conséquence inévitable de la résolution générale des glaces de la plaine. Ces immenses dégels provoquaient ed eflet au sein des couches inférieures de l'air des courants tumultueux obliques, verticaux et descendants, dont le concours avec les vents antagonistes généraux élevait à son comble le désordre de ; l'atmosphère. Une humidité excessive et des
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pluU& 4Uuviâl^s n0 pouvdieat iBànquer d'aoccmnpagner k& tetnpéte» du printemps. Uénoraie niasse de glace reûdue si subitement à rëtat liquidei^ sans parler des vapeurs aqueuses abandonnées par les vants d'ouesti en oUVait d'abord la source. L'imbibition profonde du sol à la faveur des filtraticms et U fonte gltérîeure des neiges et des glaces aecnmniées pendant un long hiver sur les montagnes et dans les vallées, en devenaient ensuite l'ali ment La vaste étendue des forets jonak ici un grand rôle. Leurs cimed élevées attiraient et déchargeaient 1^ nuages; des flots de vapeur» aqueuses s'exha^ laâsnt continuellement de leur feuillage toufFu; elles empêchaient le dessèchement des terres; eU les divisaient l'eau des pluies, elles la relenaiisnt à leurs pieds parmi leurs broussailles et leurs racine$$ elles eu imprégnaient le sol goutte à goutté jU^ue daUs sesentrailleiu
L'apparitiol) de l'été ne réprimait qu'en partie toutes ces caused de. pluies et d'humidité. Gepen*dunt la chaleur solaire échaudkit vivement les daîrières^ les cités et les plains ; mak cette chaleur entrecoupée d'averses était d'ailleurs cit*conscrite at courte, interrompue à la fois dans sa durée et dtos sa propagation par l'action i^éfrigéraiite des foréta^ L'inégal échauflfement des portions découvertes, et des portions boisées se reproduisait sur une plus grande échelle entre les températures des montagnes et des plaines. Cette inégalité trao** ehait prindipalement à la fin de Y4téi, lorsque Is ebalaurdé la plaiUè venait d'atteindre à aoii.âpo**
fféBf tKtidis qae les premières neiges courotinaienl déjà les montagnes et les hautes Tdlléesv Ce côn** traste propre à l'automne entraînait nécessaire ment un double effet. Il rappelait les coups de irent^ les bourrasques et les tempêtes printani^ rêa, il provoquait de plus des flots incessants de plaies en précipitant sur les plaines les tori^ntsdè vapeurs dissoutes durant Vété. Les saisons de la Gaule s^expKquent parfaitement, on le voit, et par ses influences particulières, et par ses rapports |R*ochalns ou éloignes. Ces d'eux éléments y servent nnx mêmes titres : il est impossible de les isoler.
Les guerres de César saccagèrent la Gaule pen^ tfaintprès de di)K ans. Elles détruisirent les forêts, incendièrent les villes, ravagèrent les campagnes^ ixkasaaerèralt les populations. Nous aurons une idée de leur vtolenee en apprenant de Mutarque «t d'Àppieo d'Alexandrie que^ dans ces dix ans, Cé^ sar prit plus de huit cents viUes, livra trente ba^ tailtes^ réduisit trois cents peuples, se trouva aut prises avec trots millions d'ennemis, en tua un million et en fit un million de prisonniers ^ . Les intifrètsde la défense forçaient souvent les Gaulois de recourir, comme le& Romains, à la ruine des oifés et à la dévastation des terres. Ils brûlèrent atnri en un jour plus de vingt villes du Berry, et eet effrayant sacrifice fut imité par les pays voi«^ ainU *. La destruction des forets était pour César
* Plutarch, inC. Cœtarey p. lib.'^Appian. Mexand,yd$ BelL civil, , lib.ll.
* César, De Bell. gall. , lib. VU , S tS.
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d'une nécessité impérieuse. Ses armées n'auraient jamais pu marcher ni se déployer au sein d'une cantrée aussi fourrée; les Gaulois d'ailleurs y dressaient continuellement des embuscades, s'y retranchaient après leurs défaites, y concertaient leurs ligues, s'y cachaient a vecleurs richesses. La grande quantité de villes conquises ou ruinées donnerait déjà la mesure de rin;imense dévastation des forêts; car les Gaulois ne bâtissaient que dans leur voisi« nage ou sous leur ombre. D'innombrables forêts tombèrent encore dans les trente batailles de César sous les pas de plusieurs centaines de mille hommes, pour les besoins et les opérations de tant d'armées. Fort peu restèrent debout au milieu de l'embrasement général d'une guerre nationale. La Gaule portait encore, trente pu quarante ans après, des traces non équivoques de l'extrême appauvris^ sèment de ses forêts. Strabon, contemporain du siècle d'Auguste , réduit, de beaucoup l'étendue de quatre mille stades attribuée antérieurement à la forêt des Ardennes, et il déclare en outre qu'ettcMe conûtntpas des arbres de haute, futaie ^ Les guerres de César ne furent pas moins fatales aux terres. Que pouvaient être les champs gaulois abandonnés faute de bras, foulés alternativement et par les légions romaines et par les populations armées, utilisés tour à tour au^profitde l'attaque ou de la ré^tance, bouleversés de tous c6jtés en vue d'un campement, d'un quartier d'hiver, d'un
^ Ub. IV, cap. Il , p. î^, 55.
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siège ou d*unëbatailte? Si le sol de la Gaule, chez une nation étrangère à ragriculture, était déjà semë, avant Finvasion, d'étangs, de lacs, de marais et de marécages, combien la masse des eaux stagnantes dut augmenter pendant la, conquête, lorsque la campagne resta presque inculte, dépouillée de forêts, et à la merci des troupe ! Destruction des forêts, inculture des terres, accumulation des eaux dormantes, tels furent en dix ans les fruits immédiats de la conquête de la Gaule. Toutefois la nature de se& rapports ne s'altéra point. Elle continua à recevoir des régions du nord et de Test le même genre d'influences, le même genre de mo^ ditications. La province romaine, c'est-à-dire le sud-est de la contrée, n'éprouvait rien de commun avec les^hangements locaux de la portion septentrionale. Incorporée à l'empire soixante-dix ans auparavant, sa physionomie topographique se recommandait déjà à tous égards par un air de civilisation digne de l'Italie.
La brusque transformation de l'état physique de la Gaule atteignit en peu d'années son ancien état météorologique. La soustraction des forêts tarit d'un seul coup une puissante source de froid, de plaies et d'humidité. Le soleil, noyé jusque-là dans des torrents de vapeurs aqueuses et intercepté par un ombrage épais, échauffa désormais très-vivement des plaines dénudées; les pluies devinrent moins abondantes en l'absence de hautes futaies, etrexcès d'humidité échappé jadis des masses d'arbres ou dégagé d'un terrain sous leur abri, ne
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croisaient pourtant à oette époque 1^ réskuIUU d^ la siippr^s^iq» 4es forêts- l^ Gaule» nous l'^vem dit, é(£^U en même temps»^ peu près ÎDwUeet vem^ plie d'eaim vagues ; or^ «oq sqI sana eullure la livrait au conflit (le \QW lea eiiitrémes almo^pbérîquesi» p^dapt qiie la disper9i<>a cle sas aaw en réprioiah ^ 1$^ fois la sécheresse et la cbaleur, pour y faire pirév^lpir l'huinicliié et le froid* Q'aïutpes eaus6s alpine prochaines lui t^opatr valent en partie son humidité et .$on froid primitifs. I^ Gaule n'avait éxé dépQuilléQ que dans le^ plaines. Las montai gne^ voisines, cei^ mas^if^ grtnltiquea on c^loairas^ qui en surmontent le centre et descendent en am* phithéâtre de^ ciines^ du Jum, dea Alpes et des By* renées^ possédaient encore leurs foréta séeolairfis, Içnrs, g^ciei^'s et leurs neiges; au dfilà da Rhi% li«r jgpiite de la Gaule et des travaux de la conquête, ^p dres^it toujours comme avant Qésar; an re«« part de forets vierges, ^iUoinnée^ de ruisseeuf ou de rîvière^t abreuvées de laes» tle marais et de marécages; cea eaux et ces foréta bordaient les daitt vives du fleuve en suivant son cours jusqu'à- ses embouchures et couvraient presque entièneoient la G^ule du Dord à Vest ; enfin la vaste étendue dekerte 4,Vù lui ariivâient les frimas dea pôles n'avait pas pçr^u depuis la guerre la capacité de les entretenir. Cependant,, tout compte fait,. le climat de b Gaule, par ^^itedes iransfo^rmationa du sol résultant de U cfmquéte, devint nudim âpre et onoîas phtvieax, bîjpn qivç ^s cironnststnees locales el set relations
aifec'les auti^s oontrées le laissassent encôi-e tl*ès-^ froid, très-'humide et trè8<«\ariable.
On ue fut frappé dé oes difTéreBôéa que Tingt^ cinq à trente ans aprèt. Au siècle d'Auguste^ la vi^ gne réussissait mal eneqre au^essus de la pra-t nince romarne, #t Je pied- des Cévennes bornait toujours la onliuredu figuier ^ L'amélioration du climat, manifestée plus; tard par la propagation def oes oultures, s'avàqça de la Gaule-Narbonnaise à travers la Gaule dans la direction du sud au nord. Les influenms du voisinage donnent le seci*et de cette marche* La Gaule confinait au midi avec là Narbonnaise, r^ion très-chaude relativement d'après sa position géographique et le développement ' de sa oivilisatiôn ; dans le Nord, au contraire, elle touchait de toutes parts k des latitudes sept«ntrio* nales, à de hautes montagnes, à des fbréts épaisses et à une nature sauvage. Ces influences d'ailleurs étaient réciproques. Si le contact de la Narbonnaise poussait à FéchaufTement de la Gaule, le contact de la Gaule poussait à son tour au refroidissement de ia Narbonnaise : cette réaction mutuelle explique pourquoi la température de la Narbonnaise, malgré sa richesse agricole, se maintenait alors audessou^ du degré actuel.
Les modifications météorologiques issues primiti veinent des modifications topographiques re«* montèrent parleur exercice jusqu'à leurs causes génératrioes. à la disparition des forêts, les vents
^ SIrabon , Oéographte , Hv. IV, p. S.
bouleversèrent en liberté les plaines et les vallons. Ceuxde Fouesty arrivant du large sur 4e$<îôtes basses de rOcéan, commencèrent à tourmenter les sables de ces parages, à les amonceler en dunes, à les disperser à travers les cbamps; les pluies, non divisées et plus rapides, éboulèrent par leur chute les terres sans soutien; les torrents, grossis et surchargés de ces terres, les déposèrent en abondance au fond de leur lit, dans les plaines déprimées, aux embouchures des fleuves, partout où les eanx couraient plus lentement; l'exubérance de ces dépôts accéléra l'élévation des terrains bas, l'engorgement des rivières et les pi'ogrès des alluvions. Ces exhaussements allèrent si vite qu'ils rendirent praticables aux légions d'Auguste les marais des bouches du Rliin, et qu'ils avaient déjà assez élevé, sous cet empereur, les côtes occidentales de la Méditerranée pour les convertir en une série d'étangs. L'expédition de Drusus, la plus ancienne dans la portion marécageuse de la Germanie, et la première mention des. étangs des Volces dans le Languedoc au delà du Rhône, se rapportent à la même date, trente ou quarante ans depuis la soumission de la Gaule ' .
La domination romaine répara peu à peu les tristes nécessités de la conquête. Détournée de la guerre, mais conservée dans ses lois, la Gaule partagea son activité entre le culte superstitieux des forêts et le goût de l'agriculture, du commerce et
« Velleius Paterciilus , Hb. H , S ^7. -^ P. Mêla, lib. III, ch. v.
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de rindustrie. La fertilité de son sol et les besoins de Fempire lui firent bientôt sentir le prix des soins donnéi^ à Tâgriculture. Son génie agricole éclata sous ces influences, et tous les témoignages attestent les prompts succès de cette première manifestation « Strabon et Pomponius Mêla exaltent presque avec enthousiasme le luxe deses bois et de ses cultures ' . f^ rétablissement des forêts et la culture des terres en régénérèrent l'aspect physique. Une disposition de ses vainqueurs y aida beaucoup indirectement. Tous les empereurs, depuis Tibère, lui interdirent dé reboiser au delà d'un certain point, et ils presr crivirent en particulier, pour se prémunir contre les surprises, d'abattre au loin les forets autour des campements romains. Ces injonctions soupçonneuses la garantirent à l'avenir de deux excès contraires, l'encombrement des bois et l'appauvrisse^ment des cultures.
Les régions du Nord et de FEst, en correspondance avec la Gaule, Retrouvaient aussi à son ^ard <lans des conditions plus favorables. La Germanie fermée jadis aux Romains, sauf quelques incursions de courte durée pour contenir, refouler ou chantier les peuples des frontières, venait de s'ouvrir devant les légions d'Auguste sous les ordres de Drusus, de Néron, de Tibère et de Germanicus. Ces armées, proportionnées àleur tâche, la traversèrent coup sur coup, huit ou dix ans de suite, le fer et la flampie à la main. Des masses de forêts tombèrent
' Strabon , lib. IV, p. 5. — P. Mêla , lib. III , cap. ii.
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Mir leur passage, et les câinpftgnafi fureiU i^vagm pendant ces guerres esterai inatrices ^u Rhin 9 l'Elbe el de l'Océan aux Alpes INorique». Lia PannQ* nie^ terg le sud^est, s'embrasa à la même époque du feu des guerres de la Germanie. Plus de huit cent mille révoltés^ ligués conti*e l'empire, se levèrent eu armes de ce c6lé, semant partout le carnage et la dévastation. I^ forêt Hercynie, inconnue jusqu^alors et inaccessible aux Romains^ se couvrit de i^uts» militaires aux dépens de ses bois < et de ses mar^ eages. L«s généraua^ Drusus^ entre autres, ëtablivent) en se retirant,, des forts, ded ponts^ des flottes et des corps d'observatÎQn à Boan, à Mayeoûe, «ur lie Rbin, la ftleuse^ l'Elbe et le Veser^
L'^tfttdela Gaula et deàcirooastanceaestérieureii amendèrent également son climat«Se8QuUurQsetses bois' lui apportèrent à la fois plus de chaleur et moins de vicissitudes; la dénudatiou et les ratages de la Geraïame et de la Pannonie adoucirent en même tetiaps' Tàpreté de leurs rapports. Los hommes et lepayà semblaient changés en Germanie depuis ces grandes expéditions; le ciel méme^ suivant les ts^ pressions de Fioni^^ en était devenu plus tranquille et pVus chaud : Cqdum ipsum milius mvlliusqu/n Mitovideretur^. Mais ces résultats ne s'aperçurent qu'à la longue* Préparés sous Auguste, ils se montrent à peine sous Domitien, di ils ne s'accomplissent que âoos Probus. En effets la culture de la
* Velleius Paterculus, lib. Il, $97, p.'idi, etc., 108, HO. - Florus, iS'pt7omer«r.romanar., lib. fV.
» Loc.citv ,, .. r... .,. , . ^
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YÎgôe, dont l'a^censiop marque ces progrès, ne mit pas moins de deux on trois siècles h se naturaliser dans le Nord.
La Gaule ne jouit qu'un moment de la paix conquise par Auguste, Impatiente du joug, elle multiplie les tentatives pour se débarrasser de l'oppresr çion. Sacrovir, Vindex,Civi)is, y soutinrent pendant le premier sjècle le c)ioc des armées romaines; les luttçs sanglantes des prétendants à Tempire retentirept ou se décidèrent sur son territoire pendant les deux autres siècles; à la faveur de ces troubles, (es barbares du Nord, les Francs principalement, çnvahissent| saccagent à diverses reprises les proyioces des epvîron^. Ces irruptions partielles s'étendent mépie quelquefois très-loin : à la 6n du irojsièaye siècle, les Francs sVmparent violemment (Je soîxante-di:^ villes; Chrocus, roi des Allemands, levait déjà ravagé l'Auvergne, le Géyaudan, l'AivgQumçis pt )4 Provence*. Mais c'était surtout Ia Gaule septentrionale qui fournissait le théâtre de ces spiulèvements, de ces luttes, de ces incursions; c'était aussi surtout le climat du Nord qui en supportait les inconvénients. Cette portion de la Gaule fut tellement ruinée que Maximilien Hercule et Constance Chlore durent autoriser les Lètes et les Francs à repeupler ces terres désertes et à cultiver ççs champs incultes.
La Germanie, au nord et à l'est, provoquait ou partageait presque toujours les grandes corn-
. « Ç. Tmt^ Am^l, , lib. III; ffiit^riar. H)), ifl, IV. ^ HUt. de Vg^iêf,g<aA, , jj^f le P. lonfu^vt! , t. i , Uv. I.
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molîons du nord delà Gaule. La surface des deux pays se modifiait donc concurrenmient. Quelle différence, sous ce rapport, enlre la Germanie de Tibère ou de Gerraanicus et la Germanie de Pline et de Tacite! L'une remplie de forêts, de terrains mouvants, de terres glaises , de marais et de marécages, à moitié submergée à l'ouest, enveloppée à Test par la forêt Hercynie et par les Alpes boriques, embarrassées de glaces durant Tliiver ; Taulre déjà fertile en grains, riche en troupeaux, changeant beaucoup d'aspect à travers ses forêts et ses marécages. La première extrêmement froide, en butte à d'horribles tempêtes, à la merci d'une mer courroucée; la seconde où le froid de l'hiver faisait place au printemps et à l'été, sujette aux vents du côté de l'est, et plutôt humide vers la Gaule *. Combien la Germanie avait encore gagné depuis Tacite, quand tout avait aidé pendant plusieurs siècles à découvrir ses plaines , à combler ses marécages et à sécher ses terres. Cet ensemble de causes tendait soit directement, soit par communication , à échauffer le nord de la Gaule; et c'est ainsi qu'au quatrième siècle la températurede cette région atteignit et surpassa peut-être la température d'à présent. Rien ne put traverser, après Constance Chlore, l'amélioration du climat de la Gaule; au contraire, les circonstances locales et les événements du dehors la favorisèrent tour à tour. La Gaule, rendueà
• Taoiti AnnaL , lib. I , S 56 ; Mb. II , § 25; Hb. Xm, $ 54, 60. — Germania, $ 5^, 26. -^VelIeliM Paterculus, lîb. II, S<05.
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lapai)^ sous uoe ioogue série d'empereurs, puissamment protégée contre les Barbares, enrichie d'ailleurs au sein du repos et du bien-être, s'é**. leva en deux cents ans à l'apogée de la civilisation. Sa conversion au christianisme servit merveilleux sèment à cette fin : elle échauffa son cœur, illumina son esprit, exalta son activité. Les antiques forêts, obj^t d'un culte proscrit, les terrains fangeux, les eaiix vagues et croupissantes , se resserrèrent ou disparurent au profit d'une population toujours croissante , dans l'intérêt des arts et de l'industrie, devant les besoins de l'agriculture. L'impulsion régénératrice chemina du sud au nord. Les Narbonnaises et les sept provinces en profilèrent les premières. Salvien de Marseille accumule les expressions pour faire ressortir les richesses et la fécon* dite des Aquitaines et de la Novempopulanie ^ Le centre y obéit à leur suite; les Nerviens et les Mo» rins ( Flandre et Boulonnais) , à son extrémité septentrionale, en éprouvaient déjà les bienfaits au commencement du cinquième siècle. « Dans ces a lieux ( chez les Morins et les INerviens) , dit saint a Paulin , occupés naguère par des forêts désertes, «c retraites impénétrables des Barbares et des bri-* « gands, on rencontre aujourd'hui un nombre « considérable d'églises et de monastères où les n louanges du Seigneur font retentir les villes, les ce bois et les iles '. ^j, Au dehors de la Gaule, d^^ guerres continuelles labourèrent du nord à Test
• De gubernatione Dei , lib. VU.
* É^U xxT|u , ad Fietric,
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la Germanie, la Sarmatie , la Parnionie. Toutes ces guerres détruisant les forêts, mêlant les peuples, changeant les lois, triomphant de la barbarie, inoculaient violemment à des tiations sauvages dei m<îBurs et des habitudes plus polies. L'état dd sbi, plié tôt ou tard aut conditions de la nonvelle vie, renouvelait d'abord le climat local et réagissait ultérieurement sur les climats voisins. Celui delà Gaule, placé immédiatement sous le vettt dès révolutions de ces contrées, eti cumula, i'il est permis de le dire, lés bénéfices météorologiques avec les produits de son propre fonds.
Ce qui se passe sous r)os yetix dans le dimat de l'Amérique septentrionale depuis Titotrôduetion de la civilisation européentie , noUs répond des transformations arrivées dans le climat de la Gàùle paY l'initiation des Gaulois et dès nations de l'Europe occidentale à la vie civilisée des Romaihs. L'Amérique au dix-septième siècle , comme la Gaule au temps de César, formait uti ôontihent retttpli de terres incultes, peuplé de forêts gigantesques, îtiondé par de grands fleuves , noyé dans les marécages et les marais ; comme la Gaule primitive , sa surfkée, parcourue par une pbpulatiOn barbare, conAhâit vers le nord avec urte irtimense étei^due de terre* ôîrcompolaires hérissées de glaces ; comme la Gaule, FAœérique septentrionale , baignée par deà mér^ turbulentes, subissait annuellement les alternatives d'un froid intense, de pluies dUuvifeiles, de vicîàsi-' tudes excessives et de tempête^ furieusisâîr I^e^ armées de pionniers employées bietitàt après à<iéft*i-
4di«r M Bol vÎBfge, y ont rsproduSl pveAqufià. vuf; d'œil les améliorations météorologiques oblmue^ «noivDiieiDCDt dâos la Gaubau prii^ dQsgu^trèft et des dévastations.
La résultat 110 s'est pas; fait atteodr^.. Dès le d^f* nier siècle , le climat de T Amérique avait »otab^^ ment gagné rsas:hiverpétaieiit moina froids; ses é(é4 moins elmuds^ ses vicissitudes moim grande^» b température annuelle avait augmenté (<ed outrai il y tombait moîds de pluies ^ Sea ventd d'ouest si irioleots avaient perdu de leur frçqueoce^ ses venit d'est, plus painbleS) revenaient plus souvent et pé*filtraient de plus en plus dans le pays ; le climat , en un mot^ était devenu à la fois plus chaud ^ moins pluvktlK et {>ltss égal. Ces bienfaits ne oes^ sédt de s'accroître, grâce a la persévérance des mêmes efforts.
Un concours de causes lui a procuré tous ces avantages : ce sont les défrichements dea forets v 1m progrès de^ cultures , l'extension dcF terres et la réduction des eaux. Les documents précieux rapportés assee récemment du Nouveaù^Moiide pSLt an observateur de premier ordre ^ M* Boiiasid^ gault, en attribuent la plus large part aux défrt-< obements des forêts. La masse des forêts refroidit les olÎQiats en abaissant leur température moyem^e y augmente la quantité annuelle des pluies , régula^ rise le cours des eaux, élève le niveau des eaut vires 9 ce qui revietità dire que les gnamds défri^ ehepieuts, toutes choses d'ailleurs égales , éobaof^^ fem IfiS elittiÉts, réduisent la (|^<^>^^^^ ^^ pèUiea^^
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amènent Ae& débordements , diminuent les eam courantes.
M. Boussingault établit ces conséqueoees par de& preuves de fait incontestables. Son tableau d'obf* servations de températures moyennes de la zone équatoriale montre partout , sans exception , que les régions boisées sont les plus froides. Les pays de l'Amérique méridionale, couverts de forêts épaisses et sillonnés d'une multitude de rivières, tels que la baie de Cupica, les provinces de San-Buenaventura, du Cboco, d'Ësmeraldas, ont des pluies presque continuelles; au Choco, par exemple, il ne se passe pas un jour sans pleuvoir. Dans 1^ pays, au contraire, d'où les forêts ont disparu, dont le sol est sablonneux et la culture à peu près nulle, quoique la température soit la même et la distance des montagnes égale, comme au delà de Tumbez vers Payta, la pluie est pour ainsi dire inconnue. A Payta, lors de l'arrivée de ce savant, il y avait dix-sept ans qu'il n'avait plu. Le manque de pluie est commun dans tout le pays qui avoi^ sîne le désert de Sechura, et s'étend jusqu'à Lima. Dans ces contrées, dit-il, ies pluies sont aussi rares que les arbres. M. Boussingault démontre surtout avec la dernière évidence l'intime corrélation entre les forêts et les eaux courantes. Aux grands défrichements des forêts correspond, en Amérique , en Asie comme en Europe , un abaissement proportionné des eaux courantes , et réciproquement le niveau de ces eaux s'élève en Amérique, en Asie comme en plumpe, là où les. forêts pren«
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n^Qt le dessus sur les grandes cultures; euftti , pai^ tout ce uiveau reste invariable , tant que le sol du voisinage n'a. pas diangé d'aspect \
CHAPITRE m
DES CAU^S, lus L ÀM£U0BATI0N DE NOTRE CLUHAT, DU QUATftifaiB AU NEUVIÈME. SIÈCLE. — INVASION DES BARBARES; INSTITUTIONS MONASTIQUES.
Nous louchons à une catastrophe épouvantable. Les barbares du Nord, tant de fois repoussés dans leurs incursions en deçà du Rhin , surprennent un jour la vigilance romaine endormie par la trahison ,'ét se rendent maîtres de la Gaule. Cette invasion formidable se fit par flots successifs comme une marée montante. Les Vandales, les Àlains, les Sueves, ouvrent les chemins; bientôt accourent les Bourguignons, les Visigoths, les Hérules, les Gëpides , les Quades , les Saxons , les Allemands , les Sarmates et jusqu'aux Pannoniens, enfin arrivent les Francs et les Huns. Elle commença le 3i décembre 4o6, elle continua près de trois ans de suite sans se ralentir; elle durait même encore en 4i6. On imagine aisément le tableau des calamités d'un peuple entier tombé sans transition du comble de la gloire et de la prospérité aux mains
^ JSçqnomi^ rurale^ etc. Paris » iB4é, t, II, cbap. x, $ 5, p. 70i et suiv.
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d'une nuée de nations Mroccs altërëM en DaeiirtiM et de pillage. Saint Jérôme et Salvien , ^Sôntempô» rains de ce désastre, ^n poursuivent avee éfttiÀ lês
traces sanglantes ' ; et Tauteur inconnu d'un poème sur la Providence, composé dix ans après Tirruption, ajoute en tertdtnAOt THflVtb^e peinture de ces ravages, «que si TOcéan eût inondé toutes les Odilles, il y eât ikit moins demaut*. » Ce torrent destructeur traversa dans sa course la première Germanie, la Gaule Belgique, l'Aquitaine, lesNarbonnaises et les Lyonnaises. Les principales villes furent saccagées et ruinées, les . populations ég^r— gée^ ou amenées en servitude. [4' Aquitaine en p^r» ticulier, la province de la Gaule )a plus belle et la plus opulente , enflamma la cupidité de$ barbares; mais leur avidité et leur furi^ couvrit de débrU et de carnage tout le pays compris» entre les A)p(^ et les Pyrénées ; entre TOcéan et le Hhin.
Nou3 n'assistons pas ici à une tourmeptepa^^^b gère. Les envahisseurs de la Gaule i)'y établi$$.ent ^11 m^ie^ de» ruines, malgré la résistance glorieuse
des généraux romains Con^t€^ncç et Aëce» lU *'assi^rept lem'§ poases^^ns coQame iU les avaient acquises , par la giiçrre et la ruine. Ces mçléps violentes tiennent perpétuellementlaQ^qleenbaleip^: ejl^ç (5e prolongent ou se renouvellent par lf^$ révo* Intipns de palais, par le3 divisions des géqérau^^ romains, par les conquêtes des divers peqples k
* Hieron., Epist. xcii ad y^^'eriicA.— Salvianus, De Provident.
* €arm$n Ùê P^oMê^t; interttpen S. Ptoipêffi» p. 186,
Ytkp^f ifidh 'd'autf 6B bbt baréd. Les phis' tnén^otHw bléâ àn^Hvèrent éh 45 1, àu pi^sâge d'Attilà ^t 4ê s^hbrdé^ tttKafM, et} 470 et 476 ^ lor-d^aeleë éoihè rtjMèi^èiift leid ftcHUalnâ ttU delà de l'Auvet-gtie, m 480y ttpi^èsf extinction de Tempirè d'Ocôidettt^ enfiû^ SOU6 le^ r6b francs, de 496 à îi36,p«tîdaM hi ôMfstitutiôtt >de là tnbnftfchfe fVâncâiSe , aux dé^ j^Mdèâ Bôdi^digno»^ et de» Gôthi) ye$t^& maiti^èfl de là Gàalé< C'eât pôw )a Gaule, k compter de ri<ivài}îôn de 4^6» à peu près cei^t trente aM iiûil hnèrrôttfipudded^sMt^ê^ et de côt^fusion.
Tout tie pérît pas heureusement dans le vastf Mufrage de la eivillâàtion gallo^rôoraine. Le préiH tige de sa grandeur suw^éut à sa éhute et raseihâ les barbares diin^ Tivresse même de leurs triôm^ flheë. RavissèttfS A^ la GaUle, engraissés de ^es éé^
pèuilles, au lieu d'en disposer par le drdit de la fbree, ils acceptent, 11$ sôllièitent Tinvestitare des provinces conquises, oouime sMU les devaient k la mutiificence de l'empire ; nu lieu de briser la t?ou<» rènné dès empereurs, d'en 'décorer le front dé leurs rois, ou de 6'en partages les éelâts', ils; se prô^
stMNUèfnt devant là majesté dëcfaei^, ils à'hmiorent de ses bonnes grâces, ils en briguent (es faveurii lés charges et le^ dignités. Mais ce n'est pas un Vain prestige qui peut intervertir aussi étrange^ nsent le r6lé des vainqueurs et-deë Vaincqs^, c'eM l'tlscèndatit deki supériorité réelle,' li^résislfMe, tbhBëe à un peuple t>n à un hdmme, comme une bautè mâfgîstraltn^ , pour. Ifiitier et prisider àU3(
VUè9 de ï)tlMI St^r. le^ auttifts'^fyèupte^ élV sur le«^all^
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très homnies. Or, la Gaule arrosée .du aaQg,4e& ohréti^is, embrasée de leur foi subliine, souoiise à de saints pasteurs, sillonnée par des apôtres, intrépides^ exerçait évidemment à Tégard des barbare» cet^e imposante .suprématie. Elle ne faillit; point à 9a mission glorieuse. Les évéques.ont ranimé les forpes des vaincus, repoussé ou couteau, les ennemis les plus féroces, acheté au prix de lear sang la délivrance des fidèles, désarmé un vainqueur in«> flexible par les prières, les menaces, les imprécations; sauvé, en un mot, autant que ce salut étaU possible, les peuples, les villes, les produits de la pensée, les monuments des art^, les richesses de l'industrie. Leurs instructions et leurs exemples n'ont pas moins fait que leur dévouenoent et leur courage. {Is ont rallié, les conquérants à la foi de la nation conquise, sujbstitué des sentiments d'à-* mour et de chanté aux impulsions de la haine et des rivalités de races; rapproché^ réconcilié les possesseurs et les usurpateurs du territoire; uni , mêlé. et confpndu le vieux sang gaulois. av^c la sève vigoureuse des populations vierges.
Le succès répondit à leur zèle. Les Bourguî* gnoDS> les yisigoths et les Francs, dominateurs d^ la Gaule, adoptèrent presque coup sur qoup la doctrine chrétieune. Les Y^igoths la pratiquaient déjà d^epuis leur transmigration wr les terres de l'empire,. trente à quarante ans avant. leur établis* sèment dans, nos provinces méridionale^; les Bourguignons l'acceptèrent par acclaination en 4^4 ou 4 1.5^ sept ou buif ans, après le pa^s^g^du Ilbin«
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Les FVancs s'y soumirent à leur tour en '496, cl^ que Clovis eut assuré la prééminence de la nation française dans les plaines de Tolbiac *. En §07, ce roi adressait déjà aux évéques de son royaume, qu'il appelïe papes suivant l'usage, une lettre cir^ culaire 011 il les informe des mesures qu'il avait prises avant sa guerre contre les Visîgoths , poui* mettre à couvert des insultes les personnes et les biens des clercs *;
Nous fixons à dessein la date de ces conversions. En effet, la prompte accession des barbares aux principes de la foi évangélique a décidé en faveUI* du climat deux résultats immédiatement utiles.'Ellè a ralenti, sinon enrayé le cours des dévastations; elle a encouragé et fortifié les développements de ragriculture. Le christiamisme ne prêchait pai^ seulement le pardon , la concorde et la paix , ri prescrivait aussi, avec la prière, les exercices de Tesppit et le travail des mains. Ce dernier travail, tant recommandé en Occident par tous les fondateurs de règles , ^aint Martin excepté, concernait spëcialeiïient la culture du soi. Les moines de cette époque ne vivaient même en général que des produits de leurs cultures. Ces communautés reli» gîeuses, sur le modèle des institutions monastiques de JeanCfiâsien, qui venait d'en remplir la Pro^ venue, couvrirent bientôt la Gaule. Il n'y avait
* JOêtoirt d€( l'Egli$9 gallican^ y par le P. Loogueval , Jiy. IH, liv. V.
* Hi$U littéraire de la France ^ par les bénédiclins de Saint- Maur, édit. in>, li IH vp. T'a.
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presque pas 4^ prQyioQf , fti| mUieu ^u einqai^f
mokit <iMi pe pq^ëd^t son rnaaa^t^rp* l^ nom})!^
d$s iQoi^Qsen (était soUYçqt trègcou^id^r^llli? .2 P^ lui 4'4g4e ^'^n CQOiptf^it paj.r«oiwiç ^Iq |:roi3. cent»i l^ej^ ijiQpasièrfs de Grijnii prè^ d^ Vienne, w rW'^ feffflèpewt jusqp'^ qMRtr^ çi^ts;, peq?L de Çaiplr ^ie(Te çt <i^ Sfiipt-'Yictori w^^pviroj^ d^ Btorseil^ «valant eu, dit-op, SQW C^s^î^Pt ver«i 4i8^ pioq mille religieux des deux sexes ^ . Les efforts d0 URt
d'iigwiw^. appliqués ftw* rpWnpbfi^^vçq «utwi; d'ar-
4#ur qw^.d'iptelligenciBjà rest^mw If s feoif^, p^s^ir nir }«f| içanoçwgneft «t à fëcopdier le^ tejfres^ pAlliiè*- 4rpqt d'abpr4 ^ cpippensçrex^t pp pçp plu^ ^«rd 4t sMrippi^ièrept. ep défioitiTe. l^s ç9^^^s de dfew<ktÎPft dp cJIwat Cps t^pdflPCM r^p^raitriç^ ^q prp- 4^|gèf»pt qQpia>« ladpçlripfî chrétienne 4miaidiOT l?orj^, l-ejs Viaigplh*, 4^]k chrélim^ à lQvtr^u(v«# 4^^& l^,,Gàple, en4ipt| oçcupèrept ^jicip^jvepd^pt If* provoques mévi^iomU^' Ir03 I^oPfguigpQQSy J^ap" tiij^ii d^u? QP trçi^ 2»ps #piw, b|ibît«i(^«t ^p çf wipf a^^pi l^^ pri>YM3pô* dp P^tre du côte dvi Rb*»-
Rpfin Je^ Fjpftpç^ ifçprent le bpptêïpp pVAPtdVm* déf^Sf^ Içft prQYipcesfteptwtrioppIpi^, 0^ #ait d'ui^ Jjçijrsiipf jfis wrowPA9Pt.és r^igi^up^ç de p? ^ièc^l^
&p rppapdir^ pt de p^oçll^ pn prpphe à partir ^
fi>pda*ioïw-wèf f s. ioptitMéfi^ diupus Ja p?^ve»e^» U
#j^9«^e.tpujpur4 çr.oisi^ntP di^ pe» ordr?ft)fgm«W rois chevelus, malgré les calamités de la guerre, un ^idl de pitis tn fUm d«^u^ «t de plus en plus égal.
* HisUHredê VEgli9e gallicane, ^y, IV, f U , lfi«,'
Le9évé)qMe«y QibbOU Ta écrit, cmt £iit te royaume deFrsmceV INovi^ 4iroqi$ avec la même vérité, le christigpisqije a f«]|it le cliopiat de ce royaume.' Ije^ commun^téii' rj&Ugieu^s de Cassim avaient com^ m^ncé J^c^uvl^Qf 1^ rnpioes de saint Benoit y mii^ent ]^ (jl^rni^re ipflia. Saint Maur^ disciple cberi d|t 013119% ^ fut 1^ pèi:e des . Bénédictin» de la Francef. U les y 4t9l?Iit vers 54^ dao^ I? rnoniistère de Gland^feuilt appelé d^puia S£|int*Maui>aur*-Loire* L'éclat d^i^rii sçrvic^ étendit rapidement la nouvelle règle* Tou^ les cou ventsde 1^ France y conformènsnt l^ieptôt ieur3 pratique^. Elle réchaud^ cheï Im p^u^ pleç chrétiens la fi^rvcur un pçju assoupie pour la vie monastique. On accourait y prendre part en France des p^ys les plus éloignée delliali^. Ce re- 4ovlpkment d^ zèle rendit çett^ vie si florissaute 9ou^ les petits^fils de Clovîs^ que saint iVmand» abbe <jeX^rin^9 en Provence, 4ans la septième riècle, diriges^it £( lui seul prè^ de quatre mille moines^; (]u'un seul moine de l'ordre de ^ainl^Columban , dopt celui de Saint-Bepoit était la souche* fonda an cpmm^Qcemçnt de ce même siè^^le.^ 5e)on saint Bernard, plus de ceat monastères; qu'à Vienne et dans les environs sei^lement, oq comptait, en 6469 au delà de douze ceat$ moines, avec soixante com«* naup^y tés pieuses» non compris trois cents reli«ipeu$ei$ ^.
' ffistoiredeiadéead.^t. VII, chap. xxxviii, in-8% 1812. * Mabillon, Annal, ord. S. Bened. , t. II, lib. XXI , p. 89. , ? «'<49r^ 4^ f^§(i0e9^lH^me, lit. Ul« p. 466 , ete. ; lit. iX, p. 387, 555, 566, etc.
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Saint Benoit se donna la doublé mission d'assainir et de cultiver les terres, d'étudier les sciences et d'instruire la jeunesse. Son innombrable postérité a mené constamment de front les travaux intellectuels et les travaux des champs. Des succès prodigieux la payèrent de ses peines : elle a été pendant six siècles la nourrice et l'institutrice du genre humain. Le christianisme seul, suivant Hallam, a jeté une sorte de pont à travers le chaos, seul il a lié les civilisations ancienne et moderne. C'est aux moines qu'on doit, de son aveu, et il ne saurait être suspect, la restauration de l'agriculture dans une grande partie de l'Europe. L'atnour de la retraite, dit-il, les conduisit dans des lieux déserts qu'ils cultivèrent de leurs propres mains ^ La France surtout leur doit un ample tribut de reconnaissance, puisqu'ils en ont fait la tête de la civilisation et le climat le plus salubre. On ne se doute pas aujourd'hui des incroyables labeurs de ces hommes. Les premiers couvents s'élevèrent de préférence dans des lieux solitaires et sauvages. Leurs fondateurs choisissaient ordinairement tantôt un terrain en friche ou dévasté par les gens de guerre, tantôt un emplacement couvert de bois ou inondé, tantôt des vallées stériles ou des terres non labourables, tantôt un sol envahi par la mer, enseveli sous des marais, toujours une localité inculte, malsaine et inhabitable. Les couvents échan-
- * L Europe au moyen âgé, diap. \x, première et demième partie.
gealent cnéoie quelquefois des clos en plein rapport contre un terrain encore improductif, dans Tunique but de le livrer à la culture. La plupart des terres concédées aux couvents et devenues plus tard si fertiles ne constituaient ainsi à l'origine qu'un terrain ingrat, inutile ou méphitique.
La charité des moines ne connaissait aucun obs-^ tacle, ne s'effrayait d^aucun péril. La communauté se rassemblait, selon les circonstances, au milieu des marécages, sur le coteau aride, au fond de la foret vierge, dans la vallée déserte. Elle commençait là cette vie de fatigues, de privations et de misères qui devait lui ouvrir les portes du ciel. Ses travaux d'ex* ploitation étaient assortis avec intelligence à l'état du sol, à la position des lieux, à la nature du climat. Elle desséchait les marais, défrichait les bois, détournait les torrents, encaissait les rivières, contenait la mer. Ses efforts assidus triomphaient à la longue des situations les plus réfraclaires, et sa patiente industrie suppléait au besoin à l'insuffisance de ses forces. Si les marais résistaient aux tentatives de dessèchement, elle les jonchait de paille pour y déposer ensuite une couche de terreau. Rien n'interrompait sa tâche laborieuse : quelques papes. Innocent III entre autres, justes appréciateurs de son importance, autorisèrent à la poursuivre même les jours fériés. L'aménagement des eaux et des forêts ne la préoccupait pas moins que les soins de l'agriculture. Elle amenait et distribuait des eaux vives, creusait des étangs, formait des viviers, plantait des bois, respectait et
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MIretpnflit les forêts; iioti sdrupiitè alltlit «fuélqUëfois jusqu'à acheter au loin le bois de dônsti'Ut^* tîon qu'elle avait gratuitement h sa portée^ et à n'employer pour lés ii^ges dome^tiqtiei^ que de« souches, du bois uiôrt ou des ronceài Ëtifin^ ùû la voyait abandonner, moyennant une (hiblë re** devance, à d'autres communautés ou à des» laïques pauvres la propriété des fonds qu'elle ne pouvait cultiver^ à la seule condition de les tendre profitables atix hommeSi
L'aetivitéde ces corporations a peuple la Franee •t l'Europe d'impérissables monuments d'utilité pttbliquet L'Italie, désolée et perdue pur les inctlr^ i^cinb réitérées des barbares^ n'a dû qu'à se^ edU*vents la restauration de sa eifili^tion et de s6n opulence. Les riches plaines de la Lt^mbardie, suivant Hallam^ dont le témoignage est id d'titl gran poids, fertilisées par l'irrigation ^ dëvihrerit un vaste jardin, et l'agriculture pAraft y avoir atteint dès le moyen âge la supériorité qu'elle y conserve encore* L'influence délétère qui iriottdé aujourd'hui les régioi:)^ occidentales de la Toscane n'y avait pai trouvé place à cette époque^ et le voyageur voit avec étonnetnetit, au milieu dé plaines inhabitées, d'innombrables ruiUès dt ohàteauK et de villages, monuments d'une péHddè où l'air de ces contrées n'était point {uPéëté, ou ne l'était pas du moikisde manièt'e k empêcher les homnies d'y habiter *. Les mmnéà èont les créateUi^
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de là HcrfUude et de la Flandre. Us ont cultive le^t pltiaes- de TAll^magnë, les collines des bords du Rhid, les vallées de la Suisse; l'Angleterre acquit entre leurs mains une fécondité prodigieuse; ils tracèrent les premiers sillons à travers les forêts du Danâoriarck et de la Suède. La France^ berceau et foyet* des fondations monastique)» de l'Occident, reçut les prémices et la plus large part des bienfaits de ces fondations. Toutes les provinces en présen-* tèreni à l'envi des témoignages écluta'nts. C'est le monastère d'Anegrài (LuxueUil)^ établi par saint Ct>l<>iabao dans les forêts et les montagnes dès Vosges, qui à défriché les terres incultes de TAU saoe^ de la Lorraine et de la Bourgogne; les colonies de Sainte Wast ont changé en campagnes déli<* cieuftes lés marécages de la Flandre; la multitude de religîéUK <ie h partie de la Neustrie devenue depuis là Nortnandie, en avait fait, dès le septième siècle, la plus riche contrée du royaume; lès couvents de Sàint-Germain-des-Prés, de Saint-Denis, de Saînt-Marlin de Tours, de Salnt-Maur, deCor^bie, de Sîlhieu, de Chelles, de Saint-Ruf, de Fleury, de Saint-Vincent du Mans, de Saint-Martial, de Saint-Benoît d'Ânîane, de Lerîns, de Cluny, de Citeaux^ de Clairvaux , etc., se chargèrent du même service dans le reste du pays.
Ils réglaient leurs cultures sur les exigences des localités, en s'appliquant toutefois à les étendre et à les perfectionner. Les couvents possédaient partout les plus beaux potagers, les vei^ers les mieux
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peuples*. Les excellentes poîresdedoyenne et de bonchrétien conservent encore dans leur nom le souvenirderoriginede ces fruits; mais les soins de la vigne semblent avoir attiré leur préférence. Les religieux ontplanté les meilleurs closderAllemagne,Ies vignobles du Rhin sont leur ouvrage; le célèbre vin de Johannisberg exhale comme un parfum de l'abbaye de Fulde. La fête burlesque dés Suisses de Vevay, dite l'Abbaye des Vignerons, si agréablement retracée dans le Bourreau de Beme^ de Fenimore Coopère consacre la tradition des riche s plan tationsde vignes dont les moines de Hauterest ont embelli jadis une montagne aride.
L'élève des bestiaux inséparables de l'agriculture, une foule d'industries, le commerce même, naquirent ou se développèrent à la faveur des ordres monastiques. Ils perfectionnèrent la race chevaline en Suède; fondèrent des bergeries en Espagne, en Hollande, en Allemagne; tirèrent parti des abeilles sauvages, entretinrent et multiplièrent les porcs. Les religieux imaginèrent des outils pour le jardinage, ajoutèrent le houblon dans la fabrication de la bière, y employèrent à la fois l'orge et l'avoine. On trouvait dans les couvents des moulins à fouler, des tanneries, des teintureries, des fabriques de drap; le tissage du lin était en réputation a Elaitenbuch ; en Poméranie et en Prusse, les Cisterciens furent les premiers à travailler la laine. I^ masse et la diversité des produits entraînaient la
* Tntner, cité par Hallam , loc. rit.
oécessilé des achats, des ventes et des échanges. Delà, les marchés, les foires, le négoce; Tabbé Guillaume apporta la première salade de France en Danemarck; la Suède apprit de ses moines à se livrer au commerce des grains. Le besoin dés transports et des communications intéressa les monastères à la navigation des fleuves, aux passages des rivières ^ aux percements des routes, à la construction des ponts. Un couvent de Citeaux régularisa le cours de la Saône; des frères lais de Tabbaye d'Ebersbach conduisaient les bateaux sur le Rhin; le beau poqt du Rhône à Avignon a été bâti par un couvent. Les populations accouraient vers les grapds centres de ce mouvement agricole, industriel et commercial; elles se groupaient autour du clocher du monastère, s'y établissaient en famille, prêtaient leur concours aux travaux des moines, et vivaient du produit des fermes ou manses, sous la protection des immunités cléricales. Ainsi se formaient avec le temps des villages, des bourgs et des villes : les cinq huitièmes des boutas et des villes de la France, on en a Êiit le compte, doivent leur origine à un monastère ' .
La prospérité de Tempire et le bien-être du peuple acquittaient amplement les <x>ncessions et les faveurs prodiguées alors aux églises. Ofte pensée politique agrandissait sans le déplacer le but reli*
IL-^-nèUam àe$ msHivHûMs H eu wuetirê de PHgliu au m^/pm âge.v^li. F. ttorter, Iradtielioo rrMçaiife. rarto, iur,, t. Il , cbap.va.
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giaux des largesses de dos aucieQ» rois, et elle pouvait justifier, aM moins par uqe baule raison d'Élat, le^ magnifiques libéralités de Clovis^de Childebert, deGontran, des deu^ Pépins, Cbarlemagne, Hugue» Capet et Robert. Les^ couvents français, pour ne parler que de ceux-là , devinrent bientôt mi^tras de possessions immenses. Les qiiepx dotés fm*eat Saint-Germaib-des-Prés, Saint-Denis » Saint^-Huf, M^rmoutiers, ^int* Vincent du Mans, Omiy at Citeaux. L'abbaye de Sain t-Germain-des«Prés avait en propriété, du huitième au neuvième ^ièele , vi|)gt-ciqq grandes fermes ou manses, appelées fiii latin Brei^èy et celle de Palaiseau, Vun^ d«» plus belles, en renfermait cent huit autres * • Moioa d'ap siècle après sa fondation , Clupy put institiier ep France cent cinquante fermer modèles'. !^n Xt^Q^j Qteau3( çi^tivait deux mille arpepts d? terre-
L^ société laJique pratiquait l'agricu^urfi |^ mère de Tabopdance et de la félicité publiqt^est ^vfp moins de désintéressemei^t , 4*Q''<lre eï d'h<irïûQnie, avec moin^ d'intelligence ^ de zè\^ e( de §^q* çèjs. Le^ rois et Içs leud^^, cqfnt^% ^iiç^ ou naarqqîf, ne respiraient que la guerre; ils ab^pdQ^PHÎ^t les soins de leurs fer|;n^ à dçs çolon^ Ub^*^^ W esclaves. Pendant les ba^aiUef, Vboipnie libr^ al]i|ît au combat, l'e^çlfive seul cultivait le^ ph^mpssPMs \t fouet du msyQrdooie- U'exploUç^Upn de Ciî*. terres, alleux ou fiefs, ne profitait exclusivement qu'à
* Mabillop , Annal, ord. Sanet. Bened. , t. VU , p. i^ti^.
leqi% prpprietsiir^s. Les fermes on mni^^es epQSitir tiiaiçat à pei| près tous le» revenus des ^4>is et 4ei| l€|i)4es. Citait la lésid^pcQ hs^bituelledes rois fraaç^ e^ (de§ maires dq parais. La^ pl^parV des charte^ d§9 Ittérovingiens çt des Carlpyiqgiens sont datées d« ces résidences. ]>tous cîterops, parn)i les plus aucîepnes, Compiègne et Palaîseau. Les merveilleux résultats des cultures mqnastiqpes éclairèrenl spr leprs intérêts les possesseurs des infuses sécqU^Y^* Ils s'inspifèr^nt de leurs pripcipeSy et jes priieot pour modèles. Charlep^figpe, qpi a tant ippItipUç les manses royaux, cqnsacre le plps Ipng d^. ses qar pitqlaires, ^pt^ulé • f^e yillk^k véglep^epter leur économie jusque dap^d^s détfiils presque puérils'. Cç gigantesque défdoiement de notre puisSfipcf ^ri(splfî embrasse I d^^^ ^ p^^^ k^ute expressjpp, upe période de tr<^is çepts ans. (1 se déclarp sous les ^u^pices dp C^si^if k\ au pinquiêqi^ sièclqi se dér vçlpppe vers 1« iniliçu du sixième, à rapp^ritiott des moines de ^siJptrPçpoit ep Frappe, et il SQ t^r<r paipe vers I0 pi)lieu du neuvième, trept^ ou qua^ r^ot^ 2(P9 ppfès )4 P>Prt de Chs^rlemsgne* issM £^iblf^ k ^ p^ii^fLûqe, §e piouyemept s'aepr^U et se prpp^ge pendant les ^i^ième et septièp)p siècles par le rapide essor de Ifi vie conventuelle; saipt (tenait d'Aniluie^ 1^ qppve^u patriarche desmoioes, le par PÎPlPt l'§3^çite «t Ip porle à spp apogée, à la faveur de^ d^ppsitipps de Pépin le Bref, et par l'appui di*
< Eckbart, Commentarii derêh. Franôiéorîéntal.^ etc., t. IL Jfpênié^êfmmên, hrMé^PêPumfii0é$iMÊm€aif^U tMgm\ été.,
rect de Charlemagne. I-a première impulsion part encore du Midi. Les communautés de Cassieu Tavaient déjà transmis à la Provence, et le gouvernement épiscopal des municipes de la Gothie ou Septimanie (Languedoc) y cédait aussi depuis longtemps chez les Visigolhs, quand il éclata sur la Loire à l'instigation de saint Maur, et dans la Bourgogne à la suite de saint Colomban. Saint Ouen, saint Riquier, saint Orner, saint Eloi, etc., le communiquèrent bientôt à travers le nord. Tout aida peu à peu Fentrainement général. La fusion progressive des parties hétérogènes de la France, la vigueur croissante de son organisation intérieure, sa tranquillité relative au dedans, la sécurité de ses frontières. Pépin d'Héristal concentre dans ses mains le gouvernement de TÂustrasie et de la Neustrie; Charles Martel anéantit près de Poitiers la domination des Sarrasins; Pépin le Bref resserre les liens de l'unité française, y rattache la Septimanie jusqu'à Barcelone, essaye de la réduire à des lois communes, poursuit la guerre entreprise par son frère Carloman contre les Saxons, et les rejette à plusieurs reprises au delà du Rhin; Charlemagne enfin constitue sur les plus larges bases l'unité monarchique de l'Occident, il rallie sous son sceptre toutes les nationalités épaisses de la mer Baltique à l'Ëbre, et des bouches du Danube à l'Océan; il les plie au moyen de ses capitulaires à une organisation uniforme, dont ses missi domintci ou commissaires royaux assurent l'exécution, tandis qu'il les couvre de son épée victorieuse par quarante- trois
ans de guerres avec les Saxons , avec les Lombards , avec les Sarrasins , avec les Hongres et avec les Scandinaves *.
Le climat recueillit le fruit de ces travaux : il n'avait jamais été jusque-là, et il n'a jamais plus été depuis aussi chaud, aussi égal ni aussi paisible. Une pondération soutenue entre des efforts trop souvent hostiles renferme le secret de leurs bienfaits météorologiques. Pendant que le clergé, en propageant les cultures, prévenait l'encombrement des forêts; les laïques, en réservant les forêts pour la chasse, réprimaient les inconvénients de trop cultiver; c'étaient bien effectivement les tendances opposées des deux grandes fractions de la société de cet âge. Le clergé se faisait un devoir d'attaquer la forêt, objet d'un culte idolâtrique : le dixième canon d'un concile tenu à Nantes vers 6io, recommande instamment aux évéques d'abattre et de brûleries arbres que le peuple vénérait encore au point de n'oser en couper la moindre branche *; en outre, les communautés religieuses n'avaient rien tant à cœur, on le sait, que de sacrifier les forêts à la prospérité de l'agriculture. Alors tombe-, rent ou s'éclaircirent les forêts restées debout aux cinquième, sixième, septième et huitième siècles, dans la Provence, le Languedoc, le Dauphiné, la
*' Histoire de V Eglise gallicane , par Longueval , liv. IX , p. 512, 519, 566 ; liv. X, p. 81, 155, 181.-^ M. Capefigue, Charlemagne , 1. 1, chap. i, ix ; t. II, chap. x, xii, etc.
* Histoire de V Eglise gallicane^ par Longueval , t. IV, liv. x, p. 8.
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Bourgogne, les Yqsges, l'Auvergne, le Main^^ 1^ Per» çhe, la INorruandiç, la Bretagne, la Fiandre, etc* \
Cette tendance avait suivi les missions chrétiej)' nés au delà du Rhin^ sur l'immensç territoire df la Germanie; partout elles repoussaient les forét^i découvraient le sol et cultivaient le^ terres» : alor^ tombèrent ou s'éclaircirent les forêts des bords d^ Rhin et du Danube, celles de la Thuringç^ ^el^ Saxe, de la Bavière, de la Pologne, elc, C'es^ ain^i^ disent les historiens du ten^ps cités p^r Mabillop, que de vastes étendues de pays incultes et déserts^ ensevelis sous les bruyères et le$ forets, retraites d^bétes fauvf^s et d'habitants non niojns sauyages^ se transformèrent en un séjour éclatant de luqiières et de piété, rerppli d'une populatioq civilisée^ inultiplj^nt dans toutes l^s directions le^s égjises et 1^ viljps, p^ir amoin* de Dieu et des hoqtimes. Telle 9 é\^ en très-peu de temp^, cpntinupnt c^s histprîeius, ]a nierveilleuse nuétamorphp^ç de l'iiqmepse forêt fioqqauniç (fprét jVoire), forêt naguère pres^u^ entièreipei^t inhabitée, et pei^pléç Qu]uur4'hui, dy midi au nord et dç l'est à l'ouest, d'églises et de monastères ^.
Le$ rois et les seigneurs nç montraient pas fpQipç d'ardeur 4^n$ un but ppposé. L4 ebassç^ s^lon I9 rfotj^rque d'Hallaw, était leur prgijeil, le^r^uxç,le principal objet de leurs lois, la plus importante af-
» Histoire de V Eglise yc^Uicane , liy, I , VI, jiUK)U'4 IX.-ïr^l" lection de Bollandus, t. 1, H^a. S- f^^yinomari^ i9 j^v^yieX' -r Mab^loa, ^nna2. ordin. S, Benediei. , t. U, ti^. XlX, p* |9*
' Mabiilon , Annal, ord. S, Bened. , t. il , pnefat.
foire du \ow vie; ils l'çiimaiçat 9vw pet^ion c^a plmôt avec fiirevir, D^ V9$te& forêts étaient réwis \4^ H cet e^^<uqe, (^ptretçques par dm &oi(|s a^iSH 4Ws et. protégées qpntre Içç woin^r^s dffYast^UflW p^r t^pe législation impitpyable. L^ur origiq^ y^ mpfftait aux prenoières années de Ist iponarchie; elle^ ^e niultiplièrent de règn<3 eq règne dans le «apport de la richesse croissante de^ roi^ ^t des leydes{ cbfique domaine avait les sienQes. Le^ paUifiy métairies ou iq^nses rpyaux, eq possédaient de tr^Tgrfindes. On rencontrait de ces manse^ ou psi- Jais» demeures de pqs anciens rois, presque k çl^aqqe pas en France et en Allemagne d'après les rççherr ches de Mabillon, et tous s'élevaient dans des sites très-agréables, tou§ offraient d'immenses forets destinées aux chasses du monarque; ils étaient si nombreux qu'il n'y avs^it p?^s de ville un peu considérable sans quelques-unes de ces résidences. Le célèbre annaliste^ qui ne parle encore que des palais ou manses royaux dont il est question dans sa diplomatique, n'en compte pas moins de cent soixante-trois, presque tous en France '. On ne s'étODiier^ pas de cette éi^qripe profM^iqn ^e B(t?nses
ou dp palais^ SI Ton se rappelle' qMe (e$ rois et l«s saîgneurs ne contenaient jf^dis^ la splendeur d^ \fmr r^ng qu avec les seul^ revenus 4^ l^ut'^ donxaines privés»
Le devoir ^nint^lit \e^ mpines à défricher la terre ; rintér^t fioIUcitait le^ s^goeurs à la pons^rvation
d^s forets. Grâce à ces deux aiguillons , modérés Tun par l'autre, le sol s'entrecoupa bientôt de tous c6tës de cultures brillantes et de forêts bien entretenues. Des perturbations déplorables altérèrent plusieurs fois cette harmonie; mais Pépin le Bref ' et Charlemagne, en ramenant Tordre au dedans, la rétablirent et la maintinrent durant soixantedix ans, tandis qu'en reculant par leurs conquêtes les frontières de leurs États, ils en étendirent les avantages de la France à la Germanie, à l'Espagne, à l'Italie, à la Pannonie et à la Pologne, c'est-à-dire du Pont-Euxin à l'Océan, et de la Méditerranée à la mer Baltique et à la Vistule.
DES CAUSES DE LA DÉTÉRIORATION DE NOTRE CLIMAT
Une heureuse complication de causes avait poussé pendant neuf siècles à l'araéliorationdu climat de la France; une autre complication de causes contraires pousse également depuis neuf siècles à la détérioration de ce climat. Les nouvelles causes ont lutté un certain nombre d'années contre les efforts des premières. Tant que le conflit a duré, notre climat a conservé plus ou moins les quali* tés acquises; il n'a décidément commencé à les
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perdre qu'après que les causes de détérioration eurent triomphé.
L'explosion de ces causes date de la mort de Charlemagne. L'extinction de l'empereur brisa le seul lien de l'unité factice de son empire. Les races de peuples en possession de la France, les Francs Austrasiensy les Francs Neustriens, les Bretons^ les Bourguignons, les Aquitains, fractionnées ellesmêmes en une foule de tribus distinctes; -toutes les nationalités particulières sorties du Nord et du Midi, avant de se mêler aux anciens habitants du sol, les Gaulois et les Romains, rapprochées de son vivant^ sans avoir pu se fondre, se retrouvèrent à sa mort comme elles se trouvaient encore sous les derniers Mérovingiens, avec un esprit, des lois, des mœurs, des intérêts et des prétentions tout différents. Le partage de la Siouveraineté instituée par Giarlemagne, disposition subversive de la pensée constante de sa vie, engendra la discorde parmi les dépositaires de l'autorité; les leudes ou compagnons de l'empereur, les comtes, les ducs, les marquis, affranchissent leurs gouvernements du joug de ses successeurs; enfin les seigneurs, ardents à la guerre, s'y livrent à outrance pour défendre leurs usurpations, pour agrandir leurs domaines^ pour repousser les agressions, pour venger une querelle.
Ces nombreux ferments de troubles remplissent la France de confusion. Ils éclatent en révoltes sous Louis le Débounaire ; la bataille de Fontenay, à l'avènement de Charles le Chauve, réunit toutes les fureura d'une guerre civile ; les résolutions de
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1 as^iemblée de l^iste^ à U ititite de cegtutid caMi«gé^ perpétuent indéfiniment le principe de c^K dififtètl^ sions^ en érige&nt tfn droit t'mdépêtidanôedeA homlùeê d'arroea. L'ambilion et ia turbulence dek baut^ feudataires ne tarde paâ à s'en préTslôir. La gii6t*rè se ralllame, l'empiré «M; déchiré^ morcela d» plus eu plus. Les lambeslut détachas de la (Couronne s'isK>]ent aussi Im uns des autres ; tout chef heureujien fait sa proie ^ les déchire , les morcelé en^ cOre^ se crée su»ôrain de ces telles ^ les gôUVërtlift pbur 6DQ propre compte , les transmet tflétDe à sa postél*ité. Les titres et les raAgs iia présentent pas plus de fikité ^ plus de hiérarchie que les terres. Chacun se déclare indépendant , se proctemt à ton gré roi y comte, dno ou marquis, s'arroge preisque à sa convananoe les honneurs, les dignités mi les prérd^tivès. La force est le seul droit ihcontes^* table, et l'impuissanee ou la ftiiblesse la ae^lè régie:du devoir. Ainsi se prépare le régiitie féodal.
A la fisiveur de ces désordres, les barbares, que Gharlemagne ne contient plus, promènent partout «h France k meurtre, l'incendie et le piDlige. Au dehors y les Bulgares ravagent la Pannonie; ati dedans, ce sont les Nortmans^ les Sarrasins et len Hob* gresi L^ Nortmans y entrent les pi>emters en Sm . ik infestent les oètes de la Flandre et de TAqui taine; )es Sarrasins les suivent en 838 : ceux-ci aacoagent la Provence. Les Nortmans revienilent à kl riiai^e en 84 1* Alors ils tfemontent la Sélne, pîllsnt et brûlent Rouen , désolent et ratagem lais cUmpaffiiës de la Normandie. Dès w ttidtfieill y
ûtÊ^ctèM^ de dê^ hôl'dè^se succèdent $;£iiis fèl&che ëhâi}Uè àûûé(d petidatit prè^ de quatre^-vingtà am. Elles tle laissent d'autre thêvé que le temps Méces^ Mii^pbUt* eiûporter le butiil. Od les revoit l'année siiiVâtite datîs lé diocèse d'Amiens. Eh 843 parait Httëtitigs, VûW deschePa les plus féi'ôces. Â la tété d*tiné paissante armée, il ruibeAmboise, tout le J^ays entré le Chéi* et la Loire,' assiège Todl s, prend Nantes par escalade, répand dans la plupart des {lt*otinceS la terreur H la dévastation. En 845, c est Kâgenairë, avec une flotte de cent vingt bâtiments» Cette fléttè remonte encore la Seine, passe à Rouen et pousse jusqu'à Paris. La population avait fui, conlttie de dôtittime, au bruit de l'invasion des PfbrtfDans. Ragenaihe y pénètre et la saccage. Le (t^iCharlèS, réfbgié à Saittt-^Denis, achète par tiri traité onéreux la retraite des Nortmans. Mais lëS fMrbàres avaient peu de sciruptileS; ils envahissent dé nouveau la France en 646, au mépris du traité de Sàint-Denifc. Ces courses réitérées ruinèrent en {ifeu d'années Amiens, Rouen, Paris, Beauvais^ Nô^on, Nantes, Tours, Angers, le Mans, Bordeaux, AtigôûIême,Colbgne, AixJa-Chapelle, etc. Un prince de la nation , Godefroy, se fixa, en 853 sur fe théâtre dé Ces ruines. Ce fut alors sans profit pour les peuples; car ce chef lui-même se montre sur TEscaUt, dette année-là , avec une puissante armée ; et les autres, plus enclins à piller la France qu'à la posséder-, saccagent une seconde fois Nantes, assiègent et reprennent successivement, de 854 à 856, lé MàrtA, lV)urs, Orléans.
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Leurs rai*es échecs les exaspéraient saus l^' ré-* duire. On les revoyait chaque année en plus grand nombre et plus formidables que jamais* En 85^, ils ravagent l'Aquitaine et la JNeustrie, s'emparent encore de Paris , la pillent et la brûlent. Chartres, Bayeuxy Evreux, Beau vais , Meaux, Melùn^ devien* nent aussi leur proie. Ces ravages continuent en 858 et en 859. L'invasion de 860 attaqua la France de tous côtés. De nouvelles armées y pénètrent à la fois par le Rhône, par la Seine, par la Loire et par le Rhin. Les dissensions civiles les ramènent de nouveau, eu 867, dans le pays Nantais, dans l'Anjou, la Touraine, le Poitou et le Berry. En 869, les Sarrasins recommencent leurs excursions, prennent la Camargue et infestent la Provence. Aucune province et presque aucune ville n'échappait en ce moment à la cruelle rapacité des Barbares. C'étaient, disent les historiens, comme autant de troupes de furies qui parcouraient la France', pour détruire par le feu tout ce qu'ils ne pouvaient emporter. A peine en avait-on délait un corps, qu'on s'en voyait plusieurs autres sur les bras : ils semblaient sortir de terre et renaître de leurs cendres.
Eh bien ! l'invasion de Rpllon efface encore les ravages des Ragenaire et des Hastings. C'est en 876 que ce terrible enfant du Nord pénétra dans la Seine, avec une flotte d'en virop cent voiles. Les historiens renoncent à décrire 1^ horreurs des guerres de Roi- Ion. Ces guerres impitoyables ne durèrent pas moins de trente-^sept ans ; d'autres chefs ou rois Scandinaves, tels que Godefroy et Sigefroy, suivis, d'ar-
ia
mées innombrables, soutinrent et renforcèrent les troupes de RoUon. Ces chefs, quelquefois vaincus, le plus souvent vainqueurs, couvrirent à plusieurs reprises de sang et de ruines tonte l'étendue du pays entre l'Escaut et la Loire, entre le Rhin et rOcéan. Sigefroy, réuni à RoUon, se crut assez fort pour conquérir la France. Repoussé de Paris par les comtes Eudes et Robert, vaillamment secondés par les évéques Gauzlin et Ànscheric dans les mémorables sièges des années 886 et 887, il met à feu et à sang les provinces du voisinage, se rabat sur la Neustrie et envahit la Bretagne, où Judicaël et Alain le battent si complètement, qu'à peine échap*pa-t-*il quatre cents Nortmans.
RoUon fut plus heureux que son compagnon d'armes. Charles le Simple lui proposa un accommodement au prix de sa conversion au christia'nisme. Francon , archevêque de Rouen , chargé de la négociation, offre à Rollon la terre maritime ravagée par lui et par Hastings, avec la main de Giselle, fille du roi, en mariage. A la possession définitive de la terre, appelée depuis la Normandie, Rollon ajoute la possession temporaire de la Bretagne. Ces points entendus, le traité de Saint- Clair sur l'Ëpte en consacra toutes les dispositions. Ce traité, daté de 91 1, ne réprima pas pour toujours les courses des Nortmans. Il y en eut d'autres en 9^5. La mort violente du roi Charles en fournit l'occasion et le prétexte. Les Nortmans de la Neustrie, les Français, à leur exemple, et une armée de Nortmanà idolâtres, arrivée par la Loire,
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renouvellent à celte époque les âticieiltie^ scènes de dévastation et de carnage dans la Picardie, la Flandre, la Normandie et la Bretagne. La dernière, en 965, désola encore ces provinces et le pays chartrain. Elle Fut provoquée pat* Richard , due de Normandie , qui appela h 6on secours les Nort-* mans du nord contre les Germains et les Fran^ cais.
Des envahisseurs plus féroces firent presque oublier les envahisseurs préeédetits : ce sont les Hongres ou Huds, race tartare des Palus Méotides. Les oartulaires des abbayes les dépeignent physi-^ quement et moralement sotis des couleurs vraiment effrayantes. Leur face hideuse et leur atroce barbarie laissèrent longtemps sur Timagination une empreinte de terreur profonde. Ils débouché-» rentpar le Rhin dans les contrées de l'Est, au mois de mai gîiS. Cette première irruption inonda la Lof raine, gagna la Bourgogne, couvrit le Languedoc et traversa la Provence. Un jeune marquis, nommé Pons, les défit entièrement à leur entrée en Italie. Une autre armée de Hongres met l'Aquitaine à feu et à sang pendant tout Tété de gSi* Les guerres oitiles de l'Allemagne les attirèrent une dernière fois^ en 964, sur la rive gauche du Rhin. Ce non-» veau torrent ravagea dans son cours la Flandre, le nord de la France et la Bourgogne. Les Hongres^ tribu nomade, n'aspiraient qu'à piller et à détruire* Chargés de leur proie, ils se retiraient sans conque* rir. Cependant la Provence, plus à l'abri des Nort^ Haans et des Hongres» ne cessait d'être en butte aun
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kiBultes deî Sarrasins. Le mcHiastère de Lerins Fut encore. pillé en 10484
Une éclipse fatale dans la seule puissance capa-* Me de donjurer ce déluge de calamités, mit le oom« ble à tajrit de fléauki L'Église se souilla au contact de l'ailftrtthie politique , de la licence des guerres^ et des meeurs atroces des barbares4 La violence avait k'avi aux clercs la meilleure partie de leur tenfi4 pofel; les communautés religieuses secouèrent le joug <les: plus saintes lois de la discipline; la plupart bravaient ouvertement les injonctions des canons, échangeaient la vie retirée contre les dissipations dx» monde 9 s'adonnaient à la chasse, se mêlaient dé guerre) arrachaient de vive force ou se disputaienf: |Mir Tititrigue les dignités et les charges ecclésiasti« celles. Les^ conciles, sauvegarde de Tordre moral, de plus en plus rares , disaient en vain ankthdme aui stmoniaquesetaux conoubinaires^ La débauche et la corruption infestaient tous les degrés du saeer^ doce. Elles s'assirent même impudemment sur k (Cbain» de saint Pierre» Le schisme et l'hérésie pro^ pageaient la dissolution jusqu'au cœur des insti-^ tutibns sociales* En 648 ^ un moine de Fulde, 60* thescalc^ prêche le prédestinatianisme; i'Égliae d'Orient se sépare de l'unité en 88â; l'anthropo^ morphisme est enseigné k Sens, et le maqichéismè à Otdéans, à te fin du dixième siècle.
Mais le clergé "ne tcédà pas sans ocmibattre a ren*> tratncment de la dépravation. La portion restée pVLve se jett^ à la traversa du débordement fénéf al > lui oppose des communautés d'une régularité ri*
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gide^ des types de charité, de zèle et d'abnégation; gourmande y menace, excommunie les infracteurs des prescriptions de l'Église; voue, au besoin, à la rigueur des lois séculières les fauteurs obstinés de riiérésie. C'est au neuvième siècle que saint Benoit d'Aniane entreprend ses réformes monastiques; que saint Ânschaire annonce l'Évangile aux nations septentrionales, que saint Boniface fonde l'abbaye de Fulde. L'ordre célèbre de Cluny , institué par Bernon, commence en 910; saint Odon succède à Bernon en g^'j. Saint Gérard réforme^ vers la même époque , les monastères de la Belgique et de la Flandre. C'est à peu près le temps où plusieurs prélats, tels que Âgius, évéque d'Orléans, Burcard, évéque de Chartres, Gauzliaet Anscheric, évéques de Paris, etc., défendaient vaillamment leurs ouailles contre la fureur des Nortmans et des Hongres. La science, entièrement perdue, ne se retrouve aussi que parmi le clergé d'élite. Les cathédrales, les monastères étaient les seuls centres d'enseignement sous la protection des évéques. Il y en avait à Reims, à Orléans, à Saint-Martin de Tours; Les plus célèbres étaient les écoles de Metz et de la solitude de Gorze. Les religieux de Sainte-Geneviève de Paris ne comptaient pas moins de huit cents^ élèves. Les évéques faisaient aux chanoines un devoir d'enseigner la jeunesse. L'Église admettait en principe que plus un clerc était instruit, et plus il obtenait grâce devant Dieu. Ce fut peut-être en vertu de ce principe, plutôt que par la brigue, queGerbert d'Aurillac, brillant d'un si vif éclat dans les sciences
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fBathëfD«lk|ues et physiques, devint en peu d'années, à la fin du dixième siècle, archevêque de Paris, évéque de Ravennes, enfin pape sous le nom de Sylvestre II.
Malheureusement ces exemples, ces réformes, ces exhortations et ces menaces n'amenèrent aucun résultat. L'anarchie, la violence, l'abrutisse* ment et les scandales se disputèrent la société des neuvième et dixième siècles. Le sol se teignit de l'empreinte sauvage des populations. Les forêts et les déserts triomphèrent à la place de la riche végétation de l'ancienne France. On a comparé ses terres, sous cette triste période, à la somhre forêt de Fontainehleau dans ses sentiers les plus épais ' . Le désert côtoyait la forêt. Couvert de bruyères, semé de champs en friche et de landes incultes, il se prolongeait à perte de vue sans la moindre habitation. Des troupes de loups erraient dans les plaines et venaient hurler jusqu'aux portes des villes. Ne parlez plus de commerce ni d'industrie. Le voyageur ne peut s'aventurer qu*en caravane ou prot^é par une escorte; les routes étaient impraticables, tous les rapports avaient cessé, et on s'écrivait à six lieues avec des expressions de ter« reur, comme si on était séparé par un monde ^. En 827, une circulaire de l'empereur aux évêques déplore déjà la longue dépopulation du royaume;
^ M. Gapefigue , ffugueê Capet , chap. i. 'Idem., Charlemagne^ t. II» chap. xu, p. 3S0» note; cbap. xiu , p. 393.
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Hêrvée, archevêque ■ de Reims, fait entietidrè bs ttiçmes lamentations en 909, à l'ouverture du concile de Trosli. Nous appr^noot» en ou^re par lefc préliminaires du traité de Saint-Clair sur Epte y qiie Aollon se défend d'accepter sans compensation les terres de la Neustrie, parce qu'elles sont ineullss^ désertes et ruinées. Le ciel se mit à l'uniscaDU de l'état du sol t il se surchargea de nuages^ d-bnmi^ dtté^ d0 pluies et dé tempêtes^
LeNord f\it la première etla principale victime dé cette désolation^ Là s'allument les révoltes tles sei^ gneurs; là se vident les querelles féodales. C'est aa Nord que débarquent les INortmahs, c'est le Nord surtout qu'ils saccagent. Les Hongres débouchent plutôt par le centre, quoiqu'ils arrivent encoi^ quelque fois du côté du Nord. Les Sfirrasins seuls se renferment dans le Midi. Les Nortmans d'ailleurs s'acharnent sur ce pays, y retournent tous lés ans et finissent même par s'en emparer; les Hongres et les Sarrasins, au contraire, n'y paraîsdçnt que de loin en loin et le ravagent sans s'y arrêter. Les guerres intestines commencèrefit le iqmiihe d^s la mort de Chariemagne j les invasions étrangères y mirent le comble pendant le diiiéine siède ^
Le sol de la Frapce essuya bientôt de nouveauiL ^omm^ges. L'empire d'Occident n 'existait plus; 1^ grands officiers l'a vaiept mis en pièces et s'en étaient
' Voir la Collection des historiens français^ par D. Bouquet,
t. X. — Histoire de VEgliêe galficane^ Hv. XIV et ffliîv. > t. V.
M i Vil , Vlll. ,— M, GapeAgua^ Charlmw^nB^ I. If ; Nn>gu^ Ca-
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ji^rlagé l0s lambet^ux. La France avait brisé avec là Gerpaapie. CeUe«ci décorait son chef du titre et de la dignité d'empereur; GeUe*là élisait des rois ou conducteurs d'hommes d'armes^ qui luttaient à outrance et contre les etivahisseurs nortmansi sar*rasinsou hongres, et contre les enfants dégénérés de Charlemagnet l'une et l'autre se faisaient réci^ proquement une guerre impitoyable : la Germanie^ pour subjuguer la race franque; la France» pout* repousser la domination de la race germanique. Parmi les seigneurs francs si âpres aux batailles, la famille de Robert l'Angevin, ou Robert le Fort brillait par ses exploits depuis l'invasion des barbares. Son chef, chéri des clercs, qui le surnommèrent le Machabée, périt glorieusement au combat de Brisr aerte, Eudes, le premier fils de Robert le Fort^ élu roi par les seigneurs dans un plaid à Compiègne , mourut aussi sur le champ de bataille à la Fère*sur«-0i8e. Robert, son frère, duc de France, Raoul, duc de Bourgogne, gendre de Robert, Hugues le Grand, fils de Robert, due de France» comte de Parîs^ abbé laïque de Saint-I^artin de Tours et de Saint**- Germ?iin*de9«-Prés, reçoivent successivement le titre de roi. Enfin Hugues Capet» fils de HUgues le Grand, hérite des possessions de son père. Hugues Capet, né en 941, duc de France, comte de Paris et d'Orléans, est créé roi en 987 par le parlement de Noyon, à la mort de Louis V, ce dernier rejeton d^ la r9ce oarlovingieqne.
La guerre avait préparé la souveraineté des dues de France» la guerre la eonstitua et raffermit. PrcH
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tecteurs des clercs et défenseurs du peuple, les pre- Miiers Capétiens se consument, toujours en armes, h tenir tête aux agressions du dehors et à réprimer les incursions du dedans. Hugues Capet combat pendant dix ans, sur la Meuse et sur le Rhin, l'empereur Othon et le duc de Lorraine. Robert, son successeur, soutient par une autre guerre de dix ans ses droits au duché de Bourgogne; Henri P fait de nouveau la guerre aux Bourguignons et aux Lorrains commandés par l'empereur Conrad; son fils, Philippe P', porte ses armes dans la Flandre. Sous Louis le Gros, la France se lève en masse pour repousser une invasion formidable des peuples de la Germanie. Mais ils avaient bien plus à faire avec les guérites intestines.
Depuis la dislocation de l'empire, le territoire de la France s'était divisé et subdivisé en une multitude de propriétés privées. Aux onzième, douzième et treizième siècles, il ne formait plus qu'un immense réseau de châteaux, de villes, de provinces et de contrées. Ces domaines composaient les fiefs. Les plus forts avaient subjugué les plus faibles : ce fut le premier droit à la suzeraineté. La nécéssite en fonda un autre. Beaucoup d'aleuds ou terres libres, beaucoup de bourgs et de cités, incapables de se défendre contre les insultes , achetèrent au prix de leur vasselage l'aide et la protection des grands feudataires. Les grands feudataires euxmêmes se rallièrent, en vue de la défense commune, autour d'un chef ou roi. Cependant, ce système de vasselage n'offrait encore rien de régulier. La vio-
leiice et la fortuDe, autant que le rang et la nais* séance, en constituaient les titres et en marquaient les degrés. Â chaque instant, la fierté sauvage dés féodaux remettait en question les devoirs d'une subordination précaire; à chaque instant la suscep* tibilité ombrageuse des suzerains prenait feu pour la moindre infraction à des prérogatives mal assises; à chaque instant, suzerains et feudataires, seigneurs et vassaux renouvelaient y dans leurs querelles, les ravages des Nortmans, des Sarrasins et desHon* grès.
Les féodaux du moyen âge différaient peu de ces barbares. Hommes de chair et de sang, suivant les expressions des clercs, c'étaient, des deux c6tés, un amalgame de férocité et de perfidie, d'avarice et de crapule, d'ignorance et de superstition. Ils ne se plaisaient qu'à la guerre, au milieu des massacres, du pillage et des ruines. S'ils cédaient à la force, il n'y avait aucune sûreté dans la foi jurée, aucune garantie dans les traités. Leurs instants de loisir se passaient à la chasse ou dans les orgies; ils ne les interrompaient que pour piller les monastères, les bourgs et les villages, infester les chemins et rançonner les voyageurs. Les rois de la troisième race poursuivirent, le fer et le feu à la main, la répression de ces désordres : ce fut surtout la tâche de Hugues Capet, de Louis le Gros, de Philippe- Auguste, de Louis VU, de saint Louis et de Philippe le BeL Sans cesse en campagne durant les trêves des guerres étrangères, ils domptent les révoltes, maintiennent leur autorité, agrandissent leurs domaÎDesy
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proMgônt les peuples» châtient les brigandages^ Lei liens de famille n'étaient pas mieux respectés que le$ devoirs politiques. Le féodal violait sans scru^ pule la ^iqteté du mariage, ravissait les femmes ^t les lilles, changeait capricieusement de compdgnei vivait en sûreté dans l'adultère et le concubinage. Les enfants issus de ce commerce» rarement d'ac* cor4 entre eux et avec leur père^ provoquaient au sein des familles les jalousies 9 les haines et les guerre^ que Tanarcbie féodale entretenait dans la société.
L'Église tonnait contre cette licence effrénée, fille y opposait la trêve de Dieu, les terreurs de l'en» fipr, l'interdit et l'excommunication. D'intrépides pontifes, {Grégoire VIL Urbain H, Innocent IIL las* çaient même courageusement leui*s foudres sur hts roi^ et les empereurs en hostilité ouverte avec la |[}octrine civili3atrioe du Christ. Us osaient qucU quefoift davantage en vue de la conservation d^ cette loi. Us arrachaient k des princes indignes un pouvoir déshonoré par des passions inoiirables, et le ren^ettaient 9 dans Tintérét de l'ordre, entre des niains plu4 motalesi Les hérésies surtout, véritable attentat contre la silret^ de l'Ëtat sous tous les goi^varn^ments tbéooratiques^ n'obtenaient jamais grâce di^vant l'Église ; elle en livrait les fauteurs jobs|Jnés an bras séculier qui les traitait avec rain «qn bn t^mminels d'État. Mais ses entrailles mater» ^^elles s'amollissaient presque toujours en présetica 4u repentir sin;cère; elle retirait aûssU^i; ses aoa- Jibiibcs» 4es ootidamnalionaf et «e contentait d'iott
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quQ$ fieine^ . di«oipUiiiai)Wi» Cepemtant^ ni' sa fèévévitéi «i fl» maoisuéUidfi q« pouyaient plu? riéif wr l'exioè» oroisfiaiit d^ h pertm^baiidq .pqUUquè fit marale* C'est alors qu'allç çDtrapr^d dé fmyar à roativité déréglée des nations chrétidpqes ua^ issue Assorti» k la pMisée religieiise du teiops^ ea le^ préoîpitaut.sous sa direclioii à la conquête dm lieux saints.
La peqsae de la «troisade datait déjà de loin. Le pàpo Sylvestre II, le savant Gerbert^ rhoimme le phis éelaiiré de eettë période , en avait eu la pre^ mière idée ; Grégoire YII , l'un- des -plus grands pontifes, en avait résolu Fexécution ; Urbain IlvUne autre lumière de l'Église, eut.la gloire dh Ynûton^ plir. Les plus fortes têtes, les plus habiles mdnar* ques^ les plus saints pontifes,. ont applaoïdi et se sont associés depuis à ces gigantesques expéditions^ Les progrès de l'islamisme-, durant le mdyen àge^ i^ faisaient presque une questibti d'existenoe pour la civilisation de rOecidtsnl. l)B Coran subjuguait l'Espagne, régnait date l'Asie Mineure ^menaçak Constantinop}e , infestait la Méditerraoée i fiâmak les confins méridionauii de la Franee dtde l'Italie; Les croisades le vefoulêrentveits rx\sie efl; vers Yk*frique, en l'attaquant par des diversions puissantes mi centre même de son empire»
Ge furent pourtant ces guerres Vraiment saintes qui accumulèrent sur notre climat les principes de (|étirior;itiop. Les ^çqx sièclps (Je çroisarj^s dépeuplèrent presque 1 Occident ; des ^rmé^s iiHXPfl^
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brables ravagèrent fout à leur paâfiiage. La ceptituëe de racheter les plus grands méfails au moyen d'un pèlerinage aux saints lieux acheva de rompre le frein de la licence féodale ; l'opulence des monastères, depuis les legs, donations et cessions des croisés, les éloigna des travaux manuels; il faut reconnaître, en outre, que l'Église, ati temps des croi* «ides, avait moins besoin de soigner les t^res que de gouverner les intelligences.
La France, remplie d'enthousiasme, se porta tout entière à cette conquête lointaine. Les femmes , les enfants, les vieillards, les malades même y suivi^rent en masse les flots de féodaux, de laboureurs
et d'artisans. Les villes et les campi^nes restèrent désertes. On y trouvait à peine , au dire de frère Geoffroy, compagnon de saint Bernard, un homme pour sept femmes. Un seul trait peindra l'entraînement des peuples. Des milliers d'enfants se levèrent en France pour la croisade, à la voix d'un garçon berger de Cloies, près de Vendôme. Trente mille, suivant Matthieu Paris, se rendirent ainsi, sous la conduite de leur chef, à Marseille où ils s'embarquèrent. Près de vingt mille partirent dans le même but de divers points de l'Allemagne *. Les pèlerinages en Palestine, la conquête de l'Angleiterreen 1066, et les expéditions au secours des chrétiens d'Espagne, avaient déjà commencé la dépopulation du royaume; les huit croisades la
* HiêUnrû du pape Innocent III^ par M. F. Hurter, t. Ul, livre XYII , p. 206.
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consommèrent de logS à 1^70, ou eu moins de deux siècles.
Non-seulement les terres manquaient de bras, mais le sol ne cessa pas d'être ravagé et. par les guerres des féodaux, et par les désordres des bandes de croisés, et par la répression violente de Thérétsie des Albigeois. Saint Louis s'efforça de remédier à ces dévastations. Beaucoup de ses ordonnances tendent à protéger les laboureurs , à prévenir les déprédations des seigneurs et à ramener la tranquillité des champs \ Le Nord, le Centre et le Midi eurent à déplorer de semblables ravages. Les rivalités armées des grands vassaux s'acbarnè*rent , au mépris de la trêve de Dieu, sur la Nor*> roandie, la Bretagne, le Maine, l'Anjou et le Parisis. La ligue, vaincue à Bouvines, souleva aussi les provinces du Nord et du Centre; les croisés foulèrent à la fois toutes les provinces; le sanglant démêlé avec les Albigeois se borna exclusivement au Midi. La dévastation des campagnes franchit les frontières de la France à la suite de la nuée confuse des premiers croisés qui se précipitèrent en tumulte, sans discipline ni précautions, à travers l'Allemagne et la Hongrie, ou à travers la Lombardie et l'ËscIavonie.
L'Église ne renfermait plus, comme jadis, une immense armée de cultivateurs, appliquée de tout son pouvoir à rétablir les ressources de l'industrie agricole. Des intérêts plus urgents la forçaient à
1 Ordonnancée du Louvre; 1. 1, p. 84.
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Sacrifier 'le sôîn de» tetVôd. C'était le devoir dé maintenir les principes d'ordre et de liberté tdntre les tisurpatioti^ d'utie féodalité bt'tft&lë , d'attiser Fârdeiir religieuse des naii{)nft chrétietities etl^^ gëes dàtis les oroisaded^ dQ âtHiietiir la tendance fégehératritôe des lettres^ des artâ et des seietitès, de 'oonserver Tititégrité de è^ dogm^ et de ses pratbfwss en* face des schismes et des hérésies. Non 'qu'elle* âbandontiàt l'agri^ulttire; màié elle était absorbée par s^s prédicatltitis , par ses etiseigne^ ibents y par ses disputes et par ses combats. Les grands instituts monastiques du temps portent les tfaoes de ce sacHfice« La communauté de Ctteatix, fondée en 1078, confiait ses terres à des frêles fais ou eonvers, étrangers fa la clérioature; elle ne les cultiveiit en outre que pôiir nourrir le monastère et exercer l'hospitalité; le travail dés moittes de Cluny eotisistait à écosser des légumes , à sarcîetdes herbes, à faire de Id boulangerie; les ùrdrés de' Citeaux et de Cluuy se reprochaient les uns aux autres, eu î ï3i et t ii% de négliger les travaux ttiânuels ^ . Ce saerifice t^éôesstiitë laissa notre climat en bulte pendant dèuk cents ans au concoUi^ désastreux de là dépopulation des campagnes', de l'inculture des terres et du bouleversement du sol. Il ne ftit pas mieux traité par les quatôra^îème et quinzième siècles. Les grands vassàUx de la coutonne de Franee, TAingteterre à la tête, dbmptés &
^ Hiêtoirede V Eglise gallicane^ ouvrage cité, t. VUl^liv. XXIII, XXIV;1.1X, liv.XXV. . f I • .
Boiiti^in^ et à TâilIeboUrg , se soulevèrent de notiveau 8011$^ LoiiisX, entraînant dans leur rëvoltè lei^ cités et les communes écrasées par l'oppression dé Philippe le Beh Des guerres étrangères précédèrent et suivirent ces guerres intestines : dies énsanglanlârént l'Aquitaine au pouvoir du i*oi d'Âtigletei^ré, et et les villes de Flandre trois fois victorieuses en quarante ans contre la chevalerie de France. Toutes ces guerres d€S premières années du quatorzième siècle avatant été marquées par les plus graves excès. Lés gens d'armés^ se fondant sur les droits dé prise, avaient pilié^ brûlé et saccagé; des troupes de Soudards et des compagnies débandées ne cessaient d'infester les routes et de désoler les campagnes. Les violences n'épargnaient pas la France: on peul juger dés désordres par les mesures destinées à leà réprimer. Il est enjoint de respecter les laboureurs dans les travaux de la campagne; le chevalier oU le châtelain qui le privera de sa charrue, ou qui foul^*a ses champs, est puni d'une amende quatre fois plus forte que l'estimation des dommages.
Ce tumulte préludait à un siècle entieh d'horribie confusion. La Flandre venait de se révolte!* tous la conduite d'Artwell, lorsque Edouard d'Angleterre envahit la France, disputant au roi Jeatl la souveraineté de son royaume. L'invasion anglaise se fit à la fois sur quatre points : la Guienne^ la Normandie, la Bretagne et la Flandre ; mais leâ provinces du Nord en reçurent à peu pt^ès tout le Cîhoc; Crécy, Poitiers et la prise du roi assurèrent letrlofnphe de l'Angleterre. A là déi^oute de laôhé-
Valérie française succéda bientôt la terrible guerre delà Jacquerie. Le ai mai 1 357, quelques mois après la défaite de Poitiers, les pastourels , paysans ou vilains, se rassemblèrent au nombre de plus de cent mille , armés de couteaux et de bâtons ferrés; ils en voulaient surtout aux nobles et aux castels. C'est encore la langue d'oyl, c'est-à-dire le pays en deçà de la Loire qui fut le théâtre de leurs ravages. C'était aussi le temps des courses des grandes compagnies. Ces troupes, composées d'aventuriers, sous les divers noms de Navarrais, Anglais, Basques, Bretons, Normands ou Brigands, parcouraient les provinces , commandées à leur choix par le plus brave ou le plus hardi. Pendant la guerre, elles servaient indistinctement toutes les causes; pendant les trêves, elles pillaient et détruisaient pour leur compte les châteaux, les campagnes et les villes. L'Anglais n'en avait pas fini de ses prétentions au trône de France. Il reparut en force dans les plaines du Nord, et poussa même jusqu'au village de Ruel. Ses détachements ravageaient tout, chemin faisant. Le traité de Bretigny, conclu au mois de mai i36o, en délivra momentanément le pays. Les grandes compagnies, à la suite du licenciement des armées, ne lui permirent pas de respirer; elles achevèrent de détruire ce que les guerres n'avaient pas complètement ruiné; Un gros de ces pillards, appelés les Tard venus^ s'empara de Toul, Verdun ^ Besançon et Beaune ; il se portait sur Avignon, résidence du pape, quand {e marquis de Montferrat les appela en Italie; La France, qu'ils appelaient
imur ehamhre, n'en fut pas longtemps débarrassée. Ces compagnies ne se composaient pas, comme autrefois, de gens inconnus , sans nom et sans fortune; des cadets de race^ des hommes d'armes ruinés, des bâtards de famille, s'en faisaient les chefs. Autour d'eux se groupaient tous les soudards oisifs, endurcis aux fatigues et accoutumés au pillage. Ces compagnies, prises à la solde des divers partis, en formaient alors la plus grande force.
Le traité de Brétigny avait humilié la France ; il fut rompu par. une prise d'armes qui mit en feu le Languedoc et la Guienne, la Bretagne et le Pontliieu. Charles s'efforça de lui imprimer le caractère d'une guerre nationale. Les Anglais y répondirent en poussant leurs armées victorieuses, dans tous les sens, à travers la France; Edouard s'avança même jusqu'à Villejuif et au village de Saint-Marcel, sous les murs de la capitale. Mais la bravoure du connétable Duguescliu et le manque de vivres les contraignirent à se replier sur la Bretagne et à conclure une trêve. Cette trêve ne rétablit pas la tranquillité. Le peuple, perdu de misère, pressuré par les nobles, écrasé d'impôts, se révolta à Paris, en Picardie et en Normandie. Il ne voulait plus de la domination des nobles, ni du payement de l'im* pot. De sanglantes exécutions signalèrent ces émeutes, principalement à Rouen et à Paris. La multitude des Halles, armée de maillets en plomb (mail- Idtins) , assommait dans les rues et sur les places tous les fermiers des aides, tous les percepteurs
d'impôts. Les communes de Flandre, soulevées de
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ildUVè^aU t^dntt^ leUf cortilé,ericbUrâgéS^teilt tl[) li^bi^drë: Le toi de Frahcl^ «t àott bbrtâeil il 'y itlirëtit ùii terthe Qu'après âtoir t^dtilt tes Flamahds àà R<Ifeëbeciquë, bù Artwélt fttl lUë. Le tnouvèmelit âë^ ditlëhi Ûéi prbViilbes dll Nbi-d *vâit été iWllé pâlie^ pkyââtiâ dëij prdVih^ë^ iUëHdiotiâtes. krméh de bàtdH^ iibUëut^ e! soùs Itt ëdtldUitle de t^àpitairï^ de lëuf* chdix, lei» làbbUrëurs et geiîs dé itiéHët^ de rAiiVërgnè^ du Poitou ëi du LirtioU^iH illâ&ftÂ^ ct^âieht les nobléâ et lë^ bbU^|ëdié» Là ilbblésse usa de rëprësaillés ; elle Multiplia lëil eiëOutibrï^ et augmëiltà il fort les chargea^ qii^bti pretihit^ au dire de vTiivëhàl dèi Ur^iiis^ à peU pfii féUî tisqu'M ûtdft iM^iihîit. AU^âi utié gi^addH pàKiè dit peuple êiûï^tk horfe du t-djTEïUtrié; Cette tyradnië ititbiërâble prdJ^ vbcjuâ là Phbvfeiicfe à SëtoueP le joUg de lA ddmi- Tiàtion fi'ânçaise: Le dUc d'Adjëù fut bbligé d'en riédiil^é Idutëâ les Villeë Tutie après l'autre; Le LàngUédbë ëtâlt surtout grevt^ butre tneàlirë; Les ëxttcstidtis du duc de Berry^ son gouverneur, foreèrent ^ufiiràiltë mille ménagés ft désertéi^ la prdtihcë * . Le bannissement général de» Juifk, ti^ès-nbmbréUk eti Fiancé depuis le^ bl illàlnes immunités dbnt l^ roi Jean les avait gratifiés 9 bontribda beaucoup à diépeuplér ië royàUthe^
Là France ne toUchilit pas âu terriie de ses ittfortunes. Au dedatis^ les factidns sanguinaires de Bourgogne et d'Armagnac ddminàieht àlterbatiTëment le roi en démence. Là première ^ assistée des
* ffistoite du Luwgweaoè 4 par dom Vaissette» t; III » preuVés.
Halles et des métiei^, la terrible fcorporâtîdii û^h bouchers à la tête; la secotide, sous uri g^ntilhotnme déloyal et ùtie cour avide et dissblue; Tune et l'autrej Vaincues ou victorieuses^ lemplissaieut également les villes et les campagnes de meurtres, d'exactions et de ruines. Au dehorà^ les armes àll^ glaises 9 triotuphantes à AdnCdurt^ s'emparaient par le traité de Trojres des drt)its à la courbtine de France» au profit de Henri VI. Li^ peuplé^ le fclerg^, le PaHement et l'Obiversité, apptaiidi^sâietit aux vues de rttsurpdtioli anglaise^ eri haine du dau'S' phin et de la noblesse. Il ne fallut pas moitié de dix-^pt ans de guerre dpiniàtre au sein des pro- ▼itaciss du Nord et du Centre , avec tout lé prestige deThéroistne merveilleux de la PUbellcj pour res^ tituer au reitelet de Bo^e$^ rallié par le traité d'Arras aux ducs de feretagne et dte Bourgogne, l'ascendant et l'autorité que fea vie dissipée lui avait fait perdre. Charles YII s'^tèAt amendé h ta rilde école du malheur. Ses niesures, ^ei^ hègle^ ttiehts^Jsés ordonnahées, hlonuments de sa, soUici^ tude pour le bonheur du peuple, né pouvaient cofateHter tes nobles et li^s eourtisans; ils y oppô^ftèrant comme de coutume les cbtoplots^ les ligues, les gucrhes féodales. Le cai^ctèré de Louis XI ne le portait phs au rôle dé pacificateur ; il tint fidè^ lement sa prbmésset Son règne n'est qu'un long tissu d'intrigues et de guérites. Toujours des révoltes populaires^ des ligues entre les grands vassaux, de sanglantes querelles atec les dUcs de Bourgt)ghë et de Bretagdëi Son ambitieuse turbulence ne res-
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pectait pas les États voisins. Il alluma des guerres terribles dans les Flandres, il s'empara violemment de la Provence y il soumit par la force, au mépris des traités ^ le comté de Roussillon. Les peuples étaient écrasés d'impôts, les villes en ruine et les campagnes ravagées.
Des guerres d'extermination labouraient aussi dans tous les sens le continent européen en relation climatologique avec la France. La Bohême et la Misnie, fanatisées par Jean Huss, Jérôme de Prague et Jacobel , défendaient leurs hérésies en désespérées, les armes à la main. Depuis le treizième siècle, la Hongrie se débattait contre les Tar tares ; les Turcs, maîtres de Constantinople, venaient d*y porter le fer et le feu, tenaient tête à la Pologne et inondaient les rives du Danube.
Une impuissance déplorable empêchait le clergé de réparer ces dévastations. L'Église catholique , si longtemps en lutte avec la force matérielle sur la question des investitures, avait dû subir le joug des pragmatiques de Louis IX et de Charles VIL Cette première brèche allait s'agrandir de siècle en siècle, jusqu'à la ruine de la suprématie spirituelle. I..es hérésies pullulaient, de plus en plus hostiles, paraii les clercs ou dans les Universités. La hardiesse des novateurs bravait les censures et les bûchers. La discorde confondait même la tête du clergé. Un schisme de trente-six ans rompit les liens du pou* voir moral. Trois papes avec leur cour et leurs car«dinaux se disputèrent l'autorité légitime et robedience de la chrétienté, Trois conciles réunis coup
sur coup à Pise, à Constance et à Baie, essayèrent en vain de ramener Tordre; sous Tinfluence de cette anarchie, ils s'écartèrent en plusieurs points des principes d'une austère orthodoxie. Alors Tantique discipline monastique acheva de se perdre. Les monastères ne furent plus bâtis dans les déserts, au milieu des terres arides; ils s'élevèrent dans les villes, au sein de Tabondance; les moines négli« gèrent l'agriculture pour se dévouer, selon les besoins du temps, à l'enseignement et à la controverse. Ils ne firent valoir que les biens du monastère, n'y employant encore que des frères lais ou les serfs du couvent.
D'autres épreuves attendaient notre climat. Le seizième siècle assista à la chute de l'ordre social du moyen âge. La proclamation de la réforme lui porta le coup fatal. La féodalité du moyen âge s'abaissait de gré ou de force devant la majesté divine du pouvoir spirituel. Après la réforme, les princes séculiers secouèrent définitivement la domination cléricale : les uns en brisant avec l'unité catholique, les autres en lui imposant de rudes sacrifices. Le concordat de François T', extension abusive des vieilles pragmatiques , abandonnait aux rois, sous des réserves illusoires, l'entière disposition des chaînes, dignités et bénéfices de leur clergé. Cette concession obligée empêcha peut-être François P' de se séparer violemment de l'Eglise universelle ; mais elle détériora le principe de la collation de ces charges, fondé jusque-là sur l'égalité et l'électian, eu les faisant exclusivement le prix de la fa-
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y eu F p4pricieM$p du pricic^. l^e^ I^siMt^ dignilés mr clésiastiqu^ devinrent ainsi chez nous rQ|NiDag# 4e^ çourtit^qs ^t des «f igpeurs : de là , i'aUknm si fvineste d^ Tautel et du tr^pe; d^ 19, le Iu^q 6( Foir ^iy^té tant . reprochés à ]si prélatqr^. L'agitation dp l'époque ne compqrtatt plus d'ailleur^s les tr^r vgu|L paisibles des champs. Toute Ift pr^oçeup^tip» du clergé tendait £| sauver la constitution p£|thpUque. Les statuts des jésuites, création vigoureuse de cette époque, résuinent admir^leipent pet i^r térét. Les jésuites n'ont pas affaire ^ux ternes; leiir mission pe s'adresse qu'aux homme^y et cp q'etf pas leur faute si le catholicisn^e en a perdu.
La guerre cqptinufiit à épuiser la Fr^ncp, Nos revers en iVUeniagne et pi\ Italie, Ift pri^@ et la dér tention dp roi, les dé^qrdr^s d^ la cour, ^e^ ^aetioni^y ^es prpdigalités vivaient obéré l'État» fippauyri les vjlles pi fuipé le peuple de§ campagnes. Q'est ^Iqrs que les dissensions pivilf^ et religieuses vinrent popibler Ifi ipe^ure d^ pq? q^l^mités- Toutes les prpvipces s'eqf^brasèr^Pt 4u feu de ces guerre fanatiques- M fureur é\?à\ égjile des deu» c^té«. Réforipés et catholiques, ligueur^ et royalistes, ])PUrgeois et geptilshpuiwes se pqursuivaiept ftvpp le mén^e acharnefpei^t} par rincendie, le pillage et la dévastation, par la trahison , les eu^bûphes et les qieurtres. Les maisons d'Autriche et d'E^pagpp atr lisaient ces éléments de ti^^uble; elles s'en poêlèrent lj|ientQt ostensiblement PU qpvraut \^ guerre en F}apdre, ep iVlsace et en Fr^pche-Çqmté.
I^sgpçprps é^r^ugfiFm^ les divisiops int^FiçHr»
venaient à p^ina 4? P^ss^v à }a f^taur^itiqq de Henri IV, qu'elles recommencèrent à sa mort avftç up^ qppv^lU ^nimo^ite, pqur eqn|ipuer presque suns p^làcl^e pen^f^nt toqt le 4Ur8eptièmp siècle. I^ râgeqçe de Man^ de Mé4ip^ soi^lèyp )as fépdfiu:^ unis a^x c^}ifipiste£^ coptre l'fidipipistration ç)^ Manciniy le fp^réchal d'^pcpe; }f^ gperre eml^ras^ les prpvincç^ du Nord et du ^idi, sviftqu^ la Guienpe, Ip Péarn ^t ]^ Saiptpugp, Sqr pes entr^-n fait^Sy plus 4^ peut cinquante (pi}l^ Morisqp^s (Maures cQpy^rti^) , pbi^^^és d'Espagne spu^ philippe m, ari^ivept d^ps» Iq l\|idi oi^ il§ dévastept le^ terres et lei village^. Le coppétfitîle ^lber|: de Lpyr nés, successeur de Cpppini, squtepu d'abqrd par ]a noblesse et par les féforinés, se >^oit bientôt contraint de les combattre. La guerre civile s^ rallump principalemept dans le Lapguedoc. Enfin le cafr dipal de Richelieu , maître du conseil dp i^piy s'at^; tache à Texécution des deux grandes pensées de son système politique : la constitution de l'unité royale et l'abaissement de la maison d'Autriche. La première lui met sur les bras une ligue armée entre les gentilshommes et les huguenots; la seconde l'engage dans une longue et immense lutte avec les forces réunîps de l'Espagne et de Tempire. Ripn p'arréte Fintrépide painistre. Il pourspjt pendant vipgt ans l'accomplissement de sa tâche. Une guerre d'pxt^j-mjnation lui faij jwsUç? ^çs îévplleç du de4*95 f *w jnifli et ^u c^qtre 4e I3 Fr^qpe ; Ips
dans les Pays-Bas, en Lorraine, en Savoie et en Catalogne.
Les guerres civiles ne s'assoupissent qu'un instant. Elles se réveillent sous Mazarin , à la régence d'Anne d'Autriche. La France voit renaître les rivalités sanglantes eptre les conseillers de la couronne, les seigneurs mécontents, les parlements et les communes. Des armées nombreuses soutiennent les prétentions des partis. Elles tiennent la campagne pendant que l'émeute saccage les cités. Anne d'Autriche et Mazarin ne ménageaient pas les rebelles. Indépendamment des troupes royales, ils mènent à leur rencontre des masses d'étrangers, Allemands , Suisses et Polacres, régiments demibarbares qui n'aspirent qu'à piller ou à détruire. Ces dangereux auxiliaires, lancés dans la Normandie et dans la Guienne , à travers les provinces du Centre, rappelèrent par leurs violences les ravages des Nortmans, des Hongres et des Sarrasins. La guerre continuait au dehors au milieu de ce tumulte. Philippe IV d'Espagne la poussait à outrance sur trois frontières : la Flandre, le Milanais et les Pyrénées. La guerre extérieure survécut même pendant cinq ans aux désordres de la Fronde. Elle ne finit qu'en lôSg, à la paix des Pyrénées.
La paix des Pyrénées ne dura pas longtemps. Louis XIV la rompit en 1667. C'est le point de départ des grandes guerres de ce monarque. Ces guerres mémorables remuèrent profondément l'Europe. Le nord el l'est de la France en furent principalement les témoins ou les victimes. Elles absorbe-
rcnt presque ce long règne. Des commotions intérieures en occupèrent les intervalles ou se combinèrent avec ces guerres. Telles étaiéht la prise d'armes des Bretons en 1674, et la révolte des peuples de la Guienne et du Béarn en 1675, révoltes réprimées par la force. Mais la plus formidable suivit la révocation de l'édit de Nantes. Tout le Midi s'ébranla pour ou contre les huguenots. D'abord les religionnaires chassés de leurs temples, privés des droits de citoyen , violentés dans leurs croyances, désertent les villes el les villages, se sauvent à travers les montagnes, se cachent dans les forêts ou se réfugient à l'étranger. Les cartons des généralités estiment à deux cent trente mille le nombre des exilés en i685 et 1686, pendant les quinze premiers mois de l'édit de révocation. Leur exaltation s'accroit avec la ri-^ gueur des mesures coercitives. Des multitudes de prophètes ou d'inspirés, hommes, femmes où vierges, tombaient partout en convulsion sous la possession du Saint-Esprit, doués, disait-on, de la double vue, de la science de l'avenir et du don des miracles. Le spectacle de ces convulsionnaires au milieu de quatre ou cinq cents pei'sonnes au moins, et quelquefois de trois ou quatre raille rassemblées pour les prêches, acheva de renverser la tête faible de paysans exaspérés par les persécutions et animés par les ministres. La résistance s'organise; les calvinistes en armes sous des chefs intrépides, Es^ prit Séguier, Laporte, Roland, Cavalier, attendent de pied ferme les régiments de dragons chaînés
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d^ iiQu|;^nir le§ prêtres ^avoyé^ e^ iqU^iop dans^ leur vallées, pes parti;^ ^e réfprifné^» en reprpçaille^ des YJoIçqces dp ces trqupesi, portpqt j'jqpçndie et la ruiqe daps les ^glisp^ ^t les pr^s^ytèrp^t d^n^ les ç^afpps çt les châtpa^x c^tbpljqM^s. Les popui latiqps des villes , fidèles à r^pcieq çultç, ^ccqiii r^Qt ^n force 8119 secpurs dp Ipur fqj inep^péç, Lfi guerfe des Céyennesécl^le ^es A|pes aux Pyréq^es, guerre furieuse ^ 4év^st^t:rjce, comice tqiites |^ guerres civiles et religieuses, f^'agi^p'qp dq Micjj commenpe eq 1675, date des pfepiière^ ^i^PQ^j"; tions du i^oi contre les ffi^ncl^i^es d^ \'é^\i <4^ ^^^1 tes; \^ révqcatipp formelle fie cet M'iXt m) fpqi§ d'août i685y donna )e signal dp cette |utte; m^js elle np 4pvipt une vérit^|:>lp gqeiTP qq'ep fjpQ. ^a résjstappe ç|^ ç^piisarçls h^laqç^ Prfi^que {9 puigs^iRpe de |:^Quis ^|V. pllp tjqt ep pçljgc plij-
sieqrs ^xmP^^ rqypljSS : on q'pp vint (flêmfl à j^pHt que par cqmpq^jljpp. ^
Le« S^mj^^ ^^ k qP?Htifin régna^çpt f}pja aq 4pî but des trqqhles {les Çpvpqnps, Sîflspen(lHp§ dio^z^ ou trpiyp ap§ jiqf traites de ]>}ifpègpp gt dp JHçiv^cl^, aps gperrP^ puroppenqes se iqélèrppt dans Tjntpfr^ valjp ^ tp^te§ Ips phases 4e Tin^urrecf jon du Midi. Lp pren^ipp squlèveiqpnt des pfin^i^ards cprrpsipqnfl préfiisérneqt ^ l'ûu vprture de I9 gperfe 4ib la ^pcçe^sion, si fj^tgle ^ po§ armées, pps jacqqeries prB^ipçi^le^ cpjppliquprept k plqsjeqrs reprises |ps4issppsipps pt Ips gqerrps dq 4J^TSppt}èqie sipcfe. Pesj r4 Vfil- \^ dp pe geqrs rJ*y3gpr8Rt Is Nprm?q4ip et |})
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0011)$ d^ m-pwài et 4^ çrq/g^um^f qui pairçQViraipnt I#« caïqpagne^, ar«pé$ de fjHHiL pu 4^ ^ppç c|ç çhgrT rwffj pour 4étruir^ Ips wanqir^ d^ «ql^lpS» pî'l W les Bfi^ison^ Qpilteptes (Bt 1p« l^nre^u^ dps ffl§UQ|^çrSt Ç^p(^UY^9Mi^ pa^tpureU i3flfl|pcbf|ieïit sous dps chçff et fprm^iepl d^fi ^riflées. Çpujf ci|q 1^. Qqjçnpe i\^7 fcliept Pfl§ Wpip$ dp huit riiilljs, ïl fallut, ppH^ eq (iqir, leu^• Ijyrer ^e véritfihilps batailles. L'açb^rr ppfQgnt 4^ partis aggravait enpq^^p les cpn^pqueqr pç^ 4? l^¥>r^ divi^iqug. (.es gqprres interp^tional^^ mêffP partiçipèrept, ^ cette époque , dp la f^r^qr dW gP«rrfis çivilps- Tyrppne, eq 1673, iïii|; le Pal^r tip?t à fpu gt ft jsang; Iç priqce eqgèpp, pp î69s(, travprsfi PPfPIP^ V>P fçP dévorant le^ villes et Ips plîtiqes fiq D^upl^jné; rarjppp d'AUeffl^gue sppç^r ge^ bi^ptôl aprè^ lesi 4fux rJY^^^H l^h*P ^t '^ P^Y? jl'Heidplherg; l'Apgletprrp ^nça (les \^xn]q\s iqqppr 4i^irç§ *Hr les çpfesi de la M^Pfibfi, Cè\m 4pS ^Pqj pôjfs up d^plpp^blç epb^pge 4p cruaq^éç ippqïç^ fit 4g >FJoIpnpp§ iqusit^ps.
Qujç pQuyaij; être Ip spl 4e {» Frappe 4^n§ ces ^ièple^ 4p cqiproptions? l^es pris 4p pepplp,les ^pléaRpps4es ppqiipppps, Ip? 4eplftrati9ns pfriçielles ppus édifjpnt ^qr ep ppiqt, |l p'y avajjt dp pofd au ^u4 que dej^ terres r?^^3géfis, des jaboq^ppr^ rf^qçpqr pés, de^ pbaipps iqcqltes et de^ ^AlPP^gpe^ iP9r^~ cagepsps. |.ps or4onpf\Rcps die llic|^elieu, ep i^34, avisept en vaip § Tfis^aipissefpepl: dps tfirf-e^ ipqpr 4ép, «ornméfpenl: 4pr* U Sfiintoqgp appp|pe vulgairefppnt )a petite Fl^p4rP} '^^ efTqft^ 4^ f??^q9? teq^^Btep vain veni le q}fiiqfl tçpjps à dptVif hf/if
Champagne Pouilleuse en canalisant TAube; comment le labourage^ trafic et marchandises^ quasi perdus dans le tvjraume^ suivant le texte des doléances des notables présentées à Louis XIII , en 1617, se seraient-ils relevés quand les guerres civiles et étrangères laissaient à peine des bras disponibles, des champs à l'abri des ravages et les moyens de cultiver? Louis XIV, qui a tant fait pour la gloire de la France, en exigea par compensation des sacrifices ruineux; ses guerres, ses travaux et ses magnificences, l'avaient forcé, depuis la coalition de 1688, de grossir les taxes et de tout imposer. Beaucoup de terres <ies provinces étaient délaissées. Des troupes de pauvres en habit de pèlerin, ou cheminant par bandes, traînaient leur déniiment de ville en ville. Le Languedoc surtout paraissait souffrir. Les rapports des intendants accusaient unanimement la profonde misère du peuple des campagnes. La masse des laboureurs forcés d'abandonner les champs faisait craindre, notamment en Normandie et en Bretagne, une nouvelle jacquerie ou révolte de paysans; les grandes villes même murmurèrent contre la détresse. Le parlement de Paris, réuni sous le président de Harlay^ le ao novembre 1693, s'en plaignit hautement. Des ordonnances impératives, datées de 1693 et de 1697, constatent, en essayant d'y remédier, le triste état de notre agriculture. D'après ces ordonnances, on doit ensemencer toutes les terres ou domaines; tout propriétaire est tenu de cultiver les siennes ; il ne peut y avoir de terrains vagues ni de pro-
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priétés abandonnées. Toutes le» terres sans culture sont confisquées au profit du fisc ou de la couronne.
On sait assez si la situation sociale et politique du dix-huitième siècle, en Europe, a comporté le retour aux principes d'ordre et de justice, capables d a* méliorer notre sol ; en voici toujours les résultats physiques : sur cent trente millions d'arpents auxquels le marquis de Mirabeau * évaluait , vers le milieu de ce siècle; la surface territoriale du royaume, il n'y en avait que quarante millions de cultivés. Des quarante millions, six millions seulement étaient traités par la grande culture; lereste se pliait déjà depuis longues années aux règles de la petite culture. Des impôts écrasants accablaient les propriétés et achevaient de ruiner les fermiers. En Sologne, par exemple, le fermier d'une petite métairie, louée 470 livres, payait , suivant une estimation faite en 1746, 218 livres 3 sols de taille, outre 5i livres 6 sols de capitation. Dans une autre ferme, louée 260 livres, le fermier payait mo livres 8 sols de taille et 87 livres i r sols de capitation. La taille, comme le remarque l'auteur de ces relevés , excédait ainsi le tiers du produit des terres, et la capitation montait à peu près au tiers de la taille '.
Les bois ne souffraient pas moins que les terres; ils étaient partout négligés, livrés au pacage des
* Théorie de l'impôt, un vol. in-8«, 1761.
* Essai des monnaies , par Dapré de Saint-Miiur, 1746.
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bestiaux-, coupés en taillis, surchargés de di^oits. Du resle^ on ne boriiptàit dès lors en Finance que trente millions d'arpents de bois et halliers (à peu près di^>t millions d'hectares): Les terres labourables cotlsistaient en six nilUions d'arpents (deux millionë d'hectares), aHet;tés à là grande culture, doilt deux tnillions en jéobère par années et trente millions d'at*|)ents consacrés h la petite culture^ dont quinze millions eh jàléhère tous les ans \
Un parallélisme rigourfeux règne^ on le Ttïit^ etitre là dégi^dation du climat et la détérioration du sol de la France; Lé ravage et la destruction des bois ont rivalisé ou marché dé front avec la négligence et l'abandon des cultures; Quelc^ùes rois, Loui$ IX^ Philippe Auguste^ Hétiri IV, Louis XVI, s'ai*meilt en vain d'une résolution généreuse poui* arrêter dans sa source le cours de ees déborde*mental une nécessité fatale les détourné de leurs vues et renoue^ en dépit de leur bokl vouloir^ la chaîne à peine reinpiie dès progrès de ces désortdres.
Dana cette longue |)ériodé de neuf siècles^ c^est d'abord la forêt qui anéantit l'agriculture^ plus tard ) é'est l'agriculture qui refoule la forêt; le plus souvent^ une ruine commune enveloppé les forêts et l'agriculture; mais jamais, depuis la mort de Gharlemdgne, on ne les a plus revues dans Un juste équilibre; Cependant la dénudation succfe^si^è des plaines, des coteaux, des collines et des monta-
ghë«i bimk de })liis en jdIIis Yàccès àUx vëtit^ le froid slUgMëtlté ^ la quahtit^ de>î plùié^ diriiiniie, les èatli h(5h betenueâ ihôildëht de plus eH plu^ le^ cakhpéigilëi^ , les ticis^itudëâ ^ acbrbis&ëtlt ^ur Uh sbl dépouitléj jjàrâemë de Oieheâ et de lande^^ ; le tilittlat, ëU ub Wol^ devient à là foiâ t)luâ Froid, plus variable, plus agité et ^Ids aride;
CONCLUSION
I^ Gaule au temps de la conquête de Jules Céisar, cinquante ans avant l'ère chrétienne^ éprduvait un froid excessif) des plUiès diluviales et de violentes vicissitudes ; la rigueur de don climat lui iritërdisait là culture du figuier, de la vigtie et méitie des arbres fruitiei^. Ces faits sont établie pal* tolib les témoighages et par toutes les circonstances de la vie des Gaulois. Maib il faut distinguer la Gaule^ ou Celtique^ de la province romaine ou Gaule narbonnaise. La première fortiiait la Gaule proprement dite, telle que les anciens la connaissaient ; la seconde^ non comprise dans leurs observations sur la Gaule, embrassait l'espace occupé par les départements des bords de la Méditerranée) reitiontant à Test jusqu'à Vienne^ et à l'ouest jusqu'à la jonction du Tarn avec la Gabonne : c'était à peu près notre région actuelle dés oliviers^
Le climat de la Gaule s'adoUcit à dater des premières ahnées de l'èbe ehrétieniie : il devint à la fois plus chaud, moins pluvieux, plus égal et moins agitée Grâce à cette amélioration , la vigne et le figuier se frayèrent un passage à travers ses peuples
4^6 DES ClACSËd DES CHANGEMENTS
L'adoucissement de ce climat s'opéra par degrés, de proche en proche et en allant du midi au nord. La culture de la vigne se conforma à cette marche et s'avança aussi peu à peu ^ de proche en proche et du sud au nord. La Gaule ne s'échauffa complètement d'un bout à l'autre que dans le cours du cinquième siècle.
Ses progrès ne s'en tinrent pas là. Ils continuèrent, sans interruption appréciable, pendant les sixième, septième et huitième siècles. Alors, le climatde la France se montra notablement plus chaud, plus égal et plus tranquille que le climat de la France de nos jours. Grâce à ces qualités, les vignes remplirent la Normandie, la Bretagne, la Picardie, la Flandre, le Brabant etleHainaut, rendant chaque année, sous toutes ces contrées, d'abondantes vendanges et de bons vins. Elles y avaient régulièrement des raisins mûrs le 4 du mois d'août et on les vendangeait au milieu du mois de septembre. La France essuyait en même temps fort peu de grandes intempéries. Les grands hivers surtout y étaient excessivement rares.
L'amélioration de notre climat à cessé au neu* vième siècle. Il s'est détérioré depuis en devenant de {dus en plus froid, de plus en plus variable, de plus en plus sec et de plus en plus agité. La détérioration s'est opérée comme son amélioration par degrés et de proche en proche , mais elle a suivi une direction contraire : l'amélioration s'était élevée du midi vers le nord ; la détérioration est descendue du nord vers le midi.
La détérioration éclate au neuvième siècle {>ar uu redoublement extraordinaire des grandes intempéries et en particulier des grands hivers. Bien** tôt la vigne , si florissante dans les provinces du nord y ne peut plus vivre ou dépérit dansla Flandre et dans la basse Normandie. Le onzième siècle pa-. rait être le point de départ de la rétrogradation ou de la dégénération de nos vignobles septentrio-< naux. Leur culture es^ encore respectée dans la Picardie, dans la Bretagne et dan;s la haute Norman*die. Elle continue à y produire de tous côtés de riches vendanges et des vins irréprochables.
La dégradation du climat ne s'arrête pas : ses froids et ses vicissitudes augmentent. Les progrès de sa détérioration atteignent les vignes de la Bretagne j de la Normandie et de la Picardie. La plupart disparaissent du douzième au treizième siècle; le reste y à l'exception des clos bien abrités, ne donne plus que de mauvais vin. Les vignobles de nie de France échappent jusque-là à la ruine et à la dépréciation des vignes de ces provinces. Les vins d'Orléans, dé Suresnes, de Sèvres , d' Argenteuil, etc. y conservent toujours leur brillante réputation ; elle ne commence à pâlir que vers le seizième siècle, quoiqu'elle se soutienne au delà du dix-septième.
Les contrées méridionales ne perdirent que plus
tard leurs anciennes qualités météorologiques.
Leur climat ne s'est visiblement détérioré qu'à
dater du dix-septième siècle. Sa détérioration n'a
pas cessé depuis. Elle en a banni les dattiers et les
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Cannés à iucfe; elfe en réduit de prias en pluâ les caltiires de l'orànger et de roiîvier. Maintenant H dégradation y devenue gi?nérale, s'accroît uniformément dans toute la France.
Une heureuse transformation de la surface du sol^sous Un concours d^nfluences privilégiées, avait amené les améliotatiotis des neuf ou dix premiers siècles de !*ère chrétienne. ITne transformation en sens inverse, sous un concours dMdfluences désastreuses, a opéré les détériorations des neuf ou dix autres siècles.
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